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AVERTISSEMENT. 



Des six parties distinctes dont se compose l'Or- 
ganon j les Premiers Analytiques sont la plus impor- 
tante peut-être, et la plus parfaite. La théorie du 
syllogisme est le centre de toute la logique. Cest à 
elle que viennent aboutir, comme préliminaires, les 
Catégories et l'Herméneia; et elle a pour conséquences, 
les Derniers Analytiques, les Topiques et les Réfuta- 
tions des Sophistes. Sans elle, la théorie des élé- 
ments simples de la proposition , comme celle de la 
proposition elle-même, celle de la démonstration , et 
enfin celle de la discussion régulière ou sophistique, 
sont incomplètes ou obscures. La théorie du syllo- 
gisme unit et éclaircit tout ce qui la précède et tout 
ce qui la suit. C'est ce qui ma déterminé à publier 
d'abcird les Premiers Analytiques. 

Je n'ai point reproduit le texte, parce qu'il est, en 
général, très-pur, et que je crains d'augmenter le 
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nombre, déjà si considérable, des volumes qui for- 
meront la traduction générale d'Aristote. 

Voici l'ordre et le contenu des trois autres, qui 
donneront, après celui-ci, le reste de la Logique : le 
3^ renfermera les Derniers Analytiques; le 4*> les 
Topiques et les Réfutations des Sophistes; le i^*" 
enfin , les Catégories et THerméneia , avec le traité 
de Porphyre, précédés d'une introduction, où la 
logique d'Aristote sera comparée à celle de Kant et 
de Hegel. J'espère terminer, dans le courant de Tannée 
prochaine, cette traduction de l'Organon : elle est 
préparée dés longtemps; il ne me reste plus qu'à y 
mettre la dernière main, et à y joindre des notes, 
comme je l'ai fait pour la portion que je soumets 
aujourd'hui au jugement du public. 

Je ne dois rien à mes devanciers pour la traduction 
elle-même , puisqu'elle est la première en son genre. 
La paraphrase, ou plutôt l'extrait de Canaye, publié 
à la fin du seizième siècle, n'a pu m'étre d'aucun 
secours. Mais, pour l'intelligence du texte, j'ai les 
plus grandes obligations, d'abord aux commentateurs 
grecs, Alexandre d'Aphrodise en tête; puis à ceux 
du moyen-âge, arabes ou européens, Averroês et 
Albert'le*Grand; et enfin à ceux de la Renaissance^ 
Pacitis et Lucius, dignes héritiers de tous les travaux 
précédteuts. Leur appui constant ma soutenu dans 
cette difficile carrière. Sans eux, le chraiin m'eût 
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été bien plus pénible encore et bien plus long. 
La traduction des Premiers Analytiques m'a coûté, 
à elle seule , près de deux années de travail. Mes peines 
seront amplement récompensées, si, comme j'ose 
l'espérer, il est possible désormais d'étudier et de 
connaître , en langue française , la logique péripaté- 
ticienne. 

B. SAnrr-HiLAiRS. 



l6Marsl8S9. 
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PLAN GENERAL 



DES 



PREMIERS ANALYTIQUES. 



L'objet commun des deux Analytiques, c'est la 
science de la démonstration. Toute démonstration 
est un syllogisme. La théorie du syllogisme doit 
donc précéder la théorie de la démonstration. La 
théorie du syllogisjie est Tobjet spécial des Pre- 
miers Analytiques , comme la théorie de la dé- 
monstration est l'objet des Derniers. 



LIVRE PREMIER. 



SECTION PREMIÈRE. 
FORMATION DU SYLLOGISME. 

Le syllogisme est une énonciation dans laquelle 
certaines propositions étant posées, on en conclut 
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nécessairement quelque autre proposition diffé- 
rente de celles-là 9 par cela seul que celles-là sont 
posées. Le syllogisme est complet, lori<queIa con- 
séquence nécessaire ressort directement de ces 
données mêmes; il est incomplet, lorsque, pour 
obtenir la conclusion nécessaire , il faut faire su- 
bir quelque changement de forme aux propositions 
initiales. De même que le syllogisme se compose 
de deux propositions, de même la proposition se 
compose de deux termes : le sujet et l'attribut. La 
proposition affirme ou nie ; elle est universelle ou 
particulière^ selon que le sujet en est pris dans toute 
son extension ou dans une partie de son extension. 
Le sujet est d'ailleurs toujours compris dans la tota* 
lité ou l'extension de l'attribut, de même que l'at- 
tribut est renfermé dans la compréhension du sujet. 
Pour ramener un syllogisme incomplet à être 
complet, on emploie la conversion. La conversion 
garde les deux termes de la proposition; mais du 
sujet elle fait l'attribut; et de l'attribut, elle fait 
le sujet. Tantôt elle change , tantôt elle conserve 
la quantité de la proposition. Ainsi, d'une propo- 
sition universelle affirmative, elle fait une particu- 
lière afHrmative ; et d'une proposition universelle 
négative, elle fait encore une universelle négative ; 
de même que d'une particulière affirmative , elle 
fait aussi une proposition de semblable espèce. La 
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conversion ne peut rien sur la proposition parti- 
culière négative. 

La conversion ne s'applique pas seulement aux 
propositions absolues ; elle s'applique aussi aux 
propositions modales. Parmi les modales , on ne 
distinguera que celles qui affectent Texisteiice 
d'un caractère de nécessité , et celles qui l'affec- 
tent d'un caractère de contingence. Pour les mo- 
dales nécessaires y les règles sont entièrement les 
mêmes que pour les propositions absolues; pour 
les modales contingente^^ les règles changent avec 
le sens même qu'on attache à contingent. Lorsque 
le contingent signifie ce qui n'est pas toujours, 
mais qui peut être ou ne pas être de telle ou 
telle façon, les propositions modales qu'il forme se 
convertissent à l'inverse des propositions abso- 
lues; c'est-à-dire que l'universelle négative se 
convertit en particulière , et que la particulière 
négative qui ne se convertissait pas se convertit en 
ses propres termes. Les affirmatives contingentes 
suivent d'ailleurs la règle générale. 

Lorsque trois termes sont entre eux dans ce rap- 
port que le premier contienne le second qui con- 
tient le troisième 7 ces trois termes forment un 
syllogisme delà première figure. Le premier terme 
se nomme le majeur , comme étant le plus étendu 
des trois; le second se nomme le moyen, parce 
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que son étendue tient le milieu entre celle du pre- 
mier et celle du troisième ; enfin , celui-ci se nomme 
le mineur, parce que son étendue est moindre que 
celle des deux autres. Le premier et le dernier se 
nomment aussi les extrêmes. Comme toute propo- 
sition se compose de deux termes, et queTattribut 
est plus étendu que le sujet , la proposition qui ren- 
fermera le majeur avec le moyen formera la ma- 
jeure du syllogisme ; la proposition qui renfermera 
le mineur avec le moyen , sera la mineure ; enfin, 
la conclusion ne renfermera que le mineur et le 
majeur. Dans la première figure, où ces relations 
du moyen et des extrêmes devront toujours être 
conservées, certaines combinaisons des proposi- 
tions pourront donner une conclusion ; certaines 
autres n'en donneront pas. La majeure, avec les 
quatre formes diverses qu'elle peut recevoir en 
tant que proposition , et la mineure qui en reçoit 
autant qu'elle et au même titre, forment^ réunies 
enseiçble, seize combinaisons possibles. De ces 
seize combinaisons, douze ne donnent point de 
conclusions dans la première figure et sont in- 
utiles; quatre donnent des conclusions; et ces quatre 
conclusions représentent les quatre formes pos- 
sibles de la proposition : universelle affirmative , 
universelle négative, particulière affirmative , par- 
ticulière négative. De plus, tous les syllogismes 
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de la première figure sont complets ; car, pour ob- 
tenir la conclusion nécessaire et évidente , il n'est 
pas besoin de faire subir de changement aux pro- 
positions initiales. 

Au lieu d'être intermédiaire aux deux termes , 
sujet du majeur et attribut du mineur, le moyen 
peut être placé en dehors des extrêmes. Quand 
il leur sert à tous deux d'attribut , c'est la se- 
conde figure. Des seize combinaisons que la ma- 
jeure et la mineure réunies peuvent encore ici 
former entre elles, douze sont inutiles, comme 
dans la première figure , attendu qu'elles ne don- 
nent pas de conclusions ; quatre donnent des con- 
clusions ; et , de ces quatre conclusions , deux sont 
universelles négatives , et deux sont particulières 
négatives. Ainsi la seconde figure n'a point de con- 
clusion affirmative. De plus, tous les syllogismes 
y sont incomplets; car, pour y rendre la conclusion 
évidente , il faut leur appliquer la conversion ou la 
réduction à l'absurde. La conversion les ramène 
alors aux modes utiles de même espèce de la pre- 
mière figure , modes qui, sans aucun changement 
des termes , portent avec eux l'évidence de leur 
conclusion. 

Au lieu d'être attribut des extrêmes , le moyen 
peut être sujet des deux; c'est alors la troisième 
figure. Des seize combinaisons que peuvent former 
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la majeure et la mineure , dix sout inutiles comme 
ne donnant pas de conclusion ; six sont utiles parce 
qu'ils en donnent. De ces six conclusions, trois sont 
particulières affirmatives^ et trois sont particulières 
négatives. Ainsi , la troisième figure n'a point de 
conclusion universelle. De plus, tous les syllogismes 
y sont incomplets; et ils sont ramenés, comme ceux 
de la seconde, et par les mêmes procédés qu'eux, 
aux modes de même espèce de la première. 

Dans aucune des trois figures, il n'y a de con- 
séquence nécessaire, quand les deux propositions 
sont particulières. 11 se peut dans certains modes, 
qui tous sont particuliers négatifs , que le mineur 
soit attribué au majeur. La conclusion est alors 
indirecte , puisqu'elle est opposée à la conclusion 
directe et régulière dans laquelle , au contraire, le 
majeur est attribué au mineur. Ces modes indirects 
se ramènent tous aux modes de même espèce de la 
première figure , par la conversion , soit de l'une 
des propositions, soit des deux ; et de plus , par la 
transposition des prémisses. — Dans tous lessyl< 
logismes , la proposition indéterminée aura la même 
valeur que la proposition particulière. — Les syl- 
logismes, quels qu'ils soient, peuvent toujours être 
ramenés aux syllogismes universels de la première 
figure , soit par la conversion y soit par la réduction 
à l'absurde. Les deux syllogismes particuliers de 
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cette même figure, tout complets qu'ils sont par 
eux-mêmes, peuvent aussi être ramenés à ces deux 
modes universels, par la réduction à Tabsurdedans 
la seconde. Donc, en résumé, tous les modes des 
trois figures peuvent être ramenés aux deux modes 
universels, affirmatifs et négatifs, de la première. 

Après les syllogismes formés de propositions ab- 
solues, viennent les syllogismes formés de proposi- 
tions modales ; car ce sont là les deux seules es- 
pèces que l'on a distinguées dans la nature de la 
proposition. Lorsque, dans chacune des figures , 
les deux propositions sont modales nécessaires, les 
règles des syllogismes à propositions absolues leur 
sont applicables. 

Mais l'une des propositions peut être absolue et 
l'autre nécessaire, dans la première figure. La 
conclusion alors est modale nécessaire, quand c'est 
la majeure qfiiest nécessaire, et la mineure, abso- 
lue. La conclusion au contraire est absolue , si la 
majeure est absolue, et la mineure, nécessaire. 

Dans la seconde figure, la conclusion est modale 
nécessaire, lorsque celle des prémisses, qui est uni- 
verselle négative , est aussi modale nécessaire. La 
conclusion est absolue , quand c'est la majeure af- 
firmative, soit universelle, soit particulière, qui 
est nécessaire. 

Enfin, dans la troisième figure, la conclunon est 
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modale nécessaire et affirmative, quand la proposi- 
tion universelle, soit majeure, soit mineure, est né- 
cessaire ; elle est nécessaire négative, quand la pro- 
position universelle et nécessaire est aussi négative. 

En comparant l'absolu et le nécessaire , on voit 
que, de prémisses absolues, on ne peut tirer qu'une 
conclusion absolue, tandis qu'on peut obtenir une 
conclusion modale nécessaire, quand l'une des 
deux propositions seulement est modale nécessaire. 
Du reste , dans les conclusions de mode absolu ou 
de mode nécessaire , il faut toujours que l'une des 
deux propositions au moins soit pareille à la con- 
clusion. 

Les propositions modales contingentes ont ceci de 
particulier, qu'outre la conversion ordinaire, elles 
peuvent encore en recevoir une autre, par laquelle 
le mode ne change pas de qualité, tandis que le sujet 
du mode en change ; en d'autres termes , une pro- 
position contingente peut passer de l'affirmative à 
la négative; et réciproquement. C'est qu'en effet 
l'idée de contingent implique l'idée de non-être , 
tout aussi bien que Fidée d'être. Le contingent est 
précisément tout ce dont la supposition n'implique 
aucune absurdité. Donc , n'étant pas nécessaire , 
il peut ne pas être tout aussi bien qu il peut être. 

Avec deux propositions contingentes dans la pre- 
mière figure , on obtient toujours une conclusion 



Digitized by 



Google 



DES PREMIERS ANALYTrQUES. xiii 

régulière contingente , en observant les règles de 
cette figure. On peut même, tout en les violant ^ 
c'est-à-dire, en admettant une mineure négative, 
* obtenir encore une conclusion , au moyen de la 
conversion spéciale des contingentes; car la con- 
version peut rendre cette mineure affirmative. 

Lorsque l'une des propositions est contingente 
et l'autre absolue dans la première figure , on ob- 
tient une conclusion régulière contingente, pourvu 
que la majeure soit universelle ; on n'obtient point 
de conclusion , si la majeure est particulière , ou 
si c'est la mineure qui est universelle. 

Lorsque l'une des propositions est contingente 
et l'autre nécessaire dans la première figure , les 
règles sont les mêmes que lorsque l'une des pro- 
positions est contingente et l'autre absolue. Seu- 
lement , avec une majeure absolue universelle né- 
gative et une mineure contingente , on n'obtient 
qu'une conclusion contingente ; avec une majeure 
nécessaire négative et une mineure contingente , 
la conclusion peut être soit contingente , soit ab- 
solue. Du reste, quand c'est la majeure qui est 
nécessaire, et la mineure, contingente, les con- 
clusions sont indirectes; et elles se complètent par 
la conversion spéciale des contingentes. 

Avec deux propositions contingentes , dans la 
seconde figure , on né peut jamais obtenir de con- 



Digitized by 



Google 



XIV PLAiN GÉNÉKAL 

clusion ; car on ne pourrait ramener les syllogismes 
de ce genre à ceux de la première figure. 

Lorsque Tune des propositions est absolue et 
l'autre contingente dans la seconde figure^ le syl- 
logisme est impossible , si la proposition absolue 
est affirmative ou particulière négative. Le syllo- 
gisme a lieu, si cette proposition est universelle et 
négative. 

Lorsque Tune des propositions est contingente 
et l'autre nécessaire dans la seconde figure , le 
syllogisme est possible, si la proposition négative 
est universelle et nécessaire. Il ne peut avoir lieu, 
si c'est l'affirmative qui est nécessaire. 

Avec deux propositions contingentes dans la 
troisième figure, on peut obtenir la conclusion con- 
tingente dans les six modes de cette figure, pourvu 
que la majeure ne soit pas particulière; et si la 
mineure est négative, on peut encore obtenir une 
conclusion contingente, par la conversion spéciale 
des contingentes appliquée à cette mineure. 

Lorsque l'une des propositions est contmgente 
et l'autre absolue dans la troisième figure, la con- 
clusion est contingente dans les six modes de cette 
figure. 

Lorsque Tune des propositions est conting«[ite 
et ra.utre nécessaire dans la troisième figure , le 
^sme ne peut avoir lieu , si la majeure est 
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contingente et affirmative, et la mineure, nécessaire 
et négative. 

Tous les syllogismes, quels qu'ils soient, se for- 
ment dans les trois figures, et sont ramenés, par 
conséquent, aux deux modes universels de la 
première. Ceci est vrai des syllogismes ostensifs, 
et l'est également pour les syllogismes hypothé- 
tiques. D'abord, pour le syllogisme ostensif, il 
faut supposer au moins une première proposition ; 
car, sans proposition, pas de syllogisme. 11 faut de 
plus que cette proposition soit différente de la con- 
clusion ; car autrement on prouverait le même par 
le même ; ce qui serait ne rien prouver. D'une 
seule proposition, il est impossible de tirer régu- 
lièrement une conclusion nécessaire; il faut donc 
aumoins deux propositions. Ces propositions, pour 
étresyllogistiques, doivent avoir un terme intermé- 
diaire qui les unisse et enchaîne les attributions. 
Soit^ en effet, une conclusion à prouver ; cette 
conclusion se composera nécessairement de deux 
termes. Si aucun de ces deux termes n'entre dans 
les propositions, il est évident que ces propositions 
ne se rapportent pas à la conclusion. Si l'un des 
deux termes seulement entre dans les propositions, 
il formera avec un troisième terme une proposition 
nouvelle ; mais si cette proposition nouvelle ne se 
rapporte pas au second terme de la conclusion 
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initiale, le premier terme ne sera pas joint syllo- 
gistiquement au second terme de cette conclusion. 
Le nouveau terme pourra bien, avec le premier, et 
d'autres encore, former un ou plusieurs syllogismes ; 
mais ces syllogismes ne donneront jamais la con- 
clusion cherchée qui renferme le premier terme 
joint au second. On ajouterait autant de termes 
qu'on voudrait, qu'on n'arriverait point encore 
à cette conclusion. 11 faut donc que ce nouveau 
terme soit joint dans les propositions, non pas 
seulement à l'un des termes de la conclusion, mais 
qu'il soit joint aux deux ; autrement, il n'y a pas 
de syllogisme. Or, il n'y a que trois rapports pos- 
sibles du moyen aux extrêmes ; ou il est sujet de 
l'un et attribut de l'autre : ou il est attribut des 
deux : ou il est sujet des deux. Il n'y a point de 
quatrième rapport possible ; et c'est là précisé- 
ment la base des trois figures du syllogisme. Les 
syllogismes qui, au lieu de conclure ostensivement, 
concluent par réduction à l'absurde , sont en cela 
soumis à la même loi que les syllogismes ostensifs. 
C'est par un syllogisme ostensif qu'ils déduisent la 
conclusion absurde ; et c'est seulement par hypo- 
thèse, qu'est prouvée la conclusion initiale. Les 
syllogismes par réduction à l'absurde, ne sont 
qu'une espèce du syllogisme hypothétique. Or, 
dans' tout syllogisme hypothétique, la conclusion 
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est prouvée par hypothèse, comme la conclusion 
initiale que doit prouver le syllogisme par réduc- 
tion à l'absurde. Donc, les syllogismes hypothéti- 
ques se forment dans l'une des trois figures, tout 
comme les syllogismes par l'absurde, tout comme 
les syllogismes ostensifs. Donc, en résumé, tous 
les syllogismes se forment nécessairement par ces 
figures qui ne peuvent être plus de trois. 

Une condition commune à tous les syllogismes 
sans exception , c'est qu'il faut de toute nécessité 
que l'un des termes soit aflirmatif, et que l'un des 
termes soit universel ; autrement, il n'y a point de 
conclusion nécessaire , ni avec deux négatives, ni 
avec deux particulières. Pour obtenir une conclu- 
sion universelle, il faut que les deux propositions 
soient universelles. La conclusion particulière peut 
être tirée de propositions universelles. Enfin, la 
conclusion est toujours semblable, soit aux deux 
propositions, soit au moins à l'une d'elles. Quand 
la conclusion est affirmative , il faut que les deux 
propositions le soient comme elle ; quand la con- 
clusion est négative, il suifit que l'une des propo- 
sitions seulement soit négative. 

Tout syllogisme se compose de trois termes et 
pas plus. Du moment qu'il y a plus de trois termes^ 
il y a aussi plus d'un syllogisme ; ce qui n'empêche 
pas qu'une même conclusion ne puisse s'obtenir 
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par plusieurs moyens , et conséquemment par plu- 
sieurs syllogismes. Si donc il y a plus de trois 
termes^ ceux qui seront en surnombre seront parfai- 
tement inutiles. Ainsi, les termes sont toujours un 
de plus que les propositions. Les conclusions sont 
toujours la moitié des propositions. Dans les syl- 
logismes composés, le nombre des termes dépas- 
sera toujours également de un celui des proposi- 
tions ; mais le nombre des conclusions croîtra dans 
une progression beaucoup plus rapide. En effet, en 
ajoutant un nouveau terme , on ajoute une seule 
proposition nouvelle; mais on ajoute autant de 
conclusions qu'il y avait de termes avant ce dernier. 
Ainsi , en ajoutant un quatrième terme , on aura 
trois conclusions. Ce rapport reste le même, quel 
que soit d'ailleurs le nombre des termes qu'on 
ajoute. 

On a pu remarquer que certaines espèces de 
conclusions étaient obtenues dans plusieurs figures. 
Ces conclusions seront d'autant plus faciles à éta- 
blir syllogistiquement que le nombre des figures 
qui les donnent sera plus grand : et d'autant plus 
difficiles, qu'il sera plus petit. La conclusion uni- 
verselle affirmative , qui ne s'obtient que dans un 
seul mode et une seule figure , sera la plus diffi- 
cile à établir , et la plus facile à réfuter ; et en 
général, l'universel est bien plus difficile à con- 
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dure que le particulier; Taffirmatif, que le négatif. 
L'universel affirmatif peut en effet être réfuté par 
son contraire, l'universel négatif; ou par son con- 
tradictoife, le particulier négatif; c'est-à-dire qu'il 
peut être réfuté dans neuf modes. L'universel né- 
gatif ne l'est que dans cinq ; le particulier affir- 
matif ne l'est que dans trois ; le particulier néga- 
tif ne Test que dans un seul , c'est-à-dire , dans 
l'universel affirmatif. C'est que le particulier ne 
peut être réfuté que par son contradictoire, 
attendu qu'il renferme dans son extension l'un 
des contraires aussi bien que l'autre. Ainsi, l'uni- 
versel est très-difficile à prouver et très-facile à 
réfuter ; le particulier tout au contraire. En géné- 
ral , il est toujours plus facile de réfuter que de 
prouver. 



SECTION SECONDE. 

REGHERCHE DU TERME tfOYEN. 

Dans toute conclusion deux termes sont donnés. 
n s'agit donc uniquement de trouver , pour con- 
struire le syllogisme régulier, le troisième terme . 
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destiné à unir les deux autres. Ce troisième terme 
est le moyen^ qui fournira les deux propositions. 
Il ne suffit pas de connaître les formes du syllo- 
gisme, il faut encore savoir, au besoin, le former 
soi-même. Or, dans la nature il est des choses 
qui sont toujours et uniquement sujets, sans pou- 
voir jamais être attributs. D'autres^ au contraire, 
sont toujours attributs, sans pouvoir jamais être 
sujets. D'autres , enfin , peuvent être à la fois et 
sujets et attributs. Les premières sont les individus, 
c'est-à-dire , tous les êtres qui tombent sous nos 
sens; les secondes sont les genres; et les troi- 
sièmes, les espèces. L'individu ne peut jamais être 
que sujet; car son extension est réduite à lui- 
même, et ne peut comprendre autre chose que 
lui. Le genre, placé à l'autre extrémité, renferme 
tous les termes inférieurs, et n'est lui-même ren- 
fermé par aucun, puisqu'il est le plus étendu de 
tous. Enfin, l'espèce renferme les individus et est 
renfermée elle-même par le genre. Ainsi, l'espèce 
est le mojen relativement aux deux extrêmes, qui 
sont le genre et l'individu. Le genre ne peut 
jamais être qu'attribut; l'espèce peut être attri- 
but et sujet. C'est donc sur l'espèce que porteront 
presque toutes les recherches et les discussions de 
la dialectique. Deux termes donc étant donnés, 
qu'il s'agit d'unir, il faut regarder aux antécédents, 
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aux conséquents, et aux répugnants de l'un et de 
l'autre. Les antécédents seront les sujets; les con* 
séquents seront les attributs, car Tattribut ne peut 
venir qu'après le sujet; les répugnants sont les 
choses qui ne conviennent point à la chose en ques- 
tion, ou auxquelles cette chose ne convient point : 
ceci, du reste, revient au même, attendu que la 
proposition universelle négative se convertit en 
ses propres ternies. Il faudra d'ailleurs distinguer 
avec soin les conséquents et les antécédents essen- 
tiels, des accidentels, comme les vrais, des proba- 
bles. Il faudra déplus les prendre universels, parce 
qu'il n'y a pas de syllogisme sans universel; mais 
la marque d'universalité sera toujours placée au 
sujet de la proposition, et ne le sera jamais à l'at- 
tribut. Quand on ne pourra trouver, suivant la 
question, des conséquents et des antécédents 
d'existence perpétuelle, il faudra prendre au 
moins les plus habituels. On voit, en outre, qu'on 
ne pourra prendre les conséquents des deux termes 
de la question ; car alors on formerait un syllo- 
gisme irrégulier de la seconde figure, où les deux 
propositions seraient affirmatives. 

Soit donc k prouver une conclusion universelle 
affirmative, c'est-à-dire, soit une proposition for- 
mée de deux termes, dont l'attribut doit être affirmé 
du sujet pris dans toute son extension. Le moyen 
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sera un antécédent du majeur et un conséquent 
du mineur. Du moment donc qu'en examinant les 
antécédents et les conséquents des deux, on aura 
rencontré un terme identique, ce sera précisé- 
ment le moyen cherché ; et l'on pourra construire 
le syllogisme dans le premier mode de la pre- 
mière figure. Soit ensuite à prouver une con- 
clusion particulière affirmative. Il faut chercher 
parmi les antécédents des deux termes de la ques- 
tion ; et dès que parmi eux, on aura rencontré un 
terme identique de part et d'autre, ce terme sera 
le moyen. Le syllogisme se formera dans le pre* 
mier mode de la .troisième figure. Soit à prouver 
une conclusion universelle négative. On peut cher- 
cher, soit, parmi les conséquents du mineur et les 
répugnants du majeur, soit, à l'inverse, parmi les 
conséquents du majeur et les répugnants du ma- 
jeur. Seulement, dans le premier cas, le syllogisme 
se forme dans le second mode de la première 
figure, ou dans le premier de la seconde; dans 
l'autre cas, le syllogisme se forme dans le second 
mode de la seconde. Enfin , soit à prouver une 
conclusion particulière négative. Il faut chercher 
parmi les antécédents du mineur et les répugnants 
du majeur un terme identique de part et d'autre ; 
et ce sera le terme moyen qui donne le syllogisme 
dans la troisième figure. Ainsi, pour tout syllogisme , 
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le moyen ne doit être cherché que dans les antécé- 
dents, les conséquents, et les répugnants, des deux 
termes de la question qui doit être prouvée. — On 
ne pourra établir de syllogisme, si l'on cherche 
entre les moyens et lès extrêmes d'autres rapports 
que ceux qui Tiennent d'être indiqués. Il n'y a 
donc point de syllogisme, si le moyen estconséquent 
des deux extrêmes. Il n'y en a point, s'il est anté- 
cédent du majeur et répugnant du mineur ; car 
alors le syllogisme, qui est formé dans la première 
figure, aurait sa mineure négative, ce qui est im- 
possible, n n'y a point de syllogisme, si le moyen 
est répugnant des deux termes ; car alors les deux 
propositions sont négatives , ce qui ne donne de 
syllogisme dans aucun mode d'aucune figure. Si, 
au lieu d'un seul moyen entre les extrêmes, on en 
prenait plusieurs, il y aurait alors plus d'un syllo- 
gisme. 

Cette théorie de la recherche du moyen est ap- 
plicable, non-seulement aux syllogismes ostensifs, 
mais aussi aux syllogismes par réduction à l'ab- 
surde^ et en général aux syllogismes hypothéti- 
ques. Elle est applicable au syllogisme composé 
de propositions modales, comme elle l'est au syllo- 
gisme composé de propositions absolues. 

On peut ajouter que cette méthode de recher- 
che s'étend au-delà du syllogisme lui-même, et 
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qu'il n'est pas un seul développement de l'esprit, 
soit dans les sciences, soit dans les arts, qui ne 
puisse en profiter. Les principes spéciaux de 
chaque science ne peuvent être donnés que par 
l'observation ; mais ces principes une fois connus, 
c'est-à-dire, une fois les deux termes de la ques- 
tion donnés , la méthode s'applique à l'un et à 
l'autre ; et la démonstration syllogistique se charge 
d'en prouver les rapports. 

La méthode de division dont on faisait usage 
antérieurement à celle qui vient d'être indiquée , 
n'en est qu'une bien faible partie. La méthode de 
division n'est, à vrai dire, qu'un syllogisme impuis- 
sant. D'abord, elle suppose toujours ce qui est à 
démontrer , c'est-rà-dire qu'eUe fait une hypo- 
thèse, et non point une démonstration. Elle con- 
clut toujours un terme plus étendu que celui qu'il 
s'agit de conclure. Dans les démonstrations régu- 
lières^ on descend toujours du majeur au moyen 
terme^ qui est moins étendu (jue lui. La méthode 
de division, au contraire, prend toujours l'universel 
pour moyen. Si elle a, par exemple, à prouver 
que l'homme est mortel, elle établit d'abord que 
tout animal est mortel ou immortel ; elle ajoute que 
tout homme est animal; et elle en conclut que 
l'homme estmortel ou immortel. Mais ce n'est point 
lace qu'il vous faut prouver. L'homme est-il mor- 
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tel? oui, répondrez -vous. Miaiis cette conclusion, 
ce n'est pas votre impuissant syllogisme cpii vous 
l'a donnée : il vous â dit seulement que l'homme 
était mortel ou immortel. Qu'il soit mortel, ce n'est 
donc là qu'une hypothèse ; ce n'est pas du tout une 
conclusion démontrée. Mortel ou immortel est 
plus étendu que mortel tout seul. Ainsi, vous con- 
cluez un terme plus général que celui qu'il s'agit 
de prouver. De plus , la méthode de division ne 
peutjamais donner de conclusion négative, puis€[ue 
les deux propositions y sont toujours affirmatives; 
car la différence est toujours affirmée du genre, 
comme le genre est affirmé de l'espèce. Ce n'est au 
fond qu'une pétition de principe. C'est bien cepen- 
dant aussi une sorte de syllogisme, puisque si cette 
méthode ne prouve pas ce qui est à prouver, elle 
prouve du moins un terme supérieur, sous lequel est 
contenu le terme qu'elle cherche. Elle est tout à 
fait inapplicable dans les cas, du reste assez nom* 
breux, où l'on ignore cpiel est celui des deux con- 
traires qui appartient réellement à la chose. Enfin, 
cette méthode ne sert même pas beaucoup à la 
définition, à laquelle cependant elle semblerait 
convenir lé mieux, précisément parce qu'elle fait 
une pétition de principe, et qu'elle ne donne pas 
toujours exactement la dif?érence de l'espèce. Donc 
en définitive, la méthode des antécédents et des 
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conséquents est bien la seule qui puisse fournir les 

éléments vrais de la démonstration. 



SECTION TROISIÈME. 

ANALYSE DES SYLLOGISMES. 



Jusqu'ici Ton a étudié les syllogismes tout faits, 
soit dans leurs formes diverses, soit dans leur terme 
essentiel. Il s'agit maintenant de dégager les élé- 
ments du syllogisme, des éléments étrangers aux- 
quels ils sont mêlés dans les discours et les rai- 
sonnements ordinaires. C'est là ce qui constitue, 
à proprement parler, l'analyse. D'abord donc, il 
faut chercher les deux propositions du syllogisme. 
Ces deux propositions une fois trouvées , il faut 
examiner laquelle est la majeure , laquelle est la 
mineure. Il faut voir, en outre, quelle est l'univer- 
selle, et quelle est la particulière. Par ces recher- 
ches, on reconnaîtra la figure spéciale du syllo- 
gisme ; car, dans la première figure , par exemple . 
comme dans la seconde , la majeure est toujours 
universelle. Si, dans le discours qu'on analyse, 
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Tune des deux propositions nécessaires au syllo- 
gisme a été omise y il faut la rétablir. Si , au con- 
traire j on a donné plus de propositions qu'il n^en 
faut y on doit laisser de côté les propositions in- 
utiles. Du reste, il faut bien prendre garde que toute 
conclusion nécessaire n'est pas, par cela seul, syl- 
logistique ; elle peut être nécessaire , sans que les 
formes régulières aient été observées. Le syllo- 
gisme qui , au fond , est la seule forme possiUe de 
raisonnement , est caché dans ce cas ; et alors la 
conclusion est nécessaire par la pensée même, 
sans l'être cependant par la forme. Les proposi- 
tions une fois obtenues, il faut les analyser en leurs 
termes. Et d'abord, il faut voir, parmi ces termes, 
quel est le moyen. On le reconnaîtra sans peine 
en ce qu'il est répété dans les deux propositions , 
et ne fait point partie de la conclusion ; les deux 
extrêmes , au contraire , entrent dans la conclu- 
sion , et ne sont posés qu'une seule fois chacun 
dans les propositions. La position du moyen indi- 
quera du reste la figure du syllogisme. Toute énon- 
ciation qui ne présentera point cette répétition d'un 
même terme devra, par cela seul, être considérée 
comme n'étant point syllogistique. Enfin, la forme 
même de la proposition indiquera , indépendam- 
ment du moyen , la figure où elle peut être obtenue 
en conclusion. Ainsi, la seconde figure ne peut ja- 
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mais donner de proposition affirmative ; la troi- 
sième ne peut jamais donner de proposition uni- 
verselle. 

n faudra , du reste , ne pas confondre l'univer- 
sel et l'indéterminé dans les termes. Lia proposi- 
tion universelle et la proposition indéterminée sont 
séparées par une nuance à peine sensible; et ce- 
pendant , si l'on néglige cette nuance , il peut ar- 
river souvent qu'on croie avoir conclu syllogisti- 
quement, tandis (ju'au fond on n'a point obtenu 
de conclusion véritable. 

Une autre nuance, également légère , entre les 
termes, pourrait mener à de nouvelles erreurs; 
ce serait de prendre des mots abstraits au lieu de 
mots concrets. La conclusion pourrait, dans ce 
cas, être fausse, bien que les propositions fussent 
vraies. Il faut toujours , dans l'analyse, substituer 
l'expression concrète à l'expression abstraite. Le 
syllogisme devient alors beaucoup plus évident, 
quelle que soit d'ailleurs la figure dans laquelle on 
le forme. 

On ne doit pas croire non plus que les termes 
du syllogisme soient toujours exprimés en un mot 
unique et spécial. Parfois, le terme sera une pro- 
position tout entière , une définition complète. 
En général, dans l'analyse, il faudra bien plus re- 
garder à l'unité de pensée qu'à l'unité d'exprès- 
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sioD. Ceci concerne les trois termes en commun , 
mais surtout le terme moyen. 

Les termes , c[uand l'analyse les considère iso- 
lément^ sont toujours placés au cas direct^ c'est- 
à-dire ^ au nominatif. Mais , dans les propositions, 
ils sont placés aux différents cas qu'exige la pen- 
sée. Parfois la majeure et la mineure ont leurs 
termes au même cas ; parfois elles les ont à des 
cas différents. Ceci s'applique soit aux affirmatives, 
soit aux négatives. Quand les deux propositions 
sont au cas direct, la conclusion y est également. 
Quand Tune des propositions est à un cas oblique, 
la conclusion est au même cas qu'elle. Quand les 
deux propositions sont à des cas obliques, la con- 
clusion peut être à un cas direct ou à un cas oblique^ 
selon la condition de l'attribut de la majeure. 

Ici , du reste , il faut considérer avec soin les 
divers genres d'attributions possibles: attributions 
essentielles, attributions accidentelles, attributio^is 
absolues, attributions nécessaires ou contingentes, 
soit dans les propositions affirmatives, soit dans les 
propositions négatives. 

Lorsque, dans les propositions, se trouve quel- 
que notion complexe, cette notion doit toujours 
être jointe au majeur , et jamais au moyen , et en- 
core bien moins au mineur; autrement, les propo- 
sitions seraient fausses, ou même elles formeraient 
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des non-sens. Du reste, cette notion complexe 
peut toujours être regardée comme une sorte de 
limitation qui affecte et le moyen , et la conclusion 
elle-même. 

Dans l'analyse 9 il faut toujours, aux termes 
obscurs, substituer des termes plus clairs; à une 
expression longue et difficile , une expression plus 
concise et plus simple. Ainsi, mettre un mot à la 
place d'un mot, une phrase à la place d'une phrase, 
mais surtout un mot à la place d'une phrase , ce 
sont là des ressources analytiques qui , selon les 
cas, pourront être fort utiles. On comprend d'ail- 
leurs qu'il faut toujours conserver , dans ces per- 
mutations , le sens primitif, soit du mot , soit de la 
phrase. 

n faudra faire également la plus grande atten- 
tion aux articles. Selon qu'on les oublie ou qu'on 
les exprime, la pensée peut être complètement 
modifiée. 

Le signe de l'universalité joint, soit au sujet, 
soit à l'attribut , peut changer complètement aussi 
le sens de la proposition. La proposition uni- 
verselle a toujours ce signe joint au sujet; c'est 
ce qui la distingue , et de la proposition par- 
ticulière, et de la proposition indéterminée. On 
pourrait aisément se convaincre de ceci, en pre- 
nant des termes réels dans lesquels l'erreur ou la 
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Téritédes propositions , sous ces diverses formes, 
serait de toute évidence. Du reste, on peut dire 
ici, une fois pour toutes, que la justesse des règles 
indiquées ne dépend en rien des termes mêmes 
qu'on a choisis pour exemples. Les règles sont 
vraies, quels que soient d'ailleurs les termes qu'on 
emploie pour les exposer; et c'est en cela que les 
lettres , qui ne sont que des signes généraux , ex- 
priment parfaitement la généralité même des rap- 
ports qu'elles indiquent. On ne fait ici qu'imiter la 
méthode des géomètres. En réalité , les tracés géo- 
métriques n'ont aucune des qualités qu'on leur 
suppose. Lia ligne tracée pour la démonstration 
est supposée de telle longueur, tandis que , de fait, 
elle en a une toute différente. Les termes réels 
servent donc uniquement à rendre les règles plus 
daires et plus sensibles ; ils ne les constituent pas. 

L'analyse ne s'applique pas uniquement au syl- 
logisme simple , elle peut s'applicpier aussi au syl- 
logisme composé; car ces syllogismes eux-mêmes 
se divisent en plusieurs syllogismes simples. Mais 
il se peut que les prosyllogismes ne soient pas tou- 
jours ramenés à la même figure et au même mode 
que le syllogisme principal. Chacun de ces prosyl- 
logismes sera donc ramené, selon la diversité des 
conclusions, tantôt à une figure, tantôt à une autre. 

Quand l'analyse s'applique à une définition qu'il 
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s'agit de discuter, il faut s'attacher uniquement à 

la partie contestée de la définition ; car l'analyse 

est d'autant plus facile que les termes sont moins 

nombreux. 

Dans les syllogismes hypothétiques, on peut 
distinguer toujours deux espèces de conclusions : 
l'une, qui se fait par un syllogisme, que l'ana- 
lyse peut ramener à l'une quelconque des figures; 
l'autre, qui résulte de l'hypothèse, et qui n'est pas, 
à proprement parler, syllogistique. Aussi, cette der* 
nière conclusion ne peut-elle être ramenée à ant- 
enne figure. Dans les syllogismes par réduction à 
l'absurde , il en est à peu près de même. Le syl- 
logisme qui conduit à l'absurde peut bien être ra- 
mené à un mode de l'une des trois figures ; mais la 
conclusion principale ne le peut, puisqu'elle n'est 
point obtenue par syllogisme, et puisqu'elle ne Test 
que par hypothèse. En outre , les syllogismes hy- 
pothétiques diffèrent des syllogismes par réduction 
à l'absurde , en ce que , pour les premiers , il est 
besoin d'une conyention préalable , tandis que , 
pour les seconds , l'absurdité même de la conclu- 
sion est tellement évidente qu'elle entraine par 
cela seul l'assentiment des deux interlocuteurs. Du 
reste , les syllogismes hypothétiques sont par eux- 
mêmes assez importants pour mériter une théorie 
toute spéciale. 
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L'analyse , après avoir ainsi dégagé les propo- 
sitions et les termes , et les avoir distingués au mi- 
lieu de tous les éléments qui les lui cachent^ peut 
chercher encore dans laquelle des figures elle pla- 
cera la conclusion qui lui sera donnée. Il peut être 
avantageux^ à plusieurs égards ^ d'obtenir une con- 
clusion, tantôt dans une figure, tantôt dans une 
autre. Or^ on a pu voir, dans les règles générales 
du syllogisme , que certaines conclusions étaient 
obtenues dans plusieurs figures ; ou , pour mieux 
dire , il n'y a ici qu'une seule exception , et c'est 
pour l'universelle affirmative qui ne peut être ob- 
tenue que dans la première figure. C'est au moyen 
de la conversion qu'on fera passer ainsi une con- 
clusion d'une figure à une autre. Par exemple, les 
deux modes négatifs de la première figure pour- 
ront passer dans la seconde, par conversion simple 
de la majeure. Les deux particuliers passeront à 
la troisième, par conversion simple de la mineure. 
Les deux universels de la seconde passeront à la 
première, l'un, par la conversion simple de la ma- 
jeure , l'autre, par la conversion simple de la mi- 
neure et de la conclusion , et par la transposition 
de la mineure à la place de la majeure. Des deux 
particuliers négatifs de la seconde , l'un passera à 
la première par conversion simple de la majeure ; 
l'autre n'y pourra passer que par réduction à l'ab- 
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surde. En outre , le premier de ces deux modes 
pourra passer aussi à la troisième figure par la 
conversion simple des deux propositions. Enfin, 
des modes de la troisième figure , les cinq premiers 
pourront pa^er à la première y soit par la con- 
version de la mineure en particulière , soit par la 
conversion simple de la mineure, soit par la con- 
version simple de la mineure , jointe à la trans- 
position des prémisses. Deux des modes négatifs 
passeront à la première figure par la conversion 
particulière de la mineure , et par sa conversion 
simple ; le troisième n'y plissera que par réduction 
à Tabsurde. Enfin , les deux premiers modes né- 
gatifs de la troisième figure pourront passer à la 
seconde, l'une par conversion simple de la majeure 
et conversion particulière de la mineure , l'autre , 
par conversion simple des deux propositions. En 
général , on peut dire que la seconde et la troi- 
sième figures dérivent de la première : la seconde, 
par conversion de la majeure; la troisième, par 
conversion de la mineure. 

Une dernière attention que doit toujours avoir 
l'analyse, s'est de ne point confondre l'attribut 
négatif déterminé et l'attribut affirmatif indéter- 
miné. Les attributs indéterminés sont tout à fait 
distincts de la simple négation ; ils n'ont pas du 
tout le même sens qu'elle. L'analyse serait exposée 
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à de graves erreurs, si elles les traitait les uns et 
les autres de la même manière. L'attribution indé- 
terminée n'est point une négation, c'est une affir- 
mation ; la preuve en est qu'elle ne forme point 
une contradiction avec l'affirmation primitive. D 
y a quatre sortes d'attributions possibles : affirma- 
tion déterminée , négation déterminée, affirmation 
indéterminée et négation indéterminée. L'affirma- 
tion et la négation déterminées , ainsi que l'affir- 
mation et la négation indéterminées, forment une 
contradiction, et ne peuvent, de part et d'autre, 
être vraies ou fausses toutes deux à la fois. La 
négation déterminée suit l'affirmation indéter- 
minée ; la négation indéterminée suit l'affirmation 
déterminée ; mais non point réciproquement. L'af- 
firmation déterminée ne peutexister en même temps 
que l'affirmation indéterminée; mais la négation* 
déterminée et l'indéterminée peuvent exister toutes 
les deux à la fois. Ainsi donc , les syllogismes à né- 
gation déterminée et les syllogismes dont l'attri- 
but est indéterminé, ne se résoudront point da 
tout dans les mêmes modes. Les derniers se 
rapporteront aux conclusions affirmatives; les 
premiers , aux conclusions négatives , quelle que 
soit d'ailleurs la figure à laquelle ils appar- 
tiennent. Du reste , ce qu'on doit observer ici , 
c'est que jamais une affirmative ou une néga- 
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tiye ne peut avoir plus d'une contradictoire. 
On a donc vu quelles étaient les formes que le 
syllogisme pouvait revêtir ; la méthode à employer 
pour découvrir le terme moyen ; et enfin l'analyse 
des discours ordinaires en syllogismes. 



LIVRE SECOND. 



SECTION PREMIÈRE. 

PROPRIÉTÉS DU SYLLOGISME. 



Un même syllogisme peut donner, sans changer 
en rien la forme des propositions , plusieurs con- 
clusions différentes , soit par la conversion , soit 
par l'exposition des termes particuliers, renfermés 
dans la totalité du moyen ou dans celle du mineur. 
Ainsi , du moment c[u*on a obtenu une conclusion 
universelle affirmative, on peut obtenir par la con- 
version de cette conclusion, une particulière affir- 
mative qui sort des mêmes prémisses ; car, d'après 
les règles antérieurement exposées, la particulière 
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affirmative est une conséquence nécessaire de 
Tuniverselie affirmative convertie. Il n'y a d'ex- 
ception ici que pour la particulière négative, qui 
ne se convertit pas. En second lieu, on peut obte- 
nir une ou plusieurs conclusions différentes de la 
première, par la subsumption des termes particu- 
liers, contenus sous un terme plus général. Ainsi, 
dans les conclusions universelles , l'attribut de la 
conclusion vaudra, non seulement pour le sujet 
auquel il est joint , mais encore pour tous les termes 
contenus sous le mineur et sous le moyen, dans la 
première figure, et sous le mineur seulement, dans 
la seconde. La conclusion particulière ne vaudra 
que pour les termes contenus sous le moyen. Ceci, 
du reste, s'applique tant aux affirmations qu'aux 
négations. C'est qu'en effet dans l'universel se 
trouvent toujours implicitement exprimés tous les 
cas particuliers. 

Tous les syllogismes , sans exception , peuvent 
tirer une conclusion vraie de prémisses fausses , 
ce qui n'empêche pas que de prémisses fausses 
on ne puisse aussi tirer une conclusion fausse 
comme elles. Quand les deux prémisses sont vraies, 
on ne peut jamais en tirer qu'une conclusion vraie ; 
mais il suffit que l'une d'elles soit fausse , pour 
que la conclusion puisse l'être aussi. Cette faculté 
d'obtenir une conclusion vraie de prémisses fausses 
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se représente dans toutes les figures, et dans tous 
les modes. — Il se peut d'ailleurs que les pré- 
misses soient fausses en totalité , ou fausses seule- 
ment en partie. La conclusion varie selon cette 
variation même des prémisses. Ainsi dans la pre- 
mière figure, on peut toujours, de deux prémisses 
fausses, tirer une conclusion vraie dans les modes 
universek, soit que les prémisses soient fausses en 
totalité ou en partie ; et dans les modes particu- 
liers, soit que toutes les deux soient fausses , soit 
que la majeure seule le soit en tout ou en partie. 
Quand l'une des propositions seulement est fausse, 
on peut obtenir la conclusion vraie, dans les modes 
universels, si la majeure seule est fausse en partie, 
ou si c'est la mineure qui est fausse, soit en partie, 
soit en totalité; dans les modes particuliers, la con- 
clusion est vraie avec une majeure fausse, soit en 
totalité, soit en partie. La mineure, étant particu- 
lière dans ces modes , ne peut jamais être fausse 
qu'en partie. 

Dans la seconde figure, la conclusion vraie peut 
toujours être tirée de prémisses fausses, soit que 
d'ailleurs toutes les deux soit fausses, ou seulement 
l'une des deux; soit que d'ailleurs elles soient 
fausses en totalité ou en partie , tant dans les modes 
universels que dans les modes particuliers. Dans 
la troisième figure, il en est absolument de même. 
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Voici à cet égard les règles générales pour les trois 
figures. De la fausseté de la conclusion , on peut 
induire celle des prémisses ; mais la vérité de la 
conclusion n'implique pas du tout la vérité des 
prémisses. C'est que l'existence du. conséquent 
suit l'existence de l'antécédent ; et la destruction 
de l'antécédent suit toujours la destruction du 
conséquent. A l'inverse , l'existence de l'antécé- 
dent ne suit pas nécessairement l'existence du 
conséquent; et la destruction du conséquent ne 
suit pas non plus la destruction de l'antécédent* 
Les propositions sont ici l'antécédent ; et la con- 
clusion forme le conséquent. 

Tous les syllogismes, sans exception , peuvent 
démontrer circulairement chacune des trois pro- 
positions qui les forment, c'est-à-dire que, tour à 
tour, la conclusion peut remplacer la majeure ou 
la mineure, qui prennent alors tour à tour sa place. 
Pour que le cercle soit parfait, il faut que les trois 
termes du syllogisme soient d'extension égale, et 
puissent alors être pris réciproquement les uns pour 
les autres. La démonstration circulaire ne peut 
avoir lieu autrement; car si on prend un moyen 
différent de celui du premier syllogisme, on pourra 
bien obtenir encore la même conclusion ; mais on 
ne pourra jamais obtenir pour conclusion Tune des 
prémisses. Il faut en outre que l'une des prémisses 
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soit renversée en ses propres termes, dont la con- 
dition est d'être convertibles. Autrement, si les deux 
prémisses demeuraient telles qu'elles sont, on ob- 
tiendrait toujours le même syllogisme. Dans la pre- 
mière figure ^et dans le mode universel affirmatif, le 
cercle est complet, et il se compose de syllogismes 
au nombre de six ; car alors on peut conclure direc- 
tement les trois propositions du premier syllogisme ; 
et de plus , on peut les obtenir sous leur forme 
renversée. Pour le mode universel négatif, on peut 
conclure circulairement la majeure négative. La 
mineure , qui est universelle affirmative , ne peut 
être conclue directement , parce que les prémisses 
seraient toutes deux négatives ; mais on l'obtient 
indirectement par hypothèse , c'est-à-dire , en lui 
donnant une forme qui de négative la rende affir- 
mative. Pour les modes particuliers , on ne peut 
prouver la majeure, parce que deux prémisses 
particulières ne donnent pas de conclusion ; mais 
la mineure peut être conclue circulairement, pour 
le mode affirmatif; et hypothétiquement , pour le 
mode négatif. Dans la seconde figure , la prémisse 
universelle affirmative des modes universels ne 
peut être conclue circulairement, parce qu'il n'y 
a point de conclusion avec deux prémisses néga- 
tives; mais la prémisse négative universelle peut 
être conclue directement dans le second mode ; et 
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pour le premier, on obtient la proposition conTertie. 
Pour les modes particuliers, la prémisse univer- 
selle ne peut être conclue circulairement ; la pré- 
misse particulière peut être obtenue directement 
dans le quatrième mode; ethypothétiquement, dans 
le troisième. 

Dans la troisième figure, la démonstration cir- 
culaire ne peut avoir lieu pour les modes, où la 
conclusion particulière jointe à Tune des prémisses, 
né donne point de forme syllogistique. Elle a lieu 
pour les quatre autres modes , soit directement , 
soit indirectement. 

Les démonstrations circulaires des trois figures 
ont ceci de commun, que les démonstrations affir- 
matives de la première figure s'obtiennent toujours 
dans cette figure , tandis que les négatives s'ob- 
tiennent dans la troisième; que les démonstrations 
universelles de la seconde ont lieu , partie dans 
cette figure , partie dans la première ; tandis que 
les particulières ont lieu , partie dans cette même 
figure, partie dans la troisième ; enfin que, pour les 
démonstrations circulaires de la troisième figure , 
la majeure particulière peut toujours être obtenue 
directement dans cette même figure. Les démon- 
strations circulaires de la seconde et de la troisième 
figures qui s'obtiennent par d'autres figures que 
celles-là mêmes , ne sont pas circulaires à propre- 
ment parler. 
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Tous les syllogismes sans exception peqyent, en 
convertissant leur conclusion en une proposition 
opposée^ soit contraire, soit contradictoire, et joi- 
gnant cette conclusion convertie à l'une des pré- 
misses, former une conclusion nouvelle qui est 
opposée à l'autre prémisse, soit comme contraire, 
soit comme contradictoire. Ainsi dans la première 
figure, et pour les modes universels, avec la con- 
traire de la conclusion , on détruit la majeure du 
premier syllogisme contradictoirement dan& la 
troisième figure; et la mineure, contrairement 
dans la seconde. Avec la contradictoire de la con- 
clusion, on détruit contradictoirement les deux 
prémisses dans les figures que l'on vient d'ifidir 
quer. Pour les modes particuliers, c'est toujours la 
contradictoire de la conclusion qu'on doit prendre, 
parce que , si l'on prenait la contraire, les deux 
prémisses étant particulières, toute conclusion 
deviendrait impossible ; et que d'ailleurs , pour les 
propositions particulières , les contraires peuvent 
être vrais tous les deux à la fois. 

Dans la seconde figure, la conversion a lieu 
d'après les mêmes règles à peu près pour les modes 
universels. La contraire de la conclusion ne détruit 
pas la majeure contrairement; mais elle la détruit 
contradictoirement dans la troisième figure, de 
même qu'elle détruit la mineure contrairement 
dans la première. La contradictoire de la conclu- 
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sion détruit contradictoirement l'une et l'autre 
prémisses. Pour les modes particuliers, la contraire 
de la conclusion ne détruit pas les propositions» 
pour les causes qu'on en a dites ; mais la contra- 
dictoire les détruit toujours toutes les deux. 

Dans la troisième figure^ la contraire de la con- 
clusion ne peut non plus détruire aucune des deux 
propositions. Mais la contradictoire détruit la ma- 
jeure dans la première figure , et la mineure, dans 
la seconde, contrairement pour les modes univer- 
sels, contradictoirement pour les modes parti- 
culiers. 

On voit donc en résumé que la conversion, pour 
les syllogismes de la première figure, détruit la mi- 
neure dans la seconde , et la majeure dans la troi- 
sième; que pour ceux de la seconde, elle détruit 
la mineure dans la première, la majeure dans la 
troisième; et qu'enfin pour les syllogismes de la 
troisième figure , elle détruit la mineure dans la 
seconde, et la majeure dans la première. 

Tous les syllogismes , sans exception , peuvent 
prouver leur conclusion par réduction à l'absurde. 
Le syllogisme par l'absurde prend pour l'une de 
ses prémisses la contradictoire de la conclusion 
niée ; il garde comme vraie l'une des prémisses du 
premier syllogisme ; et il obtient une conclusion 
absurde qui, étant en contradiction manifeste avec 
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l'autre prémisse y implique , par cela même , la vé- 
rité de la conclusion initiale. Dans la conversion 
dont on vient de tracer les règles, on prenait Top- 
posé de la conclusion ; et, la joignant à l'une des 
prémisses, on obtenait une conclusion nouvelle , 
opposée à l'autre 'prémisse. Dans la réduction à 
l'absurde , on prend la contradictoire de la con- 
clusion ; et , y joignant une proposition vraie , on 
obtient une conclusion évidemment erronée. La 
conversion exige donc que le syllogisme soit déjà 
tout fait ; la réduction à l'absurde n'a besoin que 
d'une seule proposition, dont la vérité est prouvée 
par cela seul que sa contradictoire est absurde. 
Ainsi , la conversion emprunte , soit la contraire , 
soit la contradictoire de la conclusion ; la réduction 
à l'absurde n'a jamais recours qu'à la contradic- 
toire. Dans la première Ggure , la conclusion uni- 
verselle affirmative ne peut être prouvée par ré- 
duction à l'absurde , parce que sa contradictoire , 
qui est la particulière négative , ne peut être ni 
majeure ni mineure , dans la première figure où 
les prémisses n'ont jamais cette forme. La conclu- 
sion particulière affirmative peut être prouvée par 
la réduction à l'absurde , si l'on prend sa contra- 
dictoire pour majeure. La conclusion universelle 
négative peut l'être également, si l'on prend sa 
contradictoire pour mineure. Enfin, la conclusion 
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particulière négative peut être conclue par réduc- 
tion à l'absurde , en prenant sa contradictoire, soit 
pour majeure 9 soit pour mineure. 

Dans la seconde figure , tous les modes peuvent 
être prouvés par réduction à Tabsurde au moyen 
de }a contradictoire de la conclusion, prise comme 
mineure, pour l'universel a£Brmatif ; comme ma- 
jeure ou comme mineure, pour le particulier affir- 
matif; comme mineure, pour l'universel négatif; 
comme majeure ou comme mineure, pour le parti- 
culier négatif. 

Dans la troisième figure, on peut également 
prouver tous les modes par réduction à l'absurde, 
en prenant la contradictoire de la conclusion comme 
majeure dans tel mode , ou indifféremment comme 
majeure ou comme mineure dans tel autre. 

On voit donc qu'en général, pour toutes les 
réductions à l'absurde dans les trois figures, c'est 
la contradictoire et non pas la contraire de la 
conclusion, qu'on doit prendre. Il faut ajouter, en 
outre, que l'on peut, de cette façon, prouver, dans 
la seconde figure, des conclusions affirmatives, de 
même qu'on peut prouver des conclusions univer- 
selles dans la troisième ; ce qui serait impossible 
par la démonstration ostensive. 

En comparant, du reste, ces deux espèces de 
démonstrations, on peut voir que l'une et l'autre 
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partent également de deux prémisses accordées. 
Seulement, pour Tostensive, ces deux prémisses 
sont vraies ; pour la démonstration par l'absurde^ 
l'une des deux seulement est vraie , Tautre est hy- 
pothétique , comme contradictoire à la question. 
Dans la démonstration ostensive y la vérité ou la 
fausseté de la conclusion n'est connile qu'après les 
prémisses posées. Dans la démonstration par l'ab- 
surde , on connaît la fausseté évidente de la con- 
clusion y avant même qu'elle soit obtenue syllogis- 
tiquement. Du reste , les mêmes termes peuvent 
être employés dans l'une et l'autre espèce de dé- 
monstration. Seulement, si la démonstration par 
Tabsurde a lieu dans la première figure , l'osten- 
sive qui affirme a lieu dans la troisième ; et l'os- 
tensive qui nie, dans la seconde. Si la démonstra- 
tion par l'absurde a lieu dans la seconde figure , 
l'ostensive se forme dans la troisième ou la pre- 
mière , selon la fausseté de la majeure ou de la mi- 
neure. Enfin, quand la démonstration par l'absurde 
a lieu dans la troisième figure , l'ostensive qui nie 
se produit, soit dans la première, soit dans la se- 
conde^ selon la fausseté de la majeure ou de la 
mineure. Comme les termes des deux espèces de 
démonstrations sont identiques, on peut employer 
au choix , tantôt l'une , tantôt l'autre ; et il suffit 
alors de prendre la contradictoire avec la conclu- 
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sion de l'une des prémisses. En général, toute con- 
clusion peut être indifféremment prouvée de l'une 
ou l'autre manière. 

Quelques syllogismes peuvent encore conclure, 
quand les deux propositions sont opposées l'une à 
l'autre , soit comme contraires , soit comme con- 
tradictoires. Ceci, du reste , ne peut avoir lieu dans 
la première figure ; car on n'y peut obtenir, ni de 
conclusion affirmative , laquelle ne s'obtient que . 
par deux prémisses affirmatives , puisque , de toute 
nécessité, l'une des propositions est négative; ni 
conclusion négative, puisque, dans les proposi- 
tions opposées , c'est toujours un même attribut 
qui est nié ou affirmé d'un même sujet. Or, ce n'est 
point là la disposition des prémisses dans la pre- 
mière figure. Dans la seconde, on peut conclure 
avec des propositions contraires dans les modes 
universels; et avec des contradictoires, dans les 
modes particuliers. Dans la troisième figure , il 
n'y a point , avec des propositions opposées , de 
syllogisme affirmatif , pour les causes qu'on a dites 
plus haut; mais il y en a de négatifs , avec des pro* 
positions contraires, dans un des modes négatifs, 
et avec des contradictoires , dans les deux autres. 
On peut voir qu'avec des propositions opposées , 
on ne doit jamais conclure que le faux ; car la con- 
clusion^ ainsi obtenue, nie toujours son propre 
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sujet. Quand les prémisses sont fausses, sans être 
opposées entre elles , on peut encore en conclure 
le vrai, ainsi qu'on l'a vu. Du reste , cette conclu- 
sion, tirée de prémisses opposées, n'est guères en 
usage que parmi les sophistes, qui s'en servent 
souvent pour embarrasser leurs adversaires. 



SECTION SECONDE. 

VICES DU SYLLOGISME. 

LaPétition de principe consiste à prendre comme 
principe de démonstration la chose même qui est 
à démontrer. On pose alors , dans les prémisses, 
ce c[ue Ton doit prouver dans la conclusion ; et 
l'on ne démontre point. Il y a quatre manières di- 
verses de ne point démontrer. D'abord, si l'on 
viole les règles essentielles des syllogismes, de ma- 
nière à ne pas obtenir de conclusion légitime. En 
second lieu, si les prémisses sont moins connues 
que la conclusion elle-même. Ensuite, si l'on con- 
clut l'antérieur par le postérieur. Enfin , et cette 
dernière manière est véritablement la Pétition de 
principe , si l'on admet comme prouvée par elle* 
même une chose qui ne peut être directement 
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connue par elle-même. Ainsi donc^ dans la Péti- 
tion de principe, on pose tout d'abord comme 
principe ce qui précisément est à conclure. La 
forme ordinaire de la Pétition de principe est celle- . 
ci : l'une des prémisses étant douteuse , l'autre , 
qu'on lui joint , est formée de termes identiques , 
ou seulement réciproques y ou dont l'un implique 
l'autre. La Pétition de principe peut avoir lieu 
dans les trois figures. £lle peut avoir lieu , . soit 
dans la majeure , soit dans la mineure. Lorsque 
le moyen terme et le mineur sont identiques, le 
sujet et l'attribut de la mineure sont les mêmes 
ou sont réciproques; la Pétition de principe a lieu 
alors dans la majeure , qui , du reste, doit toujours 
être supposée moins connue que la conclusion; 
et , avec cette condition , on y fait encore Pétition 
de principe , quand le mineur n'est qu'une espèce 
du moyen. Pour que la Pétition de principe eût 
lieu dans la mineure , il faudrait que la mineure 
Ait à la conclusion dans les mêmes rapports que 
l'était tout à l'heure la majeure, c'est-à-dire, 
qu'elle fût aussi inconnue que la conclusion ; et 
que , de plus, le majei|)r et le moyen fussent iden- 
tiques ou réciproques , ou que le moyen ne fût 
qu'une espèce du majeur. Dans la seconde figure, 
la Pétition de principe a lieu lorsque deux mêmes 
attributs sont attribués à un même sujet ; dans la 

d 
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troisième figure , lorsque les deux termes de la mi* 
Heure sont identiques ou réciproques, et qu'alors 
un seul terme est attribué aux deux. La Pétition 
tle principe peut se produire dans les syllogismes 
affirmatifs comme dans les négatifs. Dans les a£Br* 
matifs , elle est toujours affirmative , parce que les 
deux prémisses le sont elles-mêmes. Dans les syl^ 
logîsmes négatifs^ elle est toujours négative , parce 
qu'elle a toujours lieu dans la prémisse qui est elle- 
même négative. Ainsi la Pétition de principe af-^ 
lirmative ne pourra avoir lieu dans la seconde 
figure pui n'a qoint de conclusion affirmative ; umm 
la Pétition négative peut avoir lieu dans les troi« 
figures. 

La Conclusion fausse , dans les syllogismes par 
réduction à l'absurde, est mal justifiée, lorsque 
l'absurdité n'en subsiste pas moins, soit qu'on 
enlève, soit qu'on garde l'hypothèse. Ce vice des 
syllogismes par l'absurde est tantôt évident ^ 
lorsque l'hypothèse n'a aucun rapport aux termes 
mêmes de la conclusion ; et tantôt caché , lorsque 
l'hypothèse est bien d'accord avec la conclusion, 
sans que cependant ce soit d'elle (pie la conclusion 
sorte nécessairement. La conclusion vient alors 
d'une proposition qui tient à l'hypothèse ; et, pour 
trouver cette nouvelle proposition , il faut, tantôt 
descendre des termes sup^ieurs aux termes infié* 
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rieurs y et tantôt remonter à Finver^e. Pow detn 
cendre des termes supérieurs ^ il faudra prendre le 
sujet même de l'hypothèse , et en faire Tattribut 
de la proposition nouvelle. Pour remonter au con- 
traire des termes inférieurs aux termes supérieurs, 
il faudra prendre l'attribut de Thypothèse, et en 
faire le sujet de la proposition* Pour que la con- 
clusion absurde soit régulière et inattaquable , il 
faut que Thypothèse s'accorde avec les termes de 
la conclusion , c'est-à-dire, que le sujet et l'attribut 
de l'une et de l'autre soient identiques. Rien n'em- 
pêche , du reste , qu'on puisse obtenir une seule 
et même conclusion absurde par plusieurs hypo- 
thèses fausses; mais alors il y a autant de syllo- 
gismes que d'hypothèses. 

En général, la fausseté de la conclusion tient 
toujours à la fausseté, soit de l'une des prémisses, 
soit des deux prémisses. L'erreur admise dans les 
propositions descende la conclusion même qu'elles 
forment; et, pour découvrir Terreur primitive, il 
faut la chercher dans celle des prémisses, qui est 
le principe de toute la consécution syllogistique. 
Dans les syllogismes composés, c'est également 
l'erreur initiale qui est cause de toutes les erreurs 
suivantes; et c'est à elle aussi qu'il faut toujours 
remonter. Du moment que, dans le syllogisme 
principal , la conclusion est fausse, c'est que l'une 
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des prémisses du premier syllogisme est fausse 
aussi ; et la fausseté de cette prémisse tient à la 
fausseté même de l'une des propositions du prosyl- 
logisme. Et, en remontant toujours ainsi, jusqu'à 
la fausseté initiale. 

Le Catasyllogisme a lieu , lorsque, dans une dis- 
cussion , on accorde par inadvertance une donnée 
que l'adversaire emploie à réfuter syllogistiquement 
l'interlocuteur qui la lui a accordée. Pour éviter 
le Catasyllogisme^ il faut ne jamais répéter deux 
fois un même terme; car alors il n'y aura pas 
de moyen terme ; et le syllogisme de la réfutation 
ne sera pas possible. Si l'on voit la conclusion que 
l'adversaire prépare, on s'y opposera en ne lui 
accordant, ni le rapport des termes, ni les proposi- 
tions applicables à la figure où la conclusion qu'il 
cherche devrait se trouver. Si , au lieu d'éviter le 
Catasyllogisme de la part de son adversaire, il 
s'agit de l'obtenir contre lui , il faut alors poser 
seulement les prémisses des prosyllogismes sans 
en tirer les conclusions. Si l'on a besoin , pour arri- 
ver au but qu'on se propose, de plusieurs termes 
moyens qui se suivent et se tiennent, il ne faut pas 
les prendre dans l'ordre régulier ; il faut^ au con- 
traire, intervertir cet ordre, afin d'embarrasser les 
réponses de celui à qui l'on s'adresse. Si, au lieu 
de plusieurs termes moyens, un seul doit suffire, 
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il faut alors commencer le syllogisme par ce moyen 
lui-même; et aller ensuite, soit au mineur, soit au 
majeur. Dans la déduction habituelle, on part du 
majeur pour passer au moyen et arriver au mineur. 

La Réfutation consiste à donner à son adver- 
saire des propositions contradictoires à la thèse que 
Ton soutient soi-même. Quand on attaque, on ob- 
tiendra la Réfutation, en forçant l'adversaire lui- 
même à donner des propositions syllogistiques 
contraires ou opposées à sa thèse. On évitera la 
Réfutation en ne répondant que des propositions 
qui ne peuvent pas être mises en syllogisme, c'est- 
à-dire, en évitant toujours de donner des affirma- 
tives et des universelles ; car, sans affirmatif et sans 
universel, il n'y a pas de syllogisme ; et par con- 
séquent , il n y a pas de Réfutation. 

L'Erreur peut, en général, tenir à deux causes. 
D'abord, il est possible que, relativement à une 
même chose, on ignore et l'on sache tout à la fois 
quelque chose. Ainsi, il est possible que pour une 
conclusion qui peut être obtenue par plusieurs 
termes moyens, on connaisse l'un de ces termes, et 
qu'on en ignore un autre. On peut savoir en outre, 
d'une manière générale , quelque chose , sans le 
savoir d'une manière spéciale ; ou réciproquement. 
On peut savoir la chose en puissance dans les pré- 
misses , et l'ignorer effectivement dans la conclu- 
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sion, tant que cette conclusion n'a pas été formulée 
syllogistiquement. Par exemple, on peut, dans les 
prémisses, savoir d'une manière universelle que la 
somme des angles d*un triangle est égale à deux 
droits, et ignorer par conclusion que telle figure est 
un triangle. On sait donc en puissance que cette 
figure a ses trois angles égaux à deux droits ; mais 
on ne sait pas actuellement que cette figure est trian- 
gulaire. En ce sens, la théorie du Ménon est insou- 
tenable : la science humaine tout entière n'est 
point réminiscence ; l'âme peut bien apporter avec 
elle la science de l'universel; mais il est impos- 
sible de soutenir qu'elle apporte la science du parti- 
culier. Aussi, quand on dit que, d'une même chose, 
on sait et l'on ignore à la fois quelque chose, on ne 
veut pas dire qu'on puisse avoir à la fois les deux 
contraires, l'erreur et la vérité ; on veut dire uni- 
quement que l'erreur seule est en acte et en réalité, 
tandis que la science demeure en simple puissance. 
Il est impossible que , sur une même chose , on 
ait à la fois les deux idées contraires, pas plus 
qu'il n'est possible de confondre l'essence du bien 
et lessence du mal, quoiqu'une même chose , sous 
divers aspects, puisse sembler tantAt bonne et tantôt 
mauvaise. 
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SECTION TROISIÈME. 



REDUCTION DE TOUTES LES FORMES 
DE RAISONNEMENT AU SYLLOGISME. 



Tout raisonnement qui conclut est au fond ur 
raisonnement syllogistique ; car c'est le syllogisme 
seul qui peut communiquer à un raisonnement 
quelconque la puissance nécessaire de conclusion^ 
Il est possible que la forme soit défectueuse; 
mais un examen plus attentif découvrira toujours 
le syllogisme sous les irrégularités qui le dissimu^ 
lent. Ces diverses anomalies que le raisonnement 
peut présenter à l'apparence , tiennent à plusieurs 
causes; et elles proviennent toutes du rapport 
des termes entre eux. Ainsi , dans la première 
figure 9 du moment que les extrêmes sont récipro-^ 
ques l'un à l'autre^ il faut aussi que le moyen le 
soit aux deux ; et alors, comme la proposition, sous 
sa forme directe ou sous sa forme renversée, est 
toujours également vraie, on peut prendre indiffé- 
remment l'une ou l'autre forme, dans les appli- 
cations syllogistiques. De plus, si quatre termes 
opposés entre eux , deux à deux , sont tels que le 
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premier soit réciproque au second comme le troi- 
sième Test au quatrième , du moment que le pre- 
mier et le troisième sont de toute nécessité l'un 
vrai et l'autre faux, il faut que le second et le 
quatrième soient dans le même rapport. Si c'est 
le premier et le second, le troisième et le quatrième 
qui sont ainsi entre eux , le premier sera réci- 
proque au troisième , comme le second le sera au 
quatrième. Dans la seconde figure, lorsque le pre- 
mier terme est au second et au troisième tout 
entiers exclusivement, du moment que le second 
est au troisième, il faut que le premier et le second 
soient réciproques entre eux. Il en résulte qu'avec 
une majeure réciproque , on peut même dans la 
seconde figure obtenir une conclusion régulière 
avec deux prémisses affirmatives. Dans la troisième 
figure, lorsque le premier et le second termes sont 
atout le troisième, si le second et le troisième sont 
réciproques entre eux , il faudra que le premier 
soit aussi attribué au second. Alors on pourra , 
avec une mineure réciproque , obtenir dans la 
troisième figure une conclusion universelle tirée 
de prémisses universelles. 

Cette dernière règle s'applique directement à 
l'Induction, qui est un syllogisme où le majeur est 
conclu du moyen par le mineur, tandis que, dans 
le syllogisme ordinaire , le majeur est conclu du 
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mineur par le moyen. La conclusion n'est ici pos- 
sible qu'à cette seule condition qu'on prendra pour 
moyen la collection de tous les cas particuliers 
contenus sous le mineur. Le syllogisme fournit 
alors une conclusion universelle dans la troisième 
figure. Llnduction donne donc une proposition 
immédiate, c'est-à-dire, qui n'a pas besoin de 
moyen pour être conclue. Le syllogisme, au con- 
traire, ne donne jamais qu'une proposition médiate. 
En soi et par nature , le syllogisme est plus clair 
que l'Induction , et il lui est supérieur. L'Induc- 
tion est plus claire pour nous, et provient plus des 
sens que de l'intelligence. 

L'Exemple est une sorte d'Induction. Seulement, 
au lieu de conclure le majeur du moyen par le 
mineur, il le conclut par un terme semblable au 
mineur. L'Exemple peut , du reste , employer un 
ou plusieurs de ces termes semblables. Il faut donc 
préalablement, pour se servir de l'Exemple, savoir 
que le moyen est au mineur, et le majeur, au terme 
semblable. On obtient ainsi un prosyllogisme, et 
un syllogisme. Dans le prosyllogisme, on connaît 
les deux prémisses; dans le syllogisme principal, 
on ne connaît que la mineure : la conclusion du 
prosyllogisme devient la majeure du syllogisme ; 
et c'est ainsi qu'on peut obtenir la conclusion 
principale. L'Exemple diiière et du syllogisme et 
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de rindaction. Le syllogisme descend de runiversel 
au particulier ; l'Exemple procède d'un cas parti* 
culier plus connu à un cas particulier moins connu ^ 
mais renfermé dans le même genre que le pre-^ 
mier. L'Induction part de tous les cas particuliers 
pour conclure universellement le majeur du moyen, 
sans avoir besoin d'un autre syllogisme concluant 
le majeur du mineur. L'Exemple part d'un cas 
particulier, ou tout au plus de quelques cas par- 
ticuliers, pour conclure d'abord le majeur du 
moyen, et ensuite, le majeur du mineur par le 
moyen. Ainsi , le syllogisme va du tout à la partie; 
l'Induction va de la partie au tout ; l'Exemple va 
de la partie à la partie. 

L'Abduction a lieu dans les syllogismes dont la 
majeure est évidente , mais dont la mineure, toute 
vraie qu'elle peut être, a cependant encore besoin 
d'être confirmée. Il faut alors, avant de tirer la 
conclusion , démontrer cette mineure ; et l'on fait 
ainsi un pas de plus vers la science que la con- 
clusion doit donner. Pour qu'il y ait quelque avan- 
tage à prouver ainsi la mineure, il faut qu'elle 
soit plus croyable, ou tout au moins , aussi croyable 
que la conclusion. En second lieu, il vaut mieux 
prouver la mineure que la conclusion, lorsque 
cette mineure peut être prouvée par un nombre 
moindre de termes moyens. Si la mineure est aussi 
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incooDue que la conclusion^ ou si la majeure elle- 
même avait besoin de preuve, ces propositions ne 
pourraient conduire à la science. Si la mineure 
était une proposition immédiate , F Abduction serait 
parfaitement inutile pour elle ; car alors cette mi* 
neure serait un principe de démonstration. 

L'Objection est la proposition , soit contraire , 
soit contradictoire , que l'on oppose à la proposi- 
tion de l'adversaire • Dans le syllogisme à conclu- 
sion universelle , la proposition est toujours uni- 
verselle; mais l'Objection peut être, soit univer- 
selle, soit particulière; car l'universel peut être 
détruit, soit par l'universel, soit par le particulier. 
L'Objection , étant opposée à la proposition , ne 
pourra jamais se produire que dans la première et 
dans la troisième figures , les seules qui renferment 
des conclusions opposées. Quand l'Objection est 
universelle négative , elle se produit dans la même 
figure ; quand elle est particulière , elle se forme 
dans la troisième. En effet, dans le premier cas, 
le moyen est antécédent du majeur et conséquent 
du mineur; et, dans le second^ le moyen est anté- 
cédent des deux extrêmes. C'est qu'il faut toujours 
que , dans l'Objection , l'attribut soit le même 
que dans la proposition qu'elle attaque ; or, dans 
la seconde figure, le majeur est sujet du moyen. 
L'Objection universelle vient se placer entre le su- 
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jet et rattributde la proposition initiale ; elle prend 
un terme plus général que le sujet et qui le ren- 
ferme i mais qui lui-même est renfermé dans l'at- 
tribut de la proposition. L'Objection particulière 
prend, au contraire^ un terme qui est sujet à la fois, 
et du sujet , et de l'attribut de la proposition, contre 
laquelle elle est formée. Ainsi d'abord, c'est la pre- 
mière figure ; ensuite, c'est la troisième. Telle est 
la véritable Objection logique. L'on peut encore 
faire des objections que l'on tire , soit des con- 
traires, soit des semblables, soit des opinions re- 
çues; mais ce sont là des formes d'Objection qui 
appartiennent à la rhétorique. 

Reste enfin l'Enthymème , dernière espèce de 
raisonnement, qui peut être ramenée au syllo- 
gisme , comme toutes celles qui précèdent. L'En- 
thymème est un syllogisme complet , comme tous les 
autres , qui se fonde pour conclure sur la vraisem- 
blance ou sur le signe indicateur de la chose qui est 
conclue. La forme de l'Enthymème peut être tout 
à fait pareille à celle du syllogisme ; mais ordinai- 
rement , on n'y exprime qu'une seule des deux pro- 
positions. Il faudrait , du reste, se garder de croire 
que c'est là le caractère spécial de l'Enthymème. 
L'Induction, l'Exemple, etc. , n'ont le plus souvent, 
comme l'Enthymème , qu'une seule des deux pro- 
positions exprimée. Le caractère vrai de TEnthy- 
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même , c'est de fonder la nécessité de sa conclu- 
sion sur le vraisemblable ou sur le signe. Le signe 
est toujours ici le moyen ; et par conséquent , il peut 
recevoir autant de positions que le moyen lui-même y 
soit dans la première, soit dans la seconde , soit 
dans la troisième figures. Seulement , dans la pre- 
mière figure, le syllogisme, formé par le signe , est 
parfaitement régulier ; et la conclusion est univer- 
selle. Dans la troisième figure , la conclusion est 
vraie ; mais elle n'est pas obtenue régulièrement , 
et elle est toujours particulière. Enfin , l'Enthy- 
mème de la seconde figure est tout à fait irrégu- 
lier, parce que les deux prémisses y sont affirma- 
tives ; et par conséquent la conclusion n'est pas 
prouvée. — La théorie des signes pourrait être 
utilement appliquée à l'étude de la nature , en ad- 
mettant les trois hypothèses suivantes : 1^ que les 
qualités naturelles affectent le corps en même temps 
qu'elles affectent l'âme ; 2^ que chaque qualité se 
révèle par un signe extérieur unique ; 3^ que l'on 
peut connaître dans les êtres animés, et la qualité 
spéciale à chaque espèce, et le signe de cette 
qualité. Ceci admis, du moment qu'un signe appa- 
raîtra dans un être, il révélera en lui la qualité 
spéciale qui revêt ce signe. Par exemple , si les 
fortes extrémités du lion sont un signe de son cou- 
rage^ tous les animaux qui auront de fortes ex- 
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trémités seront courageux. Nulle difficulté pour les 
genres qui n'ont qu'une seule qualité et qu'un seul 
signe. Quand il y a plusieurs qualités et plusieurs 
signes dans le genre d'êtres qu'on étudie , il faut 
alors observer d'autres genres où l'une quelconque 
de ces qualités sera seule, et accompagnée, par 
conséquent, d'un seul signe. -^ Cette espèce de 
syllogisme , que l'on pourrait appeler syllogisme 
physiognomonique , se construit dans la première 
figure* La majeure est alors une proposition réci- 
proque , c'est-à-dire que le signe peut être pris 
pour la qualité, comme la qualité pour le signe; 
le signe est d'ailleurs plus étendu que le mineur. 
Par exemfde , tous les animaux qui ont de fortes 
extrémités sont courageux : or, le lion a de fortes 
extrémités; donc le lion est courageux. 



RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

On a donc étudié, dans les Premiers Analytiques, 
le syllogisme sous toutes ses faces : P dans sa for- 
mation ; 2^ dans son élément essentiel , le moyen ; 
3^ dans ses éléments dégagés de la confusion des 
raisonnements ordinaires ; ^^ dans ses propriétés; 
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5^ dans ses vices ; 6^ dans ses rapports avec les 
antres formes de raisonnement, au fond desquelles 
il est toujours caché , et qui, sans lui, n'auraient 
pas la puissance de conclure. 

Le Syllogisme ainsi connu , il faut passer à la 
Démonstration. 
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LIVRE PREMIER. 

SECTION PREMIÈRE *. 
FORMATION DU SYLLOGISME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sujet et but des Analytiques. — DéGnitîons et espèces , de la Pro- 
position, du Terme, du Syllogisme. — Définitions de quelques 
antres expressions importantes. 

§ 1. D'abord y nous dirons le sujet et le but de cette 
étude: le sujet, c'est la démonstration; le but, c'est la 
science de la démonstration. § a. Puis, nous définirons les 
mots suivants : proposition, terme, syllogisme; et nous 

^ 1 1. Au temps d* Alexandre d'A- ses diverses espèces $8 5 et 6. La 
phrodise^ la leçon vulgaire des ma- définîtion de la proposition affirma- 
noscrits étail: la science de la dém. tive et négalive a été déjà donnée 
à r^ccusatif, au lieu du génitif qui 6&n^ THerméneia, ch. 6, §$ 1 et S; 
est dans nos textes; quelques manu* et celle de ses espèces, même traité» 
scrits seulement donnaient cette cb. 7, $$ 1 etsuiv. Ladétinitlonde 
dernière leçon qu'Alexandre défend la proposition dialectique, à quel- 
sans Tadopter, et qui lui semble ques légères différences près, est 
s'accorder mieux avecle début même aussi celle de THerméneia , ch. Il , 
de la phrase. § 2. — La définîtion du Terme est 

S a. Pour la définition de la pro- plus bas g 7 , et celle du Syll(^sme , 
position, voir plus bas 8 ^9 et pour §8 S, 9, 10. 

1. La division de ce livre en trois sections, admise par tous les commen- 
tateurs, est indiquée plus bas par Aristote lui-même, ch. 3â , 8 1 , et liv. 3 
ch. 1,$!. 

1 
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montrerons ce que c'est qu'un syllogisme complet et un 
syllogisme incomplet. § 3. £t à la suite, nous expliquions 
ce qu'il faut entendre quand nous disons que telle chose 
est ou n'est pas dans la totalité de telle autre chose, et 
qu'elle est attribuée à toute une autre ou qu'elle ne lui 
est aucunement attribuée. 

§ l\. Ainsi, en premier lieu, la Proposition est une ënon* 
ciation qui affirme on qui nie une chose d'une autre chose. 
§ 5. Elle est, ou universelle, ou particulière, ou indétermi- 
née. Je l'appelle universelle quand l'attribut est à toute la 
chose ou n'est à aucune partie de la chose; particulière, 
quand l'attribut est affirmé ou nié d'une partie de la chose, 
ou bien qu'il n'appartient pas à toute la chose; indéter- 
minée, quand lattribut est affirmé ou nié du sujet, sans 
indication d'universalité ni de particularité; telles sont 
ces deux propositions : La notion des contraires est une 
seule et même notion : Le plaisir n est pas un bien. § 6. 



% 8. L*exp1îcatioo de ces exprès* 
sioDs se trouve plus bas, % 11. 

% i. Voir l'Herméneia, chap. 6 
et T. 

8 5. Les logiciens postérieurs ont 
en outre distingué une quatrième 
espèce de proposition : c*est la pro- 
position singulière, où le sujet est 
un nom d^individu. La proposition 
singulière rentre du reste dans l*u- 
.niverseile , par cela seul que le sujet 
y est pris dans toute son étendue. 
Voir la logique de Porl^Royal, «• 
partie, ch. 3. — La notion... Le plai- 
sir... n'ont, en efi'et, aucun signe 
d'uni versulitc ni de particularité. 

g 6. Ainsi, pour reprendre Tcxem- 
ple mèine d'Aristote , voici une pro- 
position syUogistique : La notion des 



contraires est une seule et même 
notion ; voici une proposition dialeo- 
tique : La notion des contraires est- 
elle une seule et même notion? on 
en exprimant dans Tinterrogation U 
contradiction tout entière: La notion 
des contraires est-elle ou n*est-e!Ie 
pas une seule et même notion? H est 
évident que, pour établir le syllogis- 
me, il faut, après Finterrogation, 
poser celle des deui parties de la 
contradiction que Tinterlocuteur ad- 
met dans sa réponse, et qu*on ne 
peut plus laisser la proposition sous 
forme interrogalive. — Dans les Ib- 
piques, cette citation se rapporte au 
sujet tout entier des Topiques , et 
particulièrement au livre 1 , ch. 1 , 
8 1. Voir do rçste, sur le von des 
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Entre la proposition démonstrative et la proposiiîea 
dialectique 9 il y a cette différence que la {uroppsitioii dé- 
monstrative pose Tune des deux parties de la oontcadBc- 
tîon; car^ pour démontrer, on ne fait pas une question, 
mais Ton pose un principe; au contraire, la proposition 
dialectique ccnnprend dans une question la contradiction 
tout entière. Au reste cette différence ne fait rien à la 
formation du syllogisme de lune et de 1 autre proposition. 
£n effet, qu'on démontre ou qu'on inteiToge, on fait tou- 
jours le syllogisme en posant qu une chose est ou n'est pas ' 
à une autre. Ainsi donc, d'une manière toute générale, 
la proposition est syllogistique quand elle affirme ou 
quelle nie une chose d'une autre chose, sous Tune des 
formes qui viennent d'être indiquées. Elle est démonstra- 
tive, quand elle est vraie, et qu elle dérive des conditions 
primitivement posées. Elle est dialectique, lorsque, sous 
forme de question , elle comprend Les deux parties de la 
contradiction, ou que, sous forme de syllogisme, elle 
admet l'apparent et le probable , ainsi qu'il a été dit dans 
les Topiques. Les traités suivants feront comprendre 
exactement la nature de la proposition et ses différences, 
selon qu'elle est syllogistique, démonstrative ou dialec- 
tique; pour le moment, ce que nous venons d'en dire doit 
être suffisant. 

§ 7. J'appelle Terme l'élément de la proposition, c'est- 

TopiQues, mon Mémoire sur la Logi- g 7. J'appelle Tgrme.,, Terme, 

qne d*Àrislote, tom. 1, pag. 109.-— limite, parce que le terme est en 

Im ÈTOitie euivamte, . c'est, pour la quelque sorte la fin , la limite de la 

proposition syllogistique les Pre- proposition. C'est par une image ana- 

aiiers Analytiques eux-mêmes, pour logue qu'Aristote appelle les propo- 

la proposition démonstrative les Der- sitioDs: intervalles. Voir plus loin 

DîeK Analytiques, et les Topiques Premiers Analytiques, liv. i, ch. i» 

poor la proposition dîatoctiqae. SS,etdanseel<rliv.ch.4, ^tt^r 
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à-dire y Fattribut et le sujet auquel il est attribué, soit 
qu'on y joigne, soit qu'on en sépare Tidée d'être ou de 
n'être pas. 

§ 8. Le Syllogisme est une énonciation, dans laquelle 
certaines propositions étant posées, on en conclut néces- 
sairement quelque autre proposition différente de celles- 
li, par cela seul que celles-là sont posées. Quand je dis par 
cela seul que celles-là sont posées, j'entends que c'est à 
cause d'elles que l'autre proposition est conclue; et j'en- 
tends par cette dernière expression qu'il n'y a pas besoin 
de terme étranger pour obtenir la conclusion nécessaire. 
§ 9. J'appelle donc syllogisme complet celui où il n'est 
besoin d'aucune autre donnée que les données préalable- 
ment admises pour que la proposition nécessaire appa- 
raisse dans toute son évidence. § 1 o. J'appelle incomplet 
celui où il faut une ou plusieurs autres données, qui peu- 
vent bien être nécessaires d'après les termes d'abord 



|NU«<m.— Alexandre fait remarquer 
que le mot terme, pris en ce sens, 
était inooonu du temps d'Aristote et 
que voilà pourquoi Tauteur dit à la 
première personne : j*appeile,etc.; 
c^est une expression nouvelle qu'il 
crée à son usage. Voir cb. i, g 3. 

8 s. Le Syllogisme.., Le syllogisme 
filgni&e , comme on le voit ici , dans 
sa véritable acception , Tensemble 
des deux propositions d*où sort la 
conclusion nécessaire. Mais souvent 
Aristote appelle syllogisme la con- 
clusion même tirée des prémisses. 
Voir dans ce liv., ch. 5, g 89; ch. 6 , 
8 24 et paeeim, 

§ 9. Syllogisme complet... C'est 
celui où les propositions n'ont pas 
besoin d^ètre converties pour que 



révtdenoe apparaisse; ce sont tons 
les syllogismes de la première figure. 
810. Syllogisme incomplet.,. C*est 
celui où il est besoin de convertir 
une ou deux propositions pour que 
la nécessité apparaisse dans toute 
son évidence : ce sont les syllogis- 
mes de la seconde et de la troisième 
figures.-— Les propositions qu'on ob- 
tient par la conversion ne sont pas, à 
proprement p;irler, des propositions 
nouvelles, puisqu'elles sont toujours 
formées du même sujet et du même 
attribut. Mais la forme sous laquelle 
on les avait d'abord présentée est 
changée. On peut voir du reste, dans 
le chapitre suivant, les effets de la 
conversion sur les diverses espèces 
de propositions. 
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posés, mais qui n'ont pas été toutefois formulées préci- 
sément dans les propositions. 

$ 1 1. Quand on dit qu'une chose est dans la totalité 
d'une autre , ou qu'une chose est attribuée à une autre 
tout entièrçy ces deux expressions ont le même sens. 
Dire qu'une chose est attribuée à une autre tout entière , 
c'est dire qu'on ne suppose aucune partie du sujet dont 
l'autre chose ne puisse être dite : et de même pour n'être 
attribué à aucun. 



S 11. rai conservé , aatant que je 
rai pu, les formules aristotéliques; 
mais on reconnaît sans peine dans 
être attribué à tout, la proposition 
universelle affirmative; dans n'être 
attribué à aucun, T universelle néga- 
tive; dans être à quelque, la propo- 
sition particulière afOrmative; dans 
n*étre pas à tout ou à quelque, la 
particulière négative. 

Pour bien comprendre tout le mé- 
canisme du syllogisme , il faut don- 
ner la plus grande attention au sens 
de ces deux formules : être compris 
dans la totalité, être attribué à tout. 
Elles ont bien la même signification 
comme le dit Aristote ; mais voici 
cependant la nuance fort grave qui 
les sépare : la première se dit du su- 
jet qui est compris dans la totalité , 



dans Textension de Tattribut. La se> 
conde, au contraire, se dit de Tat- 
tribut qui fait partie de la compré- 
hension totale du sujet. Ainsi avec 
la première formule on va du syjet 
à Tattribut, c'estr-à-dire, de la partie 
au tout; avec la seconde, on va, au 
contraire , de l'attribut au sujet , 
c'est-à-dire, du tout à la partie; ou, 
en d'autres termes , du particulier k 
Tuniversel dans le premier cas, et de 
l'universel au particulier dans ie se- 
cond. L'universel se comprend tou- 
jours de l'extension du terme, et du 
nombre total des individus ou des 
espèces que cette extension renfer- 
me. On peut voir plus bas comment 
la formule de : être compris dans la 
totalité, s'applique à la définition de 
la première figure, ch. 4, S 3. 
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CHAPITRE II. 

Conversion des proportions absolues , c'est-à-dire, exprimant 
Texistence sans caractère de nécessité ni de contingence. — 
Bègles de la proposition universelle négative, de funiversene 
affirmative , de la particulière affirmative , de la particulière 
native. — Exemples à l'appui des quatre règles. 

^ I. Comme toute proposition exprime que la chose 
est simplement^ ou qu'elle est nécessairement^ ou qu'elle 
peut être; et que, dans toute espèce d'attribution, les 
propositions sont ou affirmatives ou négatives; comme , 
de plus, les propositions affirmatives et négatives sont 
tantôt universelles, tantôt particulières, tantôt indéter- 
minées, § !2, il y a nécessité que la proposition simple 
universelle privative puisse se convertir en ses propres 
termes; par exemple, si aucun plaisir n'est un bien, il 
faut nécessairement aussi qu'aucun bien ne soit un plaisir. 
1^ 3. La proposition affirmative doit aussi se convertir, 
non pas en universelle, mais en particulière; si, par 



% i. SimpUmeni... Les proposi- 
UonB simples ou absolues, propoH- 
tUmes purœ des scholastiques , sont 
opposées aux modales. Les proposi- 
tions absolues qui affirment ou qui 
nient Texistence, sans la modifier 
d'aucune manière , sont appelées ca- 
tégoriques par Kant et beaucoup de 
logiciens modernes. Je n*ai pu con- 
server ce terme parce que, dans 
Aristotc , il a le sens tout si)écial 
qu'on lui verra plui» bas dans ce cha- 
pitre, S 3. Dans son langage , la pro- 
position catégorique est Tuniverselle 



affirmative , ou simplement la pro- 
position affirmative. Je continuerai 
donc d'appeler proposition absolue, 
celle qu'il désigne par proposition 
d'être. Sur les propositions absolues 
et modales dans le système d'Ari»- 
tote, voir l'Herméneia, ch. 11, 19 et 
13. Il ne parle, du reste, ici, que du 
nécessaire sous lequel il comprend 
l'impossible, et du contingent sous 
lequel se range aussi le possible. La 
conversion des modales sera traitée 
dans le chapitre suivant. 
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exemple, tout plaisir est un bien , il faut aussi que quel- 
<pie bien soit un plaisir. § 4- Parnii les propositions par- 
ticulières, Taffirmative se convertit nécessairement en 
particulière; car si quelque plaisir est un bien, il faut 
aussi que quelque bien soit un plaisir. § 5. Mais il n'y a 
pas de conversion nécessaire pour la proposition priva- 
tive; en effet, si homme n'est pas attribuable à quelque 
animal, il ne s ensuit pas que animal ne soit pas attri- 
boable à quelque homme. 

$ 6* Soit donc d*abord la proposition universelle néga- 
tive AB ; si A n'est à aucun B, B ne sera non plus à aucun 
A; car, si B est à quelque A, par exemple à C, il ne sera 
plus vrai que A ne soit à aucun B, puisque C est supposé 



S 6. Voici le premier usage des 
lettres représentant des idées ; c'est 
iiD procédé tout algébrique, c*ebt-ih- 
dire, de généralisation. Déjà, dans 
rHerméneia, ch. 13, S 1 et suiv., 
Aristote a fait usage de tableaux 
pour représenter sa pensée relative- 
ment à la consécution des modales. 
11 parle encore spécialement de figu- 
res explicatives, liv. i des Derniers 
Analytiques, ch. 17, § 7. Vingt pas- 
sages de ruistoire des Animaux at- 
testent quMl joignait des dessins à 
ses observations et à ses théories 
zoologiques. Les illustrations pitto- 
resques datent donc de fort loin. 
Vemploi symbolique des lettres a 
été appliqué aussi par Aristote à la 
Physique. U Pavait emprunté, sans 
doute, aux procédés des mathéma- 
tidens. Voir plus bas les figures du 
qfUogisme, ch. i, S M; et oh. suiv. 

SoU donc..,, AB , A animal , B 
pierre. Si A n^est attribuable à au- 



cun B , B non plus ne sera attribua- 
ble à aucun A ; c'est-à-dire que si 
aucune pierre n'est animal, aucun 
animal, non plus, ne sera pierre. 
Supposons en effet que B soit attri- 
buable à quelque A , c'est-à-dire , 
que pierre puisse être dit d'un ani- 
mal quelconque , de l'homme , par 
exemple, représenté par C; on ad- 
met alors que l'homme est pierre ; et 
comme l'homme est aussi animal, il 
s'ensuit donc que quelque pierre, 
homme , est animal; or, on a admis 
d'abord comme vrai qu'aucune pier- 
re n'est animai. Donc la contradic- 
toire de cette proposition est fausse, 
parce que les contradictoires ne peu- 
vent être vraies à la fois ; Herméneia, 
ch. 10, S 13; donc, on ne peut ad- 
mettre que quelque animal soit pier- 
re, parce que cette hypothèse con- 
duit à l'absurde; donc aucun animal 
n'est pierre; ce qui était à prou- 
ver. 
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être Tua des B. § 7. Mais , si A est à tout B, B sera aussi à 
quelque A; car, s'il n'était à aucun, A ne serait non plus 
à aucun B; or, l'on a supposé qull était à tous. § 8. Même 
•conversion pour la proposition particulière; en effet, si 
A est à quelque B, il faut nécessairement aussi que B soit 
à quelque A; car, s'il n'est à aucun, A ne sera non plus à 
aucun B. § 9. Enfin, si A n'est pas à quelque B, il n'est 
pas nécessaire non plus que B ne soit pas à quelque A : 
B, par exemple, est animal, et A homme; car homme 
n'appartient pas à tout animal, mais animal appartient à 
tout homme. 



S 7. Si A est à tout B.,. Démon- 
stration pareille à la précédente , et 
qui s*appuie sur la règle qui vient 
d*étre prouvée, que la proposition 
universelle négative se convertit 
en ses propres termes. 

% 9. An$ sera non plus à aucun 
B,.. Contradictoire de la première 
proposition admise que A est à quel- 
que B, et fausse par conséquent. 

8 9. La méthode dont Aristote 
8*est servi dans la démonstration des 
règles précédentes, est une sorte de 
réduction à Tabsurde au moyen d'un 
exemple sensible, dont IMmpossibi- 
lité est attestée aussitôt qu'il nous 
est offert. G*est œ que les l<^ciens 
grecs appellent proprement exposi- 
tion , et les scholastiques aussi. Elle 
consiste & tirer d'un terme général 
A, auquel on refuse certain attribut, 



un terme particulier G auquel on ac- 
corde le même attribut. Puis Ton 
montre le rapport évident du terme 
G au terme A , et Ton prouve qu'on 
ne peut accorder à Tindividu Tattri- 
but qu'on nie du genre entier qui le 
comprend : ce qui est évident. 

Conversioti est employée plus loin 
dans un sens un peu différent, et 
c'est une des propriétés du syllogisme 
et non plus de la proposition. Voir 
plus loin P. A. , liv. 3, ch. 8. 

Aristote n'a point ici appliqué les 
règles de la conversion aux proposi- 
tions indéterminées, ainsi que le fait 
observer Alexandre, bien que ce soit 
la troisième espèce de proposition 
indiquée, ch. 1, $5; c'est qu'elles 
ne sont pas d'usage dans le syllogis- 
me , et que d'ailleurs elles sont de 
même valeur que les particulières. 
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CHAPITRE III. 

GoDTersion des propositions modales , c'est à-dire , de celles où 
Texistence est modifiée par quelque- caractère de nécessité ou 
de contingence. -—Propositions nécessaires, universelles néga- 
tives et affirmatives, particulières affirmatives et négatives. — 
Propositions contingentes, affirmatives et natives. 

§ I . La règle sera la même encore pour les proposi- 
tions nécessaires y c'est-à-dire que Tuniverselle privative 
se convertit en universelle, et que chacune des deux af- 
firmatives se convertit en particulière. § 2. En effet, s'il 
est nécessaire que A ne soit à aucun B, il est nécessaire 
aussi que B ne soit à aucun A, parce que, s*il était néces- 
sairement à quelque A, A serait aussi à quelque B. § 3. 
Si A est nécessairement à tout B ou à quelque B , B sera 
aussi nécessairement à quelque A : cai* s'il n'y avait pas 
nécessité qu'il y fût , A ne serait pas non plus nécessaire- 
ment à quelque B. § 4- Quant à la proposition particu- 
lière privative, elle ne peut ici non plus se convertir, par 
la même raison que nous avonç dite plus haut. 

§ 5. Pour les propositions contingentes^ comme con- 

% i. La mime.. 'que pour les pro- neia , ch. 13, g 9, et plus bas, dans ce 

posiUoDs simples. •— L'universelh chapitre, g 7 , où il dit expressément 

pHvaSive...y Privative ou négative que ces propositions ont la forme af- 

doit s'entendre ici d u dictum et non lirmaU ve. ~ Chacune des deux affir- 

du mode qui , au contraire, est affir^ motives.,. , Tuniverselle et la parti- 

matif, comme pn le voit dans Texem- culière. 

pie que Tauteur donne lui-même , g 4. Plus haut..., ch. 2, ^ 5. 

S 8 : U est nécessaire que A ne soit S 5. J*ai substitué souvent le mot 

à aucun B. Aristote appelle habituel- de possible , comme plus clair, à ce- 

lement ces propositions affirmatives lui de contingent. Voir plus loin, ch. 

et non pas négatives. Voir Hermé- 13, 8 1. — la cotwertioti de twits 
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tingent se prend dans bien des sens, puisque nous disons 
que le nécessaire et le non-nëcessaireetle possible sont 
contingents y la conversion de toutes les propositions 
affirmatives se fera ici de la même manière. Si donc A 
peut être à tout B ou à quelque B, B poiura être aussi à 
quelque A : car s'il pouvait n'être à aucun, A pourrait 
aussi n*étre à aucun B. C est ce que nous avons déjà 
démontré. § 6. La règle change pour la conTersion des 
négatives; mais elle est encore la même pour les propo- 
sitions où les choses sont dites contingentes, soit parce 
que nécessairement elles ne sont pas, soit parce qu^elles 
ne sont pas nécessairement. Par exemple, si Ion dit que 
l'homme peut ne pas être cheval, et que la blancheur 
peut n'être à aucun vêtement , de ces deux choses Tune 
nécessairement n'est pas, l'autre n est pas nécessairement. 
Ici donc la conversion a lieu de la même manière. En 
effet, si être cheval peut n appartenir à aucun homme, 
être homme peut n^appartenir aussi à aucun cheval; et 
si blancheur peut nêlre à aucun vêtement, vêtement 
aussi peut n'être à aucune blancheur. Autrement, s'il 
y a nécessité que vêtement soit à quelque blancheur, 
blancheur aussi sera nécessairement à quelque vêtement. 
C'est ce qu'on a démontré plus haut. Même raisonne- 
ment pour la proposition particulière négative. § 7. Au 

lei afflrmaHvet,,,. quel que soit, du gent est pris dans les deux piemiers 

reste, le seos qu'on donne à contin- sens où on rapplique au nécessaire 

gent, et qu*on rapplique, soit à ce et au non nécessaire. — JHmùtiiré 

qui est nécessairement, soit à ce qui phts haut^ ch. 9, § 6. 

est sans être nécessairement, soit à 8 7. £a détirdtUm».. âê emUk^ 

ce qui peut être et ne pas être. Voir gént, c'est la troisième des signilica» 

plus loin, cil. 13 de ce livre. tiens données plus baut à contingent* 

8 6. £a règle.,, ettMearelamème, et c'est, selon Aristote, le sens trai 

pour les négatives quand le contin- de contingent. Ici la règle, qui sob- 
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contraire^ pour les choses que Ton dit contingentes, 
parce qu elles sont le plu^ iiabituellement et naturelle- 
Hient de telle façon , ce qui est la définition que nous 
dcmaons de contingent^ il nen sera plus de même pour 
les conversions négatives. Ainsi la proposition universelle 
privative ne se convertit pas , et la proposition particu- 
lière se convertit. Ceci deviendra évident quand nous 
traiterons du contingent. Bornons-nous ici à constater, 
après tout ce qui précède, que pouvoir n'être à aucune 
chose ou pouvoir n'être pas à quelque chose, ont la forme 
d'affirmations. C'est que le verbe pouvoir est placé dans 
la proposition comme le verbe être; et que le verbe être, 
à quelques attributions qu'on l'ajoute, forme toujours et 
absolument une affirmation : par exemple, ceci est non 



sisCe pour les propositions contin- 
geotes affirmatives, change pour les 
contingentes négatives, c*est-à-dire 
qu'au lieu de se convertir en ses pro- 
pres termes comme dans les propo- 
sitions simples, la proposition con- 
tingente universelle négative se 
convertit en particulière , et que la 
particulière négative, qui ne se con- 
vertissait pas, se convertit en ses 
propres termes. La raison en est que 
les propositions de ce genre sont, 
comme Aristote le dit un peu plus 
bas, de véritables propositions af- 
firmatives, et qu'alors elles suivent 
la règle des affirmatives et non celle 
des négatives, roniversclle se con- 
vertissant en particulière, la particu- 
lière en ses propres termes. ^Quand 
nous traiterom dta eaniingent^ voir 
pins loin, dans œ livre, cb. 13 et 17. 
— Forme toujourt une agirmatUm, 
Voir fHerroéneia, eh. 19, i 2et suiv., 



et plus loin, dans ce livre, ch. 13, S 4. 
— Confirmée pluê loin, ch. 13 et 17 
de ce livre. On peut se convaincre de 
la justesse de ces règles, en essayant 
de convertir successivement des pro- 
positions modales, où l'idée énoncée 
sous forme de contingence soit d'a- 
bord nécessaire, puis non nécessaire, 
puis enfin réellement contingente. 
Par exemple, contingent nécessaire : 
il se peut qu'aucàn homme ne soit 
cheval ; contingent non nécessaire : 
il se peut qu'aucun vêtement ne soit 
blanc; contingent simple : il se peut 
qu'aucun homme ne se lave; ce der- 
nier contingent ne se convertit pas 
en ses propres termes; car si l'on 
dit: il se peut qu'aucun être qui se 
lave ne soit homme , non seulement 
cela se peut d'une manière contin- 
gente, mais cela est absohiment, 
puisqu'en réalité il y a des animaux 
autres que rbomme qui se tavcnt. 
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bon 9 ceci est non blanc; ou d'une manière toute géné- 
rale , ceci est non cela. Du reste, cette théorie sera re- 
prise et confirmée plus loin. Mais, quant aux conversions, 
ces propositions contingentes seront comme les autres 
propositions. 



CHAPITRE IV. 

Du syllogisme. — Première figure du syllogisme : définition de 
la figure, du moyen, et des extrêmes. — Modes universels et 
particuliers, tant affirmatifs que négatifs: modes concluants 
et non concluants. — Modes concluants, réduits à quatre: 
douze non concluants éliminés. — Propriétés générales de la 
première figure. 

§ I. Ceci une fois posé, disons avec quels éléments, 
dans quels cas, et sous quelle forme se produit tout syl- 
logisme. Ce n'est que plus tard qu'il faut parler de la 
démonstration; auparavant, on doit traiter du syllogisme 
parce que le syllogisme est plus général que la démon- 
stration, qui n'est qu'une sorte de syllogisme, tandis que 
tout syllogisme n'est pas une démonstration. 

§ 2. Lors donc que trois termes sont les uns à Tégard 



S 1. Pluê tard..., Les Derniers 
Analytiques sont consacrés à la dé- 
monstration. 

8 2. Lor» donc..., La définition ne 
ix>nvient ici qu'à la première figure 
et à ses deux modes universels, et 
non point au syllogisme en général , 
comme pourrait le faire croire ce qui 
précède. La définition du syllogisme 
est au ch. 1 , 8 8. ~ £e dernier..., 
c'est-à-dire, le petit extrême ou mi- 



neur, sujet de la conclusion, toit da$u 
la totalité du moyen, ou sujet du 
moyen. Voir, ch. 1 , S il. — 5o<r ou 
ne soit pas dans la totalité du pre- 
mier, c'esl^-à-dire, sujet du premier, 
ou attribut de la conclusion qu'on 
appelle aussi grand extrême ou ma- 
jeur. Voir plus bas , 8 iO. 

On peut remarquer qu'Aristole 
commence ici par. la mineure, ne 
mettant la majeure qu'en second 
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des autres dans un tel rapport , que ie dernier soit dans 
la totalité du moyen , et que le moyen soit ou ne soit pas 
dans la totalité du premier, il faut nécessairement qu'il 
y ait syllogisme complet des extrêmes. § 3. J'appelle 
moyen le terme qui, étant lui-même renfermé dans un 
autre, renferme aussi un autre terme, et devient alors 
moyen par sa position même. Les extrêmes sont , et le 
terme qui est contenu dans un autre terme, et le terme 
qui en contient aussi un autre. § 4* P^^ exemple, si A 



lieu. C'est sa formule inème qui 
exige cet ordre. ProGédant du moins 
étendu au plus étendu , il doit néoes- 
saîreroent commeucer par le mineur 
qui est dans le moyen , et suivre par 
le moyen qui est dans le majeur, 
pour conclure que le mineur est dans 
le majeur. C'est là le fondement 
même de Tévidence syllogistique, le 
principe auquel toutes les ligures et 
tons les modes doivent ^tre ramenés. 
Aristote pose ici , en termes fort 
clairs, si oe n'est spéciaux, les élé- 
ments de la fameuse formule de œn^ 
tinenie ei de eantento , donnée , 
d'après lui, par les scholastiques, et 
rappelée par Leibnitz. Voir plus loin, 
ch.il, se. 

n faut ajouter que par les expres- 
sions : âoit dans la totalité du 
moyen... soir ou ne soit peu dans 
la totalité du premier, Aristote in- 
dique l'une des conditions fonda- 
mentales de la première figure, à 
savoir que la mineure soit afGrma- 
Uve, la majeure pouvant être affir- 
mative ou négative indifféremment, 
pourvu 4in'elle soit universelle. 

S 3. TappeUe..,, Cette expression 
Indique, comme l'ont pensé tous les 
coDunenUteiurs, que c'est Aiistote 



lui-même qui a créé toutes ces dé- 
nominations syllogistiques. Voir aus- 
si plus bas, §8 10 et S6. — Le moyen 
est renfermé dans le majeur et ren- 
ferme le mineur.— Let extrêmes.,, 
qui est contenu.. .y c'est le petit ex- 
trême contenu dans le moyen :... qui 
contient... j c'est le grand extrême 
qui contient le moyen. 

Toutes ces définitions ne s'appli- 
quent encore qu'à la première figure. 
Dans les autres , le moyen n'est plus 
intermédiaire, et moyen par position 
réelle; il ne l'est que par ses fonc- 
tions logiques. Voir la seconde et la 
troisième figures, cb. 5 et 6. 

8 4. Pour qu'on puisse suivre plus 
aisément toute cette théorie, j'em- 
ploierai les notations si commodes 
que les scholastiques ont empruntées 
aux commentateurs grecs : A , pro- 
position universelle affirmative; E, 
universelle négative; I, particulière 
affirmative ; 0, particulière négative. 
J'emploierai aussi les mots techni- 
ques pour les modes : BArbArA, 
CElArEnt, DArU, FErlO, etc. 

Si A est attribué... syllogisme en 
Barbara y avec deux prémisses uni- 
verselles affirmatives. Aristote re- 
prend ici , pour renoncé des propo- 
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est attribue à tout B, et que B s(Àt attribue à tout C, il 
est nécessaire que A soit attribué à tout C. Nous avons 
dit plus haut ce que nous entendons par être attribué à 
tout. § 5. De même 9 si A n'est attribué à aucun B, et 
que B soit attrilnië à tout C, A ne sera attribué à aucun 
C § 6. Mais 9 si le premier terme est conséquent à tout 
le Qioyen^ et que le moyen n appartienne en rien an 
dernier terme, il n y aura pas de syllogisme des extrêmes; 
car il ne résulte rien de nécessaire de la disposition de ces 
termes. Le premier terme , en effet, peut à la fois être 
à tout le dernier et n être en rien au dernier ; de sorte 
qu'il n y a point de conclusion nécessaire, ni particulière, 
ni universelle : et, comme il ny a aucune conclusion 
nécessaire, il n y aura pas de syllogisme par ces termes. 



sitions, Tordre vulgaire, meUant la 
mayeure AB d*abord, puis la mineure 
BC. L^éTideuce u'eo est pas moindre 
parce qu*il plaoe Tattribut le premi^ 
en disant : AninuU est attribué à tout 
homme, et non pas le sujet avant 
Fattribut, oomme quand on dit: 
Tout homme est animal. Aristote va, 
de cette (açon , de Tattribut au sujet, 
c*estr-à-<lire, du plus étendu au moins 
étendu. Dans la première figure , A 
est toiiyours mageur, B moyen , C mi- 
neur : AB la majeure, BC la mi- 
neure, AC la conclusion. — Plu* 
haut.., ch. 1, 8 U. 

8 5. De tii^fiia... syllogisme en C»- 
tarent, majeure universelle néga- 
tive, et mineure universelle affir- 
mative. 

86... Ett conêéquént, c'est^-dire, 
s*il est attribué. Ce mode AE, avec 
une mayeure universelle affirmative 
et une mineure universelle négative, 



est inutile. Aristote le pnwfe en 
montrant qu'avec ces données il n*y 
a pas de conclusion nécessaire , c'eslr 
à-dire que la conclusion peut aossi 
bien être affirmative que négative. 
Soit d'abord les termes de TaOlrma- 
tion : A , animal , est attribué à toot 
homme; E, homme, n'est attribué 
à aucun cheval : A, animal, est attri- 
bué à tout cheval, conclusion uni- 
verselle affirmative. Mais on peut 
avoir tout aussi bien une oondi^oa 
universelle négative; aiasi : A, ani- 
mal, est aUribué à tout homme; E, 
homme , n'est attribué à aucuae 
pierre; £, animal, n'est attribué à 
aucune pierre. Ainsi, avec les pré- 
misses AE, on peut, en faisant varier 
les termes, avoir également à la con- 
clusion l'affirmative ou la négative. 
Il n'y a point ici de conclusion néces- 
saire, donc il n'y a poiai de ^Mio? 
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Que les tennes pour TafiBimative universelle, soient : ani- 
maly homme, cheval; et pour la négative universelle : 
animal, homme, pierre. § 7. Il n'y aura pas non plus de 
syllogisme, lorsque le premier terme n'est à aucun moyen^ 
ni le moyen à aucun dernier. Que les termes de TaiBr* 
mation soient : science, ligne, médecine; de la négation: 
science, ligne , unité. § 8. Lors donc que les termes sont 
universels, on voit clairement les cas. où, dans cette 
figure, il y aura syllogisme, et ceux où il n'y en aura 
pas; on voit aussi que, dès qu'il y a syllogisme, les termes 
doivent être nécessairement disposés ainsi que nous l'a- 
vons dit; et, dès qu'ils le seront ainsi, il est évident que 
le syllogisme se produira. 

$ 9. Mais si, des deux termes, celui-ci est universel et 
celui-là particulier relativement à l'autre, lorsque Tuni- 
versel, soit aifîrmatif , soit privatif, est placé dans Tex* 
trême majeur, et que le particulier afBrmatif est à lex- 
trême mineur, nécessairement le syllogisme est complet. 
Le syllogisme est impossible si l'universel est au mineur, 
ou que les termes soient de toute autre façon. § 10. J'ap- 



S 7... £• prêmiêt n'nt à aucun 
moffmif ni le moyen à aucun dtr- 
mler, c'esMh^ire, quand lesdeax 
piéutfsies sont univenelles négati- 
ves BB, on peat avoir une conclusion 
atnmalive A , ou une négative R in- 
difTéremment, comme on peut s'en 
eoDvaincfe en mettant Texemple en 
tome : E, science, n*est attribué à au- 
cune ligne, E, ligne, n*est attribué à 
aucune médecine, A, science, est atr- 
tHbaé à toute médecine: ou bien, E, 
•dence, n*est attribué à aucune ii- 
fDe, B, ligne, n'est attribué à aucune 
unité, BySCieiiee, n'est attribnéàau- 



cune unité. Il n*y a donc point ici de 
condttsion nécessaire , il n'y a donc 
point de syllogisme. 

8 S. En résumé, parmi les modes 
universels, deux sont concluants ,AA 
et EA : deux sont inutiles AE et BB. 

8 9. Aristote passe ici au cas où 
l'une des prémisses est universelle 
et l'autre particulière. La règle gé- 
nérale qui vaut pour tous lés modes 
de la première figure , s'applique ici 
comme plus haut : la majeure doit 
être universelle, et la mineure affir- 
mative. 

8 10. J'appelle.,,, Voir plus haut , 
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pelle majeur Textrême dans lequel est le moyen, et mi- 
neur, Textrême qui est sujet du moyen. § ii. Soit, en 
effet, A à tout B et B à quelque C ; si donc être attribué 
à tout est bien ce que j'ai dit au début, il faut néces- 
sairement que A soit à quelque C. § i a. Et si A n'est à 
aucun B, et que B soit à quelque C, il y a nécessité que A 
ne soit pas à quelque C; car nous avons expliqué aussi 
ce que nous entendons par n'être attribué à aucun. Ici 
donc le syllogisme sera complet. § i3. Il en serait ainsi 
encore si B C était indéterminée, pourvu qu'elle fût affir- 
mative : car le syllogisme restera le même, soit qu'on 
fasse B C indéterminée, soit qu'on la fasse particulière. 

§ 14. Mais si luniversel attributif ou privatif est placé 
à Textréme mineur, il n'y aura pas de syllogisme, que 
d'ailleurs la proposition indéterminée ou particulière soit 
affirmative ou négative. § i5. Par exemple, si A est ou 
n'est pas à quelque B, et que B soit à tout C, les termes 
de l'affirmation sont: bien, disposition, prudence; de la 
négation: bien, disposition, ignorance. § 16. D'autre 
part, si B n'est à aucun C, et que A soit ou ne soit pas 



S 3, et ch 1,97.— Sujet du moyen, 
c*estr-À-dire, qui est dans le moyen. 

S U. Mode AI, DArU des scho- 
Ustaques.— Au début, ch. 1, S 11. 

8 12. Mode El, FErlO des scho- 
lastiques.— JVout avwa expliqué., 
ch. 1,811. 

8 11. U n*y a pas de syllogisme 
possible avec une mineure univer- 
selle, c'est-à-dire qu'on a indiffé- 
remment conclusion affirmative ou 
conclusion négative, comme on peut 
te voir en mettant les eiemples en 
forme, ainsi qu'on Ta fait plus 
haut. 



8 15. Mode inutile avec les pré- 
misses I ou O et A. On a d'une part 
pour conclusion : Bien est attribué 
àr toute prudence; et d'autre part : 
Bien n'est attribué à aucune igno- 
rance, c'esU-JHdire qu'il n'y a pas 
de conclusion nécessaire. 

8 16... SiB.,. Aristote débute id 
par la mineure. C'est le mode in- 
utile, I ou et E , dans les prémis- 
ses. On a d'une part pour conclu- 
sion : Blanc est attribué à tout cygne, 
et d'autre part : Blanc n*est attribué 
à aucun corbeau, c'est-è-dire qu'il 
n'y a pas de conclusion nécessaire. 
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à quelque B, ou qu'il ne soit pjas à tout B, il n'y aura pas 
non plus de syllogisme dans ce cas. Les termes de TaflSr* 
mation universelle sont: blanc , cheval, cygne; et de la 
négation universelle : blanc, cheval, corbeau. § 17. On 
peut prendre les mêmes termes dans le cas où AB serait 
une proposition indéterminée. 

§ 18. Quand Tuniversel, soit attributif soit négatif, 
est placé au majeur, et que le particulier privatif est 
placé au mineur, il n'y aura pas non plus de syllogisme, 
soit qu on fasse le privatif indéterminé soit qu'on le fasse 
particulier. § 19. Par exemple, si Â est à tout B, et que B 
ne soit pas à quelque C, ou à tout C; car le terme auquel 
le moyen n'est pas particulièrement aura le premier pour 
conséquent universel, soit affirmatif, soit négatif. Sup* 
posons que les termes soient : animal, homme, blanc; 
parmi les choses blanches auxquelles homme n'est pas 
attribué, prenons cygne et neige. D'une part, animal est 
attribué à tout, et, d'autre part, il n est attribué à aucun; 
de sorte qu'il n'y aura pas de syllogisme § no. Supposons 
encore que A ne soit à aucun B, et que B ne soit pas à 
quelque C; admettons, en outre, que les termes soient : 
inanimé, homme, blanc; prenons ensuite, parmi les choses 
blanches auxquelles on ne peut attribuer homme, cygne 
et neige; inanimé est attribué, d'une part, à tout, d'autre 

8 17. Voir plus haut, 8 13; seu- est aUribué à tout cygne, et d'autre 

lement id, il s*agit de la msgeure part: E, Animal, n'est attribué à au- 

AB ; plus haut, il s'agissait de la mi- cune neige : donc il n*y a pas de con- 

neure BC. clusion nécessaire. 

% 18. Il n'y a pas de syllogisme 8 ao. Mode inutile EO : A, Inani- 

possible quand la mineure est néga- mé , est attribué à toute neige : £, 

tive. Voir plus haut, 8 9. Inanimé, n'est attribué à aucun 

8 19. Mode inuUle AO. On a d'une cygne. Pas de conclusion néces- 

part pour conclusion : A, Animal, sairp. 

2 
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part, à aucun. § 21. De plus, comme cette proposition, 
B n'est pas à quelque C, est indéterminée; car du mo- 
ment que le terme n'est à aucun ou qu'il n est pas à tout, 
il est vrai de dire qu'il n'est pas à quelque; en prenant 
les termes de manière qu'il ne soit à aucun , il n'y a pas 
de syllogisme, comme on l'a déjà dit ; donc il est évident 
qu*il n'y aura pas de syllogisme, en établissant les termes 
comme on vient de l'indiquer ; car il y en aurait eu aussi 
pour les autres. La démonstration serait encore pareille si 
l'universel était supposé privatif. § aa. Il n'y aura pas 
davantage de syllogisme si les deux intervalles sont parti- 



g 31... Comme an Va déjà dt7, 
plus haut, g 6; les deux prémisses 
sont alors une universelle afiirmative 
et une universelle négative, diaprés 
la remarque faite ici par Aristote, 
que la particulière indéterminée 
équivaut à la négative universelle. 
On a alors AG , mode inutile. •— 
CmMM im vient de Vindiquer» € 19, 
c'estrà-dire, la majeure AB univer- 
selle affirmative , et BC particulière 
négative.— Pour les autres , c'est-à- 
dire, pour les termes qui forment les 
prémisses AE.^Si Vuniversel était 
Mupposé privatif, comme dans 
l'exemple du g SO , on aurait alors 
E£, mode inutile du $ 7. — Alexan- 
dre a substitué car au lieu de mat^au 
début de cette phrase. — Voici , h 
partir du $ 18 , tout le raisonnement 
d*Aristote qui est assez difBcile à 
suivre : Avec une universelle aflBr- 
mative ou négative à la majeure, et 
une particulière négative à la mi- 
neure, il n'y a pas de syllogisme pos- 
sible. Il développe le premier cas , 
% 19 , c'est-à-dire, le cas de Tafllr- 



mative; et le second, g 30. Puis il 
explique ceci en faisant observer que 
la particulière négative est iadélef^ 
minée , et qu'elle peut être tout aussi 
bien considérée comme une nniver* 
selle négative. Or , pour ceUe-ei , il a 
été prouvé, g 6, qu'il n'y avait pas 
de syllogiyme : donc il n'y en a pas 
non plus pour oelle-là; car aiitre- 
ment il y en aurait pour la supposi- 
tion du g 6 qui est la même. 

8 33... Intervalles, ou proposithMis 
comprises entre les deux termes qui 
en sont comme les limites — Modes 
inutiles H, 00, 10, OT. — Animal, 
hlanc , homme, termes de l'affirma- 
tion qui donnent pour conclusion : 
Animal est attribué à tout homme. 
— Animal, blanc, pierre, termes de 
la négation qui donnent pour con- 
clusion : Animal n'est attribué à an- 
cune pierre. Ainsi la conclusion peut 
iodidéremment être affirmative et 
négative : donc il n^ a pas de con- 
clusion nécessaire, et par suite il 
n'y a pas de syllogisme. Voir plus haut 
dans ce chapitre S U. 
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culiert, affirmatifs ou négatifa^ ou si Tuti est affirtnatif et 
lautre négatif, ou bien si lun est indéterminé et lautre 
défini, ou enfin si tous deux sont indéterminés. Dans tous 
ces cas, le syllogisme est impossible; les termes commun» 
à toutes ces suppositions peuvent être : animal, blanc, 
homme; animal, blanc, pierre. § a3. Il est donc évident, 
d après tout ceci, que, quand le syllogisme est particulier 
dans cette figure, il faut nécessairement que les termes 
soient disposés comme nous Ta vous dit : s'ils le sont ainsi, 
il y a syllogisme; s*ils le sont autrement, il n*y a pas de 
syllogisme possible. 

§ a4. Il est également évident que tous les syllogismes 
de cette figure sont complets, puisque tous concluent 
avec les données primitives. § a 5. On voit aussi que toutes 



8 S3. (domine nom tavans dit , à 
8S«olr que la majeure soit unfver* 
selle et la mineure affirmative. 

8$ Si , as. Propriétés générales de 
la première figure. Tous les sylkn 
gisâies y sont complets, c'est-à-dire, 
évidents par eax-roêmes; toutes les 
ooDclusions 8*y trouvent : univer- 
flêlle affirmative, universelle néga^ 
tive , particulière affirmative, parti- 
ticulfère négative. 11 faut ajouter à 
ceadeui propriétés cellee qui ont été 
énumérées déjà $ S, et celles qui sont 
rappelées 8 23. — Il faut bien remar- 
quer la méthode qu'Aristote a suivie 
dans ce chapitre pour découvrir les 
règles générales de la première fi- 
gure ; c'est celle qu'il emploiera dans 
le reste de VOrganon. Il étudie d'a- 
bord chacune des seize combinaisons 
que les quatre formes de la majeure 
A, E, I, O, peuvent donner en s'u- 
niaant aux quatre formes pareilles 



de la mineure. Puis , prenant des 
exemples où la conclusion est de 
toute évidence , il les applique suc- 
cessivement à chacune de ces com- 
binaisons ; celles qui donnent la con- 
clusion fournie d'ailleurs par le bon 
sens , sont concluantes, ou syllogis- 
tiqueSf les autres sont asyllogistlques. 
Aristote en reconnaUquatre.de la 
première eàpèce et douze de la se- 
conde. Après avoir éliminé les asyl- 
logistlques , il étudie les propriélôs 
communes des quatre syllogisti- 
ques, et il en tire les lois de la 
première figure. Il est impossible 
que la synthèse se fonde avec plus 
de certitude et de vérité. Cette mé- 
thode doit paraître un modèle achevé 
d'analyse. — Alexandre remarque 
que Théophraste ajoutait aux quatre 
modes d' Aristote cinq modes indi- 
rects , dont le philosophe lui-même 
parlera plus bas , ch. 7 et ttv. 9, eh. 1 . 
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les espèces de conclusions sont prouvées par cette figure; 
car on y trouve : être à tout, n être à aucun, être à quelr 
que, n'être pas à quelque. § 26. Voilà ce que j*appelle la 
première figure. 



CHAPITRE V. 

Seconde figure da syllogisme. — Déûnitions de la figure, du 
moyen, des extrêmes. — Modes universels.— Modes particu- 
liers. — Modes concluants réduits à quatre; douze non #ion- 
cluants éliminés. —Propriétés générales de la seconde figure. 

§ I. Lorsqu'un même terme est, d'une part, à tout 
le premier terme, et que, d'autre part, il n'est aucune- 
ment au second , ou bien lorsqu'à la fois il est aux deux 
tout entiers, ou n'est à aucun des deux, c'est là ce que 
j'appelle la seconde figure. § 1. Je nomme moyen, dans 
cette figure , le terme attribué aux deux autres. Je nomme 
extrêmes les termes auxquels celui-là est attribué, ex- 
trême majeur celui qui est placé près du moyen, extrême 
mineur celui qui est le plus éloigné du moyen. § 3. Le 
moyen est placé en dehors des extrêmes , et il est le pre- 
mier en ordre. § 4* ^ ^y ^ura donc pas dans cette figure 

ft 1. Cette définition ne 8*applique, S 3. En dehors de$ extrimei^ 

comme on le voit, qu'aux modes uni- c'est-à-dire qu'il n'est point renfer- 

Ter^els soit afiirmatifs , soit néga- mé entre les deux comme dans la 

tifs. Voir cb. i, g 1. première figure : il est le premier, 

g 2. Placé près du moyen, MNO parce qu'Aristote énonce toujours 

étant les trois lettres de cette figure, l'attribut avant le sujet. 

M moyen est le premier, N placé près g i. C'est que, pour qu'il 7 ait syl- 

de lui est le majeur, plus éloigné logisme complet , il faut , comme 

de N est le mineur. pour la première figure , que le 
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de syllogisme complet. § 5. Mais le syllogisme ici sera 
possible y les termes d'ailleurs étant ou n'étant pas uni- 
versels. § 6r Avec des termes universels, il y aura syllo- 
gisme quand le moyen sera d'une part à tout, et d'autre 
part à aucun, quel que soit d'ailleurs celui des deux 
termes qui soit privatif. Auti*ement , il n'y aura pas de 
syllogisme. § 7. Par exemple, que M ne soit attribué à 
aucun N, et qu'il soit attribué à tout O, comme la pro* 
position privative se convertit, N ne sera à aucun M. 
Mais on supposait que M était à tout O; N ne sera donc 
à aucun O; c'est ce qu'on a déjà démontré. § 8. Ensuite, 



moyen soit intermédiaire, ce qui n'a 
lieu, dans la seconde et la troisième, 
qu^à Taide de la conversion. 

S 6. C'est-à-dire qu'avec des pro- 
positions universelles , il faut que 
Tune des deux indlfTéremroent soit 
négative et l'autre affirmative , ou , 
en d'autres termes, qu'elles diffè- 
rent en qualité. 

S 7. Mode EA , CEsArE.—Sê con- 
vertit,,, déjà démontré, voir ch. «, 
9 9, et cb. i, 8 5. €e$are de la se- 
conde figure, se réduit à Celarent de 
la première comme l'indique la let- 
tre G, par la conversion simple de 
la majeure universelle négative E, 
comme Pindique la lettre S. Soit, par 
exemple, ce syllogisme en Cesare: 
Animal n'est attribué à aucune 
pierre , Animal est attribué à tout 
homme : donc Pierre n'est attribué à 
aucun homme; on obtient le syllo- 
gisme en Cekntnt en convertissant 
la majeure en ses propres termes : 
Pierre n'est attribué à aucun ani- 
mal. Animal est atiribné à tout 
homme : donc Pierre n'est attribué à 



aucun homme, conclusion évidente. 
% 8. Mode AE, CAmEstrEs, ré«- 
duit à Martni de la première figure 
en convertissant la mineure et la 
conclusion universelles négatives en 
leurs propres termes, et en faisant 
varier les prémisses, c'est-à-dire, en 
prenant la majeure pour la mineure, 
et réciproquement , comme Pindique 
la lettre M. Soit le syllogisme en Cor^ 
mêstrcM : MN, Animal est attribué à 
tout homme; MO, Animal n*est at- 
tribué à aucune pierre : NO , donc 
Homme n'est attribué à aucune pier- 
re; on obtient un syllogisme en Ceia- 
rent en convertissant la mineure et 
la conclusion , et changeant Tordre 
des prémisses : Pierre n'est attribué 
à aucun animal. Animal est attribué 
à tout homme : donc Pierre nW 
attribué à aucun homme. —£« «yf- 
logiime sera le même , que dans la 
première figure, syllogisme étant 
pris ici pour conclusion. En effet, si 
Pierre n'est attribué à aucun hom- 
me. Homme non plus n'est attribué 
à aucime pierre. 
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si M est à tout N , et n est à aucun O , O ne sera non plus 
à aucun N ; car si M n'est à aucun O , O non plus ne sera 
à aucun M; mais M était supposé à tout N, donc O ne 
sera à aucun N; ainsi on est revenu à la première figure. 
Mais, comme la proposition négative se convertit, N ne s^ra 
non plus à aucun O, et alors le syllogisme sera le même. 
§ 9. On pourrait démontrer encore ceci par réduction à 
labsurde. § 10. Il est donc évident que, les termes ainsi 
disposés, il y a syllogisme, mais non pas syllogisme com- 
plet ; car la conclusion nécessaire ne se forme pas uni- 
quement avec les données primitives; il faut, en outre, 
d'autres éléments. §. 1 1. Mais si M est attribué à tout N 
et à tout O, il n'y aura pas de syllogisme. Termes de Taf- 
firmation : substance , animal, homme; de la négation : 



8 9... Réduction à l'abiurde, ou 
H rimpossible, comme dit réellement 
le teste. Voici eu quoi consiste celte 
méthode dont Aristote fera le plus 
grand usage , et qu'il a ici le tort de 
ne point détinir. Pour établir la vé- 
rité de la conclusion obtenue, on 
prouve que sa contradictoire est une 
absurdité, et que, par conséquent, 
la première conclusion est vraie 
puisque jamais deux contradictoires 
ne peuvent être fausses à la fois. Du 
moment que Tune est absurde , il est 
démontré que Tautre est vraie. Sup- 
posons que, dans Texemple cité plus 
haut, en Cesare, on nie la conclu- 
sion : Pierre n*est attribué à aucun 
homme, on admettra alors sa con- 
tradictoire : Pierre est attribué à 
quelque homme. Joignant donc cette 
nouvelle proposition, comme mi- 
neure, à la première majeure ad- 
mise , on aura en Ferio : Animal 



n'est attribué à aucune pierre, Pierre 
est attribué à quelque homme , donc 
Animal n'est pas attribué à quelque 
homme : mais, dans h première mi- 
neure , on avait admis, au contraire* 
qu'animal est attribué à tout hom- 
me; donc sa contradictoire qu'ani- 
mal n'est pas attribué à quelque 
homme, est fausse ; donc la mineure: 
Pierre est attribué à quelque homme, 
est fausse, puisqu'elle conduit à une 
contradiction : donc Pierre n'est at- 
tribué à aucun homme. Même dé- 
montration pour CoaiMtrM réduit à 
DaHi. 

ft 10. ITa^arei élémentê, c'est-à- 
dire, des conversions. 

9 11. Mode inutile AA, pouvant 
donner, selon les termes, une oou- 
ciusion afftrmative ou une négative, 
c'est-à-dire, qu'il n'y a pas de cou* 
clusion nécessaire. Voir ch. 4, ^Si 
et S U. 
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subsjtance, animal, pierre. Substance ici est le terme 
moyen. § i a. Il n'y a pas non plus de syllogisme quand 
M n est attribué ni à aucun N ^ ni à aucun O ; que les 
termes pour Taffîrmation soient : ligne, animal, homme; 
pour la négation : ligne, animal , pierre. § i3. U est donc 
évident que , pour qu'il y ait syllogisme avec des termes 
universels, il faut que ces termes soient disposés ainsi 
que nous lavons dit en débutant; car on n obtient pas de 
conclusion nécessaire s'ils le sont autrement. 

$ i4* Si le moyen n*est universel que dans Tun des 
extrêmes, lorsqu'il lest dans la majeure soit affirmative- 
ment soit privativement, et que, dans la mineure, il est 
particulier et en opposition avec l'universel : j'entends 
par en opposition le cas où 1 universel étant négatif, le 
particulier est affirmatif , ou bien celui où l'universel 
étant affirmatif , le particulier est négatif : alors il y à 
nécessité que le syllogisme soit particulier négatif. § 1 5. 
£n effet, si M nest à aucun M et s'il est à quelque O, il 
faut nécessairement que N ne soit pas à quelque O; car 
la proposition négative se convertissant, N non plus ne 
sera à aucun M; mais comme Ton supposait que M était 
à quelque O, N ne sera pas à quelque O; car le syllo- 
gisme alors est de la première figure. § i6. Ensuite, si M 

S 12. Mode iBOtile SE, doDnant g 16. Mode AO, BArOcO, réduit 

^lenent, pour conclusion, ou Taf- à Barbara de la première figure , 

firmatiofl ou la négaUou. comme Tindique B , par réduction à 

% ta. En délnUant, % 6. Taltsurde comme Tindique G. Cette 

§ 14. L$ iyllogismê $oit partUm- réduction se fait ici par le mode 

Uêr négoHf^ syllogisme pris encore Barbara auquel Baroeo ne peut se 

ici pour conclusion. Voir % S. rapporter autrement, puisque la mi- 

8 1$. Mode El, FEsUnO réduit à neure et la conclusion étant particu- 

Ferio de la pramière figure, par la lières négatives n'ont pas de conver- 

iwnversion simple de la majeure, sion possible, et que la majeure 

comneriodiquelaletlreS. universelle afQrmative ne pourrait 
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est à tout N et n'est pas à quelque O, il est nécesisaire 
que N ne soit pas à quelque O; car s'il est à tout O, 
comme M est aussi attribué à tout N , il faut que M soit 
à tout O : mais on supposait qu'il n'était pas à quelque O. 
De plus, si M est à tout N, et s*il n est pas à tout O, il y 
aura ce syllogisme , que N n'est pas à tout O. La démon- 
stration ici est la même. § 17. Si M est attribué à tout O 
et ne Test pas à tout N , il n'y aura pas de syllogisme. 
Termes pour l'affirmation : animal, substance, corbeau; 
et pour la négation : animal, blanc, corbeau. § 18. Il ny 
en aura pas non plus si M n'est attribué à aucun O, et s'il 
l'est à quelque N. Termes de l'affirmation : animal , sub- 
stance, pierre; et de la négation : animal, substance, 
science. § 19. Ainsi donc l'universel étant de forme op- 
posée à celle du particulier, on a dit quand il y aura et 
quand il n'y aura pas de syllogisme. 

<f so. Mais si les deux propositions sont de même 
forme, toutes deux privatives ou toutes deux affirma- 
tives, il n'y aura pas de syllogisme. § ai. Supposons-les 



se convertir qu*en particulière afDr- 
mative; ce qui donnerait deux par- 
ticulières pour les prémisses, et ren- 
drait le syllogisme impossible. Voir 
plus haut, S 9. La contradictoire de 
la particulière négative est Tuniver- 
selle affirmative. ^JDe plu$.., Ce&i- 
â-dire que substituant dans la mi- 
neure cette forme : n'est pas à tout, 
à celle-ci : n^est pas à quelque, on 
obtiendra également dans la conclu- 
sion la forme substituée : n'est pas 
à lout.^Ia démonstration $erait la 
même, c'est-à-dire, par réduction à 
Fabsurde. 
8 17. Mode inutile OA, qui donne, 



selon les termes, une conclusion 
tantôt affirmative, tantôt négative, 
c'est-à-dire qu'il ne donne pas de 
conclusion nécessaire : Substance est 
attribué à tout corbeau; Blanc n'est 
attribué à aucun corbeau. 

S 18. Mode inutile IB, à conclu- 
sion variable : Substance est attribué 
à toute pierre; Substance n'est at- 
tribué à aucune science. — Dans cet 
exemple, Téditlon de Berlin substi- 
tue dans le texte unité à pierre, sans 
indiquer aucune autorité. Cette le- 
çon est empruntée à Isingrinius qui 
la donne aussi sans la justifier. 

9 il. Mode inuUle EO, Neige n'est 
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d'abord privatives, et que l'universel soit joint à l'ex* 
trême majeur, par exemple que M ne soit à aucun N, et 
qu'il ne soit pas à quelque O. N peut également être à 
tout O, et n'être à aucun. Termes de la négation univer- 
selle : noir, neige, animal. On ne peut pas trouver de 
termes pour FafBrmation universelle, puisque M à la fois 
est à quelque O, et n'est pas à quelque autre O : car si N 
est à tout O, et que M ne soit à aucun N, M ne sera non 
plus à aucun O; mais l'on a supposé qu'il était à quelque 
O. Donc il n*est pas possible de trouver des termes de ce 
genre : mais il faut démontrer ceci en observant que la 
proposition est indéterminée ; en effet , puisqu'il est vrai 
aussi de dire que M n'est pas à quelque O, même quand 
il n'est à aucun, et comme, lorsqu'il n'est à aucun O, il 
n'y a pas de syllogisme, il est évident qu'il n^y en aura pas 
davantage dans le cas actuel § 212. Supposons ensuite 
que les deux propositions soient attributives, et que l'u- 
niversel ait toujours la même place, par exemple, que M 
soit à tout N, et à quelque O; N alors peut être à tout O 



aoribué à aucun animal. — Puisque 
M à la fois e$t, c'est-à-dire , quand 
le moyen peut être afRrmé d'une 
partie du mineur , et nié de Tautre. 
En effet, si Ton pouvait obtenir cette 
ooDclusion affirmative : N est à tout 
o, comme on a obtenu d'abord cette 
négative : N n'est à aucun O, on au- 
rait en gardant la majeure : M n'est 
à aucun N, cette conclusion : M n'est 
à aucun O, contradictoire de la mi- 
neure admise : M est à quelque 0. 
—Il n'y a poi de syUogisme.,. On a 
démontré, plus haut, g 12, qu'avec 
deux universelles négatives £E, le 
syllogisme est impossible. La néga- 



tive O du mode EO, rentre dans l'u- 
niverselle négative E : donc il n'y 
aura pas davantage de syllogisme ici. 
S S9. Mode inutile AI, à conclu- 
sion variable. Pas de conclusion uni- 
verselle affirmative , si ce n*est en 
contredisant la mineure d'abord aé- 
mise.— Dtle pItM haut, g précédent. 
— ^indéterminé de la proposition , 
I particulière affirmative, est indé- 
terminée en ce sens qu'elle peut être 
vraie en même temps que son uni- 
verselle affirmative A : or, on a dé- 
montré que ce mode AA était in- 
utile, plus haut, 9 11 : donc AI qui 
y rentre l'est éf^ement. 
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ou n'être à aucun. Les termes de la négation universelk 
sont : blanc, cygne , pierre. Il n'y en aura pas pour Taf^ 
firaiative universelle, par la raison dëjà dite plus haut; 
et il faut démontrer ceci par l'indéterminé de la propo* 
sition. § !t3. Avec l'universel joint à Textrénie mineur, en 
supposant que M ne soit à aucun O, et qu'il ne soit pas à 
quelque N , N alors peut être à tout O ou n'être à aucun 
O. Termes de laffirmation : blanc, animal, corbeau; de 
la négation : blanc, pierre, corbeau. § a^. Mais, si les 
propositions sont attributives , Les termes de la négation 
seraient: blanc, animal, neige; et de laflirmation : blanc, 
animal, cygne. § a 5. Il est donc clair que, quand les pro* 
positions sont de même forme, et que Tune est univer* 
selle, l'autre particulière , il n'y a pas de syllogisme pos» 
sible. § a6. Il n y en a pas non plus, si le moyen est ou 
n'est pas particulièrement à Tuu et à Fautre extrême, ou 
bien si particulièrement il est à 1 un et n'est pas à l'autre, 
ou bien s'il n'est à aucun des deux en entier, ou s'il est 
d'une manière indéterminée. Termes communs de tous 
ces cas : blanc, animal , honime; blanc, animal, inanimé. 
§ 517. En résumé, on voit que, quand les termes sont 
les uns envers les autres comme on Ta dit, il y a néces- 
sairement syllogisme, et que, s il y a syllogisme, il faut 



$ as. Mode inutile OE , à oondn- oesasires de qualité dans les prends- 

sion variable. ses, la quantité restant la même, on 

$ M. Mode inutile lA, à conclu- a d*une part : Animal est attribué à 

sionTariable. — Propo««tofu afin- toutbomme; d'autre part. Animal 

6tilto«« , c^esIrMire , avec une ma- n'est attribué à aucun être inanimé. 

Jeure particulière affirmative, et une $ ST. Coimiia imVadit^k sAviùr 

mineure universelle de même qua- que la majeure est universelle, et les 

lité, d'après la supposition du 9 S3. propositions de qualité différente, 

% te. Modes inutiles U, 00, 10, Tune étant affirmative, tandis que 

01 ; avec toulee les modifications né- l'autre est négative. 
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BécesAairement que les termes soient dans ces relations. 
$ a8. Il est évident y en outre , que tous les syllogismes de 
O0tle figure sont incomplets, puisque tous' ne concluent 
que par laddition de quelques données, lesquelles sont ou 
nécessairement renfermées dans les termes, ou admises a 
titre d'hypothèses, comme dans le cas où nous démon- 
trons par Tabsurde. § 29. On voit enfin que, dans cette 
figure, il n'y a pas de syllogisme affirmatif , mais que tous 
y sont privatifs, les universels comme les particuliers. 



CHAPITRE VI. 

Troisième figure du syllogisme. — Définitions de la figure, du 
moyen , des extrêmes. — Modes universels. — Modes particu- 
liers. — Modes concluants réduits à 6 : 10 asyllogistiques éli* 
minés. — Propriétés générales de la troisième figure. 

$ I. Lorsqu'à Tégard d'un même terme les autres 
termes sont, Tun attribué universellement, et Tàutre nié 
de même, pu bien lorsque tous deux sont ou ne sont pas 
universellement à ce même terme, j'appelle cette figure 
la troisième. § a. Je nomme ici moyen le terme auquel 
nous attribuons les deux autres , extrêmes les termes at- 



19 <9t sa. Propriétés générales de des deux premières figures , ne s*ap* 

la seconde figure : Tous les syllogis- pliqne qu'aux modes unirerBels. 
mes y sont incomplets; ils sont tous g S. Le moyen est sujet des deux 

négatifs , soit universels soit particu- autres termes. Les trois termes pour 

llers.— La méthode suivie pour l*ex- cette figure étant représentés par P 

position de cette seconde figure , est R S, P le majeur est le plus éloigné 

identique à celle de la première. de S le moyen , et R le mineur en 

% i . Cette définition, comme celles est le plus procbe. 
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tribuësy extrême majeur celui qui est le plus éloigné du 
moyen, extrême mineur celui qui en est le plus rappro- 
ché. § 3. Le moyen est en dehors des extrêmes, et il est 
le dernier par sa place. § 4- f^^^^ cette figure il n'y a pas 
non plus de syllogisme complet, § 5, mais le syllogisme 
est possible, que les termes soient joints au moyen uni- 
versellement ou non universellement. § 6. Les termes 



9 s. Le moyen, dans la troisième 
flg;ure, est comme, dans la seconde, 
placé en dehors des extrêmes, et 
non au milieu comme pour la pre- 
mière. Seulement ici , il est le der- 
nier au lieu d^être au premier rang, 
parce que, dans le mode d'énoncia- 
tion adopté par Aristote, le sujet ne 
vient jamais qu'après Tattribut. 

g i... Non plui , que dans la se- 
conde. Voir au cb. précédent, % 4. 

% 6. Mode AA , DArAptl , réduit à 
Darii de la première figure, comme 
rindique D, par la conversion de la mi- 
neure universelle affirmative, comme 
rindique P. — Béduction à Vah- 
êwrde... expoMition. La méthode de 
réduction à Pabsurde a déjà été ex- 
posée plus haut, ch. 5, g 9. Elle con- 
sisterait ici à prendre la contradio- 
toire de la conclusion dont on se 
servirait comme majeure dans un 
nouveau syllogisme, gardant pour 
mineure la mineure même du pre- 
mier. On obtiendrait ainsi une con- 
clusion contradictoire à la majeure 
du premier syllogisme qu'on avait 
d*abord admise. Il s'ensuit que la 
seconde condusion est fausse, et que 
par conséquent sa contradictoire est 
vraie, c'est-à-dire, la première con- 
clusion qu'on avait d'abord révoquée 
en doute, et qu'on ne peut repousser 



sans être conduit à une abeordité. 
On pourrait prendre la contradic- 
toire de la conclusion pour mineure 
et non pour majeure; alors on ob- 
tiendrait une contradictoire à la 
première mineure admise , et le syl- 
logisme serait de la seconde figure; 
tandis que dans l'autre cas, il serait 
de la première. — Uexpoiition, je 
transcris le mot grec, consiste, comme 
on l'a déjà vu plus haut, cb. 9, $ 6, 
à prendre, dans un terme général, 
l'un des termes particuliers qu'il 
renferme, et à prouver que ce qui 
évidemment convient à la partie 
convient aussi en partie au tout. 
L'exposition repose toujours sur 
des exemples fhippants , connus de 
tous, et où la conclusion est de 
toute évidence. Ici donc il faudrait 
choisir dans la totalité du moyen un 
individu pour lequel les attributs 
supposi^s au moyen seraient de toute 
évidence. Ainsi, pour prendre l'exem- 
ple des commentateurs, faisons ce 
syllogisme en Darapti : Raisonnable 
est attribué à tout homme; Animal 
est attribué à tout homme ; donc Rai- 
sonnable est attribué à quelque ani- 
mal. Pour prouver cette conclusion, 
on expose un des éléments du moyen, 
c'esl-è-direquede sa totalité, on tiie 
un individu homme, Socrate, pat 



Digitized by 



Google 



LIVRE I, CHAPITRE VI. 29 

donc étant universels, par exemple, P et R étant à tout 
S , il y aura ce syllogisme, que P est nécessairement à qaeU 
que R; car, la proposition universelle affirmative se con- 
vertissant, S sera à quelque R; mais, puisque P est à tout 
S, .et S à quelque R , il y a nécessité que P soit à quelque 
R; et alors le syllogisme se forme dans la première figure. 
On peut encore faire cette démonstration par la réduc- 
tion à Tabsurde et par Texposition; car, les deux termes 
étant à tout S, si Ton prend l'un des S, N par exemple, 
P et R seront à cet S , de sorte que P sera à quelque R. 
§ 7. Si R est à tout S , et que P ne soit à aucun S , il y aura 
ce syllogisme que nécessairement P ne sera pas à quel- 
que R. Le même mode de démonstration serait possible 
en convertissant la proposition R S; et l'on pourrait dé- 
montrer aussi par réduction à l'absurde, comme dans les 
cas précédents. § 8. Si R n'est à aucun S, et que P soit à 
tout S, il n'y aura pas de syllogisme. Termes de l'affirma- 
tion : animal, cheval, homme; et de la négation : animal, 
inanimé, homme. §9. Si les deux termes ne sont attri- 
bués à aucun S , il n y aura pas non plus de syllogisme. 



exemple. Or, évidemment, Socrate 
est doué de nison; de pins, évi- 
demment, e*est un être animé ; donc 
œ qu'on attribue à Socrate peut être 
attiibué aussi à quelque être animé : 
or on lui attribue d'être raisonna- 
ble; donc raisonnable est attribué à 
qaelqae animal; ce qui était à prou- 
ver. 

§ 7. Mode EA, FElAptOn, ramené 
à Ferio de la première figure , par la 
oimversion de la mineure en particu- 
lière, comme rindique la lettre P. 
<— Is mim» mode,., comme dans le 
$ précédent par réduction à la pre- 



mière figure, en convertissant RS. 
— Par rédueiion àFabêwrde, en pre- 
nant la contradictoire de la conclu- 
sion, en gardant la mineure du pre- 
mier syllogisme, et en obtenant une 
nouvelle conclusion contradictoire à 
la majeure précédemment admise. 

ft 8. Mode inutile AE, à conclusion 
variable : Animal est attribué à tout 
cheval ; Animal n'estattribué à aucun 
être inanimé. 

9 9. Mode inutile EE , à conclu- 
sion variable : Animal est attribué à 
tout cheval ; Homme n*est attribué à 
aucun cheval. 
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Termes de raffirtnation : animal , cheval , inanimé ; de la 
négation : homme , cheyal, inanimé : inanimé étant le 
moyen. § lo. Tels sont les cas oti, dans cette figure, il y 
aufa et il n*y aura pas de syllogisme, avec des termes unt- 
ver^s. En effet, les deux termes étant attributifs, il y 
aura ce syllogisme, que l'un des extrêmes est particulière^- 
ment à lautre extrême. Lorsqu'ils sont privatifs , il n'y a 
pas de syllogisme; mais, lorsque l'un est privatif et l'autre 
affinnatif , si c'est le majeur qui est privatif et l'autre af- 
firmatif , il y aura ce syllogisme, que lun des extrêmes 
n'est pas particulièrement à l'autre extrême; autrement 
il n'y aura pas de syllogisme. 

§11. Lorsque, par rapport au moyen, l'un des termes 
est universel et l'autre particulier, si tous les deux sont 
attributifs, il y a nécessairement syllogisme, quelque 
soit d'ailleurs celui des termes qui est universel. $ ii. Si 
donc R est à tout S , et P à quelque S, nécessairement P 
sera à quelque R. Par la conversion de l'affirmative, S 
sera à quelque P ; et, puisque R est à tout S , et S à quel- 
que P, R sera aussi à quelque P, d où P aussi sera à quel- 
que R. § i3. Ensuite, si R est à quelque S et P à tout S, 
P sera nécessairement aussi à quelque R. Le mode de 
démonstration serait ici le même. § i4. Et Ton peut 
démontrer encore ^ par la réduction à l'absurde et par 



% 10. Pour cpi*il y ait sjilogisine sion simple de Is ma^re et de la 

avec des prémisses vnf Terselles , il conclusion , comme Tindiquent les 

faut <fae la mineure soit affirmative, deux lettres SS , et par la transposl- 

Syliogisme est pris ici , eomme plus tion des tffémisaes comme Ttudlcpie 

haut , ch. 5, 9 I i , pour conclusion, la leltre M. 

S 12. Mode lA msAmls , réduit à $ 13. Mode AI DAUsI , r«<hifl I 

DaHi de la première figure comme Darii par la eouversHm simple de la 

rindique l'initiale D, par latouver- mineure. 
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l'exposition , comme pour les cas précédents. § 1 5. Mais, 
â Tun des termes est attributif et l'autre privatif , et que 
Tattributif soit universeK avec le mineur affirmatif, il y 
aura syllogisme. En effet, si R est à tout S, et que P ne 
soit pas à quelque S , P nécessairement ne sera pas à 
quelque R ; car, s'il était à tout R, et que R fût à tout S, 
P aussi serait à tout S; ce qui est contraire à la suppo** 
sition. On peut démontrer ceci sans la réduction à Tab- 
surde, en supposant un des S auquel P n'est pas. § i6. 
Avec le majeur attributif, il n'y aura pas de syllogisme : 
par exemple, si P est à tout S, et que R ne soit pas à 
quelque S. Termes de l'affirmation universelle : animé, 
homme, animal. Pour la négation universelle, on ne 
peut trouver de termes, puisque R est à tel S et n'est pas 
à tel autre ; car, si P est à tout S et R à quelque S , P sera 
aussi à quelque R ; mais l'on avait supposé que P n'était à 
aucun R. Il faut ici procéder comme dans les cas précé- 
dents; car, comme n'être pas à quelque est indéterminé, 
il est vrai de dire que ce qui n'est à aucun n'est pas non 
plus à quelque ; or, quand on avait n'être à aucun , il n'y 
avait pas de syllogisme : donc il est évident qu'ici non 
plus il n'y en aura pas davantage. § 17. Si le privatif est 

$ 14. Béâuetion, exposition, Toir obtient une coatndictoire à la ma- 

S S, La réduction à Tabsurde pour Jeure précédemment admise» — Bn 

Disamis se Tait par un syllogisme supposant..., c^eslrè-dire par Tei-* 

en Celarent ; pour Datisi, par ua position d*uB des termes, 

syllogisme en Ferio. S 16. Mode Inutile AO. -^ Von 

% 15. Mode OA, BrOcArdO, réduit avait supposé... pour obtenir l*um- 

à Barbara de la première figure, TerseUe négative. — Cas prM^ 

comme l'indique Tinitiale B, par ré- dénis... g S. 

duction à Tabsurde, comme Tindi- g 17. Mode El FErlsOn , réduit 

qoeC; en prenant pour m^eure dans à Ferio de la première figure par 

un seoond syllogisme la contradic- la conversion aimpie de ia mi-*, 

toire de la première conclusion , on neure. 
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universel et que le particulier soit affirmatif , pourvu que 
le majeur soit privatif et le mineur attributif, il y aura 
syllogisme; car, si P n'est à aucun S, et que R soit à 
quelque S, P ne sera pas à quelque R; et, de nouveau, 
Ton aura la première figure , en convertissant la proposir 
tion R S. § i8. Avec le mineur privatif, il n'y aura pas 
de syllogisme. Termes de l'affirmation : animal , homme , 
sauvage, et de la négation : animal , science , sauvage; le 
moyen, de part et d'autre, est sauvage. § 19. Si les deux 
termes sont privatifs, et que l'un soit universel, l'autre 
particulier, il n'y aura pas non plus de syllogisme. Avec 
un mineur universellement joint au moyen , termes de la 
négation : animal , science , sauvage , et de l'afBrmation : 
animal, homme, sauvage. § 20. Si c'est, au contraire, le 
majeur qui est universel et le mineur particulier , les 
termes de la négation seraient : corbeau, neige, blanc; 



9 18. Mode inutile lE, à coDclusion 
variable : Animal est attribué à tout 
liomme; Animal n'est attribué à au- 
cune science 

S 19. Mode inutile OE , à œnclu- 
^n variable : Animal n*est attribué ' 
à aucune science; Animal est attri- 
bué à tout homme. 

9 20. Mode inutile EO, à conclu- 
sion variable : Corbeau n'est attri- 
bué à aucune neige. — On ne peut 
obtenir de conclusion affirmative, 
parce qu*avec la mineure 0, il peut 
se Taire que le mineur ne soit pas à 
une partie du moyen , et soit à une 
autre partie en même temps, c'est- 
à-dire qu'on puisse tout aussi bien 
raffirmer que le nier du moyen. 
Supposons en effet (lu'on ait une 
conclusion affirmative universelle, 



P est à tout R ; la prenant pour ma- 
jeure d'un nouveau syllogisme, et y 
ajoutant la nouvelle mineure: R est 
à quelque S, on aura en DarU, la 
conclusion : P est à quelque S, con- 
tradictoire à la première majeure B; 
P n'est à aucun S ; donc on ne peut 
avoir de conclusion affirmative uni- 
verselle. De plus, étant indéter- 
minée, elle peut être vraie en même 
temps que son universelle de même 
forme E; ainsi il peut être vrai à la 
fois que quelque être blanc ne soit 
pas corbeau, et qu'aucun être blanc 
ne soit corbeau. Or, dans ce dernier 
cas, il n'y a pas de syllogisme pos- 
sible avec deux prémisses EE, comme 
on l'a prouvé g 9; il n'y en aura 
donc pas non plus ici , puisque EO 
rentre dans EE. Voir ch. i, 9 81. 
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mais, pour ceux de l'affirmation, on ne saurait en trou- 
ver, si R est à tel S tandis qu'il n'est pas à tel autre; car, 
si P est à tout R , et R à quelque S , P sera aussi à quel- 
que S; mais l'on supposait qu'il n'était à aucun. Il faut 
encore prouver ceci par le caractère indéterminé de la 
proposition. 

§ !2 1 . Le syllogisme n'est pas possible non plus, si l'un et 
l'autre extrême sont ou ne sont pas particulièrement au 
moyen; si l'un y est et que l'autre n'y soit pas; que l'un 
soit particulièrement au moyen et que l'autre ne soit pas 
atout le moyen; ou bien si les propositions sont indéter- 
minées. Termes communs de tous ces cas : animal, homme, 
blanc; animal, inanimé, blanc. 

§ aa. Telles sont évidemment les conditions pour 
que, dans cette figure, le syllogisme soit ou ne soit pas. 
possible. Si les termes sont disposés comme on l'a dit, il y 
aura nécessairement syllogisme; et, s'il y a syllogisme, 
les termes seront nécessairement ainsi. § 23. Il est, de 
pluâ, évident que, dans cette figure, tous les syllogismes 
sont incomplets; car tous ne concluent qu'en ajoutant 
quelque donnée nouvelle. § a^. On voit enfin qu'il n'est 
pas possible , dans cette figure , d'obtenir de syllogisme 
universel, ni affirmatif, ni privatif. 

$S1. Modes inatilesU, 00,10, 01. la troisième figure : Tous les sylio- 
$ 9È. Comme on Va dit , à savoir gisines sont incomplets ; pas de con- 
que i*uiie des prémisses doit être uni- dusion universelle. La méthode 
venelle et la mineure affirmative. reste toujours semblable à celle des 
M 83 , 24. Propriétés générales de deux premières figures ; ch. i , ^ 85. 
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CHAPITRE VIL 

Modes indirects dans les trois figures. — Réduction des deux 
dernières figures à la première. — Réduction de tous les modes 
aux deux seuls modes universeis de la première figure. 

§ I. Il n'est pas moins évident que, dans toutes les 
figures, au cas oîi il n'y a pas syllogisme, si les deux termes 
sont afBrmatifs ou privatifs, ou tous les deux particuliers, 
il n'y a pas de conséquence nécessaire. § a. Mais, si l'un 
est attributif et l'autre privatif, et que le privatif soit 
pris universellement , il y a toujours syllogisme du petit 
extrême attribué au grand. § 3. Par exemple , que A soit 
à tout B , ou à quelque B , et que B ne soit à aucun C; 
les propositions, en effet, pouvant se convertir, il y a 



§ 1. Au au où il n*y a p<u <y/- 
logiêtne, c'est-à-<lire, que les modes 
inutiles, indiqués dans les chapitres 
précédents pour les trois figures, ne 
peuvent conclure quand les prémis- 
ses sont toutes deux aflirmatives ou 
négatives , ou toutes deux particu- 
lières. 

8 2. Mais ,^ quand les prémisses 
sont de qualité différente, et que la 
négative est universelle , il peut y 
avoir syllogisme; seulement ce n^est 
plus le grand extrême qui est conclu 
du petit, c'est au contraire le petit 
qui est attribué au grand. De là, le 
nom de modes indirects, parce que 
la conclusion est indirecte. Ce sont 
ces modes indirects, au nombre de 
cinq, deux pour la première figure, 



un pour la seconde, et deux pour la 
troisième , dont on a fait la quatriè- 
me figure; on Tattribue ordinaire- 
ment k Galien ; mais on doit évidem- 
ment la rapporter à Arislote. Voir 
pour cette question les Annexes à 
mon Mémoire sur la Logique , tom. S. 
S 3. Par exemple que A soit à 
tout B... Mode indirect , FApEsmO, 
réduit à Ferio, par la conversion de 
la majeure universelle affirmative en 
particulière , de la mineure univeiv 
selle négative en ses propres ter- 
mes, et enfin la transposition des 
prémisses.— Ou à quelque B.., Mode 
indirect FrIsEsmO, réduit aussi à 
Ferio par la conversion simple de la 
majeure et de ia mineure, et la 
transposition des prémisses. 
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nécessité que C ne soit pas à quelque A. ^ 4* ^7 ^ 
même ^ dans les autres figures j le syUo^sme t'y ddlÎNit 
tiHijours par la conversion. 

§ 5. Il est encore évident que la proposition indétinr^ 
minée, prise à la place de la proposition partmilière 
attributive , donnera toujours le même sjrllogîame qu'elk 
dans toutes les figures. 

§ 6. Il est également clair que tous les syllogismes 



S i. Us même âanê Ut outres /l- 
fUTM... Aristote ne développe pc^nc 
sa pensée. Voici les modes indirects 
des autres figures : FlrEsmO , pour 
la seconde, réduit à Ferio par la 
conversion simple de la mineure, et 
la transposition des prémisses; pour 
la troisième, FApBmO, réduit à F»- 
rio par la conversion particulière de 
la majeure et la transposition; et 
PrlsEmO réduit à Ferio par la con- 
venlon simple de la majeure et la 
transposition. Ces cinq modes indi- 
rects, se réduisant au même mode 
direct de la première figure, se for- 
ment tous avec une majeure affir- 
mative de quantité quelconque, et 
«ne mineure universelle négative. 
Pour la première figure , il faut con- 
vertir les deux prémisses; pour la 
secende, la mineure seulement; et 
pour la troisième, la majeure. Dans 
toutes» il fout en outre transposer 
les prémisses, n faut remarquer de 
plus que les cinq modes indirects 
donnent tous une conclusion particu- 
lière négative , la seule qui ne puisse 
ae convertir : autrement la conver- 
sion possible de la conclusion les 
rendrait des modes directs, comme 
Ferio y Festino, etc. 



g 5. Attributive,., Les commen- 
tateurs ont remarqué, avee rakon, 
que ceci pouvait tout aussi bien s'ap- 
pliquer à b particulière affirmative 
qu'à la négative, et que le mot de 
catigoriqMe devait s'entendre d'une 
manière générale. L'indéterminé, 
dans le syllogisme ; éqnivaut an par- 
ticulier. 

S 6. Osteniivement y c'est-è-dire , 
par démonstration directe. La cofr* 
version ramène toiqours les ayllo» 
gismes des deux dernières figures 
aux modes de la première; et quand 
on emploie ki réduction à l'abwrde « 
c'est encore dans la première que 
s'obtient le syllogisme de l'impossi- 
ble. Aristote en donne un exemple 
nouveau à la fin du paragraphe : Si 
A n'est à aucun B, etc. , syllogisme 
en Cetareni^ pour démontrer, par 
l'absurde, que A est à quelque B. La 
réduction à l'absurde ne donne pas 
toujours et nécessairement la pre- 
mière figure : mais si Ton réduit de 
la troisième à la seconde , par exem- 
ple, on n'obtient encore qu'un syl- 
logisme incomplet, puisque ceux de 
la seconde figure ne se complètent 
eux-mêmes que par la première. 
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incomplets se complèteat par la première figure; car 
tous concluent ou ostensivement ou par réduction à Tab- 
surde; et, de Tune et lautre façon, cW la première 
figure qui est produite. S'ils se complètent ostensivement, 
c'est par la conversion qu'ils concluent , et Ton a vu que 
la conversion donnait toujours la première figure. S'ils 
sont démontrés par réduction à Tabsurde, la supposition 
erronée que Ton fait donne le syllogisme dans la première 
figure. Soit 9 par exemple, un syllogisme de la dernière : 
si A et B sont à tout C , A est aussi à quelque B; car, si 
A n'est à aucun B, et que B soit à tout C, A ne sera à 
aucun C ; mais on l'avait supposé à tout C. Et de même 
pour tous les autres cas. 

§ 7. On peut même ramener tous les syllogismes aux 
syllogismes universels de la première figure. § 8. D'a- 
bord , ceux de la seconde se complètent évidemment par 
ceux-là, non pas tous de la même manière; mais les uni- 
versels, par la conversion du privatif; et chacun des par- 
ticuliers, par la réduction à labsurde. § 9. Quant aux 
syllogismes particuliers de la première figure, ils sont 
complets par eux-mêmes ; mais il serait encore possible 
de les démontrer, en les ramenant à labsurde par la se- 
conde figure. Par exemple, si A est à tout B, et B à 
quelque C, A sera aussi à quelque C; car, s*il n'est à 

^ 7, s. Ui univBr9$U, par la et de même Baroco à Barbara, 
eonverêion du pnvatif... Cesare ré- 8 »• Q^int aux êyllogitfM» par- 
duil à Celarent par la conversion ticulisr$... Pour prouver que Darii 
simple de la majeure : CarMttres se réduit à Ccterenl ainsi que Ferîo, 
réduit à Celareni par la conversion il montre d'abord que Darii se ré- 
simple de la mineure et la transpo- duit à Camêêtres et Ferio à Ceiore: 
sîlion des prémisses : — £ chacun Or Came$tre$ ei C«<are se réduisent 
de* particulieri,,. Festino à CekH à Ceko-ent, comme on vient de le 
rent par réduction à Tatourde , voir. 
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aucun C, et qu'il soit à tout B, B ne sera non plus à 
aucun C; or, nous ne savons ceci que par la seconde 
figure. La démonstration serait encore la même pour le 
privatif; car, si A n'est à aucun B et que B soit à quelque 
C, A ne sera pas non plus à quelque C; car, s'il est à tout 
C, et qu'il ne soit à aucun B , B ne sera non plus à aucun 
C; et c'était là précisément la moyenne figure. Ainsi 
donc , comme tous les syllogismes de la moyenne figure 
sont ramenés aux syllogismes universels de la première , 
et que les syllogismes particuliers de la première sont 
ramenés à ceux de la moyenne figure , il est clair aussi 
que les syllogismes particuliers de la première seront ra- 
menés aux syllogismes universels de cette même figure. 
§ lo. Enfin, les syllogismes de la troisième, si les termes 
sont universels , se complètent immédiatement par ces 
mêmes syllogismes. § 1 1 . Et , si les termes sont particu- 
liers, c'est par les syllogismes particuliers de la première 
figure ; et ceux-ci viennent d'être ramenés aux universels. 
Ainsi donc , c'est à eux aussi que les syllogismes particu- 
liers de la troisième figure seront ramenés. § la. Donc, 
en résumé, tous les syllogismes seront ramenés aux syl- 
logismes universels de la première figure. 

§ 1 3. On sait maintenant comment se forment les syl- 
logismes qui affirment ou nient simplement l'existence. 



$ 10. Si le* termes sotU univer^ Barbara par rédaction à Tabsurde. 

êeU... Darapti est mroené à C«to* ^ iZ. Simplement Vexiêtence^^ptmt 

rent , Feiapton à Barbara par ré- les opposer à ceux qui la nient ou 

duction à Tabsurde. — 5t les ter^ Tarfirment avec caractère de néœfr- 

mes sont partieuliers... Disamis > site ou de contingence. Voir plus 

Daiisiy ramenés à Darii , Ferisan haut, cb. i, J 1. Il va exposer, dans 

à Ferio. Brocarda j quoique par- les chapitres suivants, les syliogi»- 

ticulier, se ramène directement à mes formés de propositions modales. 
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On les a vus d'abord chacun dans une même figure , et 
Ton a vu ensuite leurs rapports, quand ils sont de figures 
différentes. 



CHAPITRE VIII. 

Syllogismes des modales. — Syllogismes avec les deux prémisses 
marquées du caractère de nécessité. 

^ I. Gomme c'est une chose fort différente que d*dtre 
simplement, et d'être nécessairement, et d'être d'une 
manière contingente; car bien des choses sont sans être 
nécessairement, et d'autres ne sont ni nécessairement ni 
même pas du tout, mais peuvent être; on conçoit sans 
peine que le syllogisme, dans chacun de ces cas, sera 
différent aussi , et que les termes n'en seront pas sembla- 
bles. Ainsi , tel syllogisme sera composé de termes néces- 
saires , tel autre de termes absolus , tel autre enfin de 
termes contingents. 

$ 2. Pour les propositions nécessaires , il en est à peu 



S 1. Être nécêiêoirement.,. Voir 
plus haut, ch. 2, 8 1.— De termes 
nécessaireij... contingente,.., abeo^ 
IM,... Je suis obligé d'imiter ici la 
coiicision aristotélique; mais on 
comprend sans peine que les termes 
absolus sont ceux qui expriment ia 
simple existence, resistence pure et 
MUS modification; les termes néces- 
saires, ceux qui expriment Texis- 
leace marquée d'un caractère do né- 



cessité ; les termes contingents, ceux 
qui expriment la contingence, Texis- 
tence contingente. 

% 9. En thèse générale, les règles 
du syllogisme composé de termes 
nécessaires sont les mêmes que pour 
le syllogisme composé de termes ab- 
solus, à la seule différence de ce ca* 
ractère de nécessité. U n'y a que deux 
exceptions à ceci , et elles sont expo- 
sées au S suivant. 
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près comme pour les propositions d'existence absolue; 
les termes, en effet, étant disposés de même, le syllo- 
gisme se produira , et ne se produira pas également , soit 
pour la simple existence , soit pour Texistence nécessaire 
affirmée ou niée. La seule différence , c'est qu'on ajou- 
tera aux termes que la chose est ou qu'elle n'est pas, 
nécessairement. § 3. Le privatif, en effet , se convertit 



% t. ta privait f se convertit... 
Voir plus haut, cli. 8, S i. — Être 
dans la totalité, voir cb. 1, g 11.— 
Dan$ têê autres cas... Dans les cas 
autres que les deux suivants, de la 
seconde et de la troisième ligure.— 
La conclusion du nécessaire, c'est-è- 
dire la conclusion où la modale est 
marquée du caractère de nécessité. 
'^Mais , dont la figure moyenne^... 
Voici la première exception : Baro-- 
eo.'^Et dans latroisième,.. Voici la 
seconde : Brocardo. Les syllogismes 
en Baroco et en Brocardo ^ quand 
les termes sont absolus, sont rame- 
nés à la première figure par réduc- 
tion à Tabsurde , comme on Ta vu , 
ch. 5, S 16, et ch. 6, 8 15 : mais 
quand les termes sont nécessaires, 
on ne se sert plus de cette méthode ; 
on emploie Texposition qui donne un 
syllogisme nouveau propre à confir- 
mer le premier, soit dans la seconde, 
soit dans la troisième figure.— A'e 
soient peu, c^est-âh-dire, auquel Pun 
des deux extrêmes seulement puisse 
être attribué. Soit, par exemple, un 
syllogisme de termes nécessaires en 
Baroco : nécessairement tout hom- 
me est doué de raison : nécessaire- 
ment quelque être bipède n'est pas 
doué de raison : donc nécessairement 
quelque ètrebipède n*est pas homme. 



Pour confirmer ce syllogisme, on 
peut, en s*attachant à Tun des ter- 
mes contenus sous le mineur, bi- 
pède, et exposant ce terme, prouver 
que la qualité d'homme ne lui con* 
vient pas; qu'on prenne, par exem- 
pte, parmi les bipèdes, oiseau; Ton 
obtient en Camestres une autre con- 
clusion du nécessaire qui confirme 
la première : nécessairement, tout 
homme est doué de raison : néces- 
sairement, aucun oiseau (bipède) 
n'est doué de raison : donc, néces- 
sairement, aucun oiseau n'est hom- 
me : donc aussi , nécessairement , 
quelque être bipède (Toiseau par 
exemple) n'est pas homme, première 
conclusion qui est ainsi confirmée. 
— Pour Brocardo^ on exposerait un 
terme contenu dans l'extension du 
moyen ; et on confirmerait en Felap- 
ton. Par cela même que la conclu- 
sion est modale nécessaire pour le 
terme exposé, il s'ensuit que le ter- 
me plus général, dont il n'est qu'une 
partie , a aussi le caractère de néces- 
sité, au moins dans une partie de 
son extension : nécessairement, quel- 
que être bipède n'est pas homme. 
Alexandre d'Aphrodise explique 
pourquoi Aristote ne se sert pas ici 
de la réduction à l'absurde. C'est que 
la contradictoire d'une conclusionAdu 
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absolument de même; et nous garderons ici, dans un 
sens tout à fait pareil, les expressions : être dans la tota<* 
lité j être attribué à tout. Dans les autres cas , on dé* 
montrera donc de la même manière , c^est-à-dire par la 
conversion, la conclusion du nécessaire, précisément 
comme on Ta fait pour les conclusions d'existence abso- 
lue. Mais, dans la figure moyenne, lorsque l'universel est 
afïirmatif et que le particulier est privatif; et, dans la 
troisième, lorsque l'universel est affirmatif et que le par- 
ticulier est privatif, la démonstration ne se fera plus de 
même; mais alors il faudra exposer un terme auquel Tun 
et l'autre extrêmes ne soient pas , et construire le syllo- 
gisme relativement à lui; car il y aura conclusion du 
nécessaire pour ce terme ; et , si la conclusion est du néces- 
saire pour le terme ainsi exposé , elle le sera également 
pour une partie du premier terme ; car celui qu'on expose 
en est précisément une partie. Du reste, les deux syllo- 
gismes se forment chacun dans la figure qui lui est propre. 



nécessaire étant une proposition con- 
tingente , il y aurait eu, dans le nou- 
veau syllogisme , mélange du contin- 
gent et du nécessaire , forme qui n'a 
pas encore été exposée et qui ne le 
sera que plus loin , cb. 16 et 19. Pour 
éviter Tinconvénient de parler d'une 
chose encore inconnue, Aristote a 
préféré Texposition qui donne des 
modales nécessaires, comme le pre- 
mier syllogisme, à la réduction à 



Tabsurde qui devait contenir une 
modale contingente. — Ikin< la fi- 
gure qui lui e$t propre , c'est-à- 
dire , dans celle même où est formé 
le premier syllogisme , que le se- 
cond doit confirmer. Camestres est 
de la seconde comme Baroco, et 
Felapion de la troisième comme 
Brocarda, — Pour cette expression : 
Conclusion du néce$$aire, voir 
ch.«,8l. 
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CHAPITRE IX. 

Mélange de Fabsol II (I) et du nëcessaîre dana la première figure. 
— Règle générale : La majeure doit être modale nécessaire , 
pour que la concïusion le soit aussL — Exaineo des modes 
universels et des modes particuliers. 

§ i. Il arrive aussi quelquefois que, rtine des propo- 
sitions seulement étant nécessaire j le syllogisme le soit 
aussi; mais ce n'est pas indifieremineat l'une des deux 
propositions : il faut que ce soit la majeure. § i. Par 
exemple, si Ion su|}|>ose que A soit ou ne soit pas néces- 
sairement à B; et que B soit simplement h C, avec des 



(t) Absolu , sîgniiii' ii'î ]»n»]ïO>ilimi 
simple, c*e^t*à-i!irp » lion mfidale. 

g I, Le syttotfîMme en soit austi , 
syllogisme iiris^ i-ncort' ih}ut i-omlu- 
sïoa. Il lauL il in.' ici cl tUms les ch:»- 
pilrfôisuivîiuls: lu romiusioo, k* syî- 
iogisQiet t^îit du nécoï'sain' , t'I tvûii 
t^s seulement in-'crssain», nlîn tlf 
distinguer le carritlrn- tlo nL'LT!;silé 
dont sont marqnéis ces mtMlales , d(* 
h simple neœssilê de rotiH-qm^nœ 
qm accompagne ion te conrlnsion 
syllogislique regidièn*, et dont il :i 
élé pnrlé datis la dètinilwn iin>me liu 
fijllopÎMne, *li. 1, § ft. — TIh^o- 
phrastc et Eudème, au nipi>orl d'A- 
lexandre, ne i>ariagcaienl piis Ta vis 
de lenr maître, ei ils sou len aient que 
Tune des prémisses *H^nt nécess;nre 
et Tautre al>solue, h conclnsion élail 
toujours atiwluê. Alexandre avait 
f;ilt du reste un ouvmge s^tïècial sui' 



les dissent imeols logiques d'Ans- 
tote et df SI'. s dist'î(tles. Il [tarall se 
ranger ici à Ta vis de Thêoiilirasle. 

g 2. Que A soit... , syllogisme 
forme d'une looflale nécessaire unî- 
versi'lle uflirnialive, d'une mineure 
sirnplir lie im'^ioe qualité ; — et ne soit 
pas, sytloyi^rne fonuê d*une tnotlale 
nccessaiiT untversidie négative avec 
une niineni'e sinude nnivêi*s<.;llc af- 
linnative. Le pre une r syllogisme est 
en Barbara, k^ second en felarent. 
Vm\ et Tau Ire ont jmur eondusion 
une moilale néeessaire, — r étant 
un tfes B, e'esi-àHliie que C le mi- 
lieu r est sujet de D le iiKiyeti, dans la 
l>mmièrt; ligiiii\ — Ih l'une ou de 
rantre de ees forme t, e't*sl-à~4iire 
que la conclusion du nëcessîiiiT' sera 
tantôt afliinialive» tantôt ni'^itive , 
si'Ion la qualité mèmt^ de la ma* 
jeure. 
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propositions ainsi formées, A sera ou. ne sera pas néces* 
sairement à C ; car, A étant ou n'étant pas nécessaire- 
ment à tout B, et C étant un des B, il est évident que C 
aussi sera nécessairement de l'une ou de l'autre de ces 
formes. § 3. Mais, si A B n'est pas nécessaire, et que B 
C le soit, la conclusion ne sera pas du nécessaire ; car, si 
elle en était , A serait nécessairement à quelque B , par 
la première et la troisième figure : ce qui est faux; car B 
peut être tel que A ne puisse lui être aucunement. On 
peut voir, en outre, par les termes seuls, que la conclu- 
sion ne sera pas du nécessaire ; par exemple, soit A mou- 
vement, B animal , et G homme ; l'homme est nécessai- 
rement animal; mais l'animal ne se meut pas nécessaire- 
ment non plus que l'homme. § 4- Et , de même , en sup- 
posant A B privatif; car la démonstration serait pareille. 
§ 5. Quant aux syllogismes particuliers , si la proposition 



S 3. AB n*est pas nécessaire, 
c'est-à-dire , la majeure , et que sa 
mineure BC le soit, la conclusion ne 
sera plus du nécessaire; car il fau- 
drait que la majeure AB fût du né- 
cessaire aussi , et ceci se prouverait 
par réduction à Tabsurde dans la 
première figure ou dans la troisième. 
On peut s'en assurer en prenant un 
syllogisme en l^ar6ara, avec majeure 
simple et mineure nécessaire. La con- 
clusion sera simple. Puis on pren- 
drait cette conclusion pour en faire 
dans un syllogisme en Darapti ou 
en Darii une majeure, qu'on modi- 
fierait par le caractère de nécessité. 
On obtiendrait ainsi une conclusion 
du nécessaire contradictoire à la ma- 
jeure simple admise dans le premier 
syllogisme. — L* homme est nécessai" 
remeni animal, mineure ; — Vani^ 



mal ne se meut pas nécessairement, 
majeure; — non plus que rhomme, 
conclusion. Le syllogisme entier se- 
rait en Barbara : Tout animal se 
meut; il est nécessaire que tout 
honune soit animal : donc tout hom- 
me se meut, mais non nécessaire- 
ment. 

§ 4. AB privatify c'est-à-dire, en 
faisant la majeure simple universelle 
privative, et le syllogisme en Cela^ 
rent avec une mineure nécessaire; 
^la démonstration serait la même, 
c'est-à-dire qu'on réduirait à l'ab- 
surde, comme plus haut, par la troi- 
sième figure et la première , en F0- 
lapton, et en Ferio. La conclusion 
ne serait pas du nécessaire non plus 
que pour le syllogisme en Barbara. 

8 5. Quant aux syllogismes parti- 
culiers , Darii , Ferio , c'est qu'en 
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universelle est nécessaire ^ la conclusion sera du néces- 
saire aussi; quand, au contraire , c'est la particulière qui 
est nécessaire , la conclusion n'est plus du nécessaire y la 
proposition universelle étant d'ailleurs privative ou af- 
firmative. § 6. Ainsi d'abord, supposons que l'universel 
soit nécessaire , et que A soit nécessairement à tout B , et 
que B soit simplement à quelque C , il faut alors que A 
soit nécessairement à quelque C; car C est sujet de B , 
et Ton supposait que A était nécessairement à tout B. 
§ 7. Il en est de même si le syllogisme est privatif, et la 
démonstration sera toute pareille. § 8. Mais, si c'est le 
particulier qui est nécessaire , la conclusion ne sera pas 
du nécessaire ; car ceci n'a rien d'absurde, non plus que 
pour les syllogismes universels. § 9. Même règle pour les 



effet dans l*an et dans Tautre, la 
proposition universelle est la ma- 
jenra, tandis que la proposition par- 
Ucttliëre est la mineure. Or il a été 
établi plus haut, 8 U ^^'^^ fallait que 
b majeure fût du nécessaire pour 
que la conclusion en fût aussi.— 
Mhrivative au affirmaiive, A dans 
Ikuiiy E dans Ferio. 

$ 6. Ainsi Sabord.,. t syllogisme 
«m Darii avec majeure modale né- 
cessaire et mineure simple; la con- 
clusion sera du nécessaire et parti- 
culière. 

$7, Si le syllogiême êst privatif, 
Ferio, syllogisme pour conclusion. 
La m^^eure serait une modale néces- 
saire universelle négative; ta mi- 
neure simple et particulière affirma- 
tive : la conclusion serait alors une 
modale nécessaire particulière né- 
gative. 

% 8. Si e*est U pattienlier qui e$t 



nécetêaire, la conclusion n*est plus 
du nécessaire, parce qu^alors c'est la 
mineure qui est nécessaire, tandis 
qu'il fout toigours que ce soit la ma- 
jeure, d'après le § 1. — Pour Um 
syllogismes universels, ^ 3 et 4. 

89. Pour les syllogismes parti- 
culiers privatifs t Ferio avec ma- 
jeure simple et mineure nécessaire. 
La conclusion ne sera pas du néces- 
saire, d'après les règles antérieures 
et surtout celle du % 1. Eudème et 
Théophraste, comme on Ta vu au 8 1, 
soutenaient que dans tous les cas le 
mélange du nécessaire et de Tabsolu 
donnait une conclusion absolue ; mais 
les propositions absolues prises pour 
exemples par les deux disciples sont 
plutôt contingentes; et les conclusions 
ainsi obtenues sont au fond des con- 
tingentes mises seulement sous forme 
d'absolues, ainsi que le remarque 
Alexandre. 
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syllogismes particuliers privatifs. Termes : mouvement, 
animal y blanc. 



CHAPITRE X. 

Mélange de Tabsolu et du nécessaire dans la seconde figure. — 
Ré^le générale : Pour que la conclusion soit modale nécessaire» 
il fiaut que la proposition universelle négative le soit aussi. — 
Examen des modes universels et des modes particuliers. 

§ I. Dans la seconde figure, si la proposition priva- 
tive est nécessaire , la conclusion aussi sera du nécessaire : 
si c'est l'affirmative qui est nécessaire , la conclusion n'en 
sera pas. § 2. Supposons d'abord que la privative est 
nécessaire , et que A ne puisse être à aucun B , et cp'il 
soit simplement à C , comme la proposition privative se 
convertit, B ne peut non plus être à aucun A ; mais A 
est à tout C : donc B ne peut être à aucun C ; car C est 
sujet de A. § 3. Il en est de même encore si l'on suppose 



8 !• Règle générale comme au dé- 
but du chapitre précédeut : Pour que 
dans la seconde Hgure la conclusion 
soit une modale nécessaire, quand 
Tune des prémisses est simple, et 
Tautre marquée du caractère de né- 
cessité, il faut que ce soit l'univeiv 
selle négative qui soit nécessaire, 
majeure ou mineure. 

S S. Il faut remarquer que dans ce 
chapitre, bien qu'il s'agisse de la 
seconde figure, Aristote conserve 
néanmoins les lettres de la première. 
Le moyen est donc ici représenté par 



Â, attribut des deux extrêmes.— 
Que la privative est néce$sa/ire, syl- 
logisme en Cesare avec majeure né- 
cessaire, mineure simple, et conclu- 
sion modale nécessaire, réduit à Ce- 
tarent par la conversion simple de 
la majeure ; — sujet de A ^ le texte 
dit sous A, c'est-à-dire, compris dans 
la totalité de A. 

8 3. C privatif, c'est-à-dire si c'est 
la mineure et non plus la majeure 
qui est privative. Le syllogisme est 
alors en Camestres, avec majeure 
simple , mineure nécessaire et con- 
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C privatif. En effet, si A ne peut être à aucun C, C non 
plus ne peut être à aucun A ; mais A est à tout B , de 
sorte que C ne peut être à aucun B; c'est donc encore la 
première figure qui revient : donc B ne pourra être da- 
vantage à C; car ici la conversion est également pos- 
sible. § 4- Si c'est la proposition attributive qui est né- 
cessaire, la conclusion ne sera pas du nécessaire. En 
effet, supposons que A soit nécessairement, à tout B, et 
qu'il ne soit simplement à aucun C, le privatif étant 
converti, on obtient la première figure : or, on a dé- 
montré que, quand la proposition privative dans la 
majeure n'est pas nécessaire, la conclusion n'est pas non 
plus du nécessaire ; donc elle n'en sera pas davantage 
pour le cas supposé ici. § 5. De plus, si la conclusion est 
du nécessaire, elle a cette forme que C nécessairement n'est 
pas à quelque A ; car si B nécessairement n'est à aucun 
C, C nécessairement non plus ne sera à aucun B; mais 
il est nécessaire que B soit à quelque A , puisque A était 
nécessairement à tout B : donc il est nécessaire que C ne 



dusion du nécessaire. U se réduit 
aussi à Celarent, par la conversion 
simple de la mineure, et to transpo- 
sition des prénnsses; ^ également 
p9iMUy c*est-à-dire que B, propo- 
sition universelle négative, se con- 
vertit comme AG , qui est une propo- 
sition de même qualité. 

$A.Ona démontré, Voir ch. pré- 
cédent , S i : le syllogisme est en Ctt- 
mêstres, réduit à Celarent, — Étant 
ctmverti, il faut ajouter : et les pré- 
misses étant transposées. 

§ 5. Démonstration par réduction 
à rabsoide pour confirmer la dé- 
monstratioa précédente. La conclu* 



sion du syllogisme précédent, était : 
B n*est à aucun C , sans caractère de 
nécessité. Supposons, contre la dé- 
monstration, qu'elle puisse avoir ce 
caractère, on a alors : nécessaire- 
ment B n*est à aucun C, et par con- 
version simple : nécessairement C 
n'esta aucun B; mais d'après la ma- 
jeure du syllogisme précédent : né- 
cessairement A est à tout B, on a 
pour mineure convertie de celui-ci : 
nécessairement B est à quelque A ; et 
enfin la conclusion : nécessairement 
C n'est pas à quelque A , proposition 
opposée à la mineure du premier 
syllogisme que G n'est à aucun A. 
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soit pas à quelque A ; mais rien n'empécfae que A ne soit 
pris de telle sorte qu'il puisse être à tout C. § 6. Il est 
possiUe même, par b seule exposition des termes, de 
démontrer que la conclusion n est pas absolument du 
nécessaire, mais qu'elle n'est du nécessaire qu'avec les 
conditions posées. Soit, par exemple, A animal, B 
homme, C blanc, et que les propositions soient de la 
même forme , il est possible que animal ne soit à aucutt 
être blanc ; homme alors ne sera non plus à aucun être 
blanc, mais non pas du tout nécessairement; car il se 
peut que l'homme devienne blanc, maïs non pas cepen- 
dant tant qu'animal ne conviendra à aucun être blanc ; 
ces conditions une fois admises, la conclusion sera du 
nécessaire, mais elle n'en sera pas absolument parlant. 

§ 7. Il en sera de même encore pour les syllogismes 
particuliers. Ici aussi , quand la proposition privative est 
universelle et nécessaire, la conclusion sera également 
du nécessaire. Si, au contraire, c'est la proposition attri« 
butive qui est universelle et nécessaire , et que la priva- 
tive soit particulière et non nécessaire , la conclusion ne 
sera pas du nécessaire. § 8. Soit donc d'abord la propo- 
sition privative universelle et nécessaire: que A, par 



06. Démonstration nouvelle, ]iar attribué à aucun être Usnc: donc 

Teipesitlon des termes , que la oon- homme n'est attribué à aucao ètie 

dttsion ne peut être du nécessaire* bianc. 

— II0 la mime form», c*estp-à-dire % 7. Même règle qn*au % 1. 

comme plus haut^ % 4, que la ma- % S. Syllogisme en FesCtno, avec 

Jeure est une modale nécessaire majeure nécessaire unirecseUe né« 

universelle affirmative , et la mi- gative, mineure absolue particulière 

neure simple universelle négative, affirmative , et conclusiott du néce»- 

Le syllogisme est de nouveau en Car- saire , particulière négative, réduit à 

fiMf ITM : nécessairement animal est Fwio , par la conversion simple de 

attribué à tout homme : animal n*est la m^îenre. 
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exemple, ne puisse être à aucun B , mais qu'il soit à 
quelque C, le privatif pouvant se convertir, B ne pourra 
être non plus à aucun A; mais A est à quelque C, donc 
B nécessairement n'est pas à quelque C. 

§ 9. D'autre part , que la proposition attributive soit 
universelle et nécessaire, et que l'affirmation soit jointe 
à B. Si A est nécessairement à tout B, et qu'il ne soit 
pas à quelque C, il est évident que B ne sera pas à 
quelque C, mais non pas nécessairement; car ici les 
termes utiles à la démonstration seront les mêmes que 
pour les syllogismes universels. § 10. Mais dans le cas 
même où la proposition privative nécessaire est particu- 
lière j la conclusion ne sera pas du nécessaire ; du reste, 
la démonstration aurait lieu avec les mêmes termes. 



S 9. SaU jointe à B, c est-à-dire 
dans la majeure. Syllogisme en Bœ- 
neo, arec majeure nécessaire uni- 
Terselle afOrmative, mineure simple 
particulière négative, et conclusion 
simple particulière négative. —/>ot4r 
Im syUogiêmês universels, c'est-à- 



dire, pour les syllogismes à conclu- 
sion universelle : plus haut, g i, 3, i. 
$ 10. Autre syllogisme en Baroea, 
avec majeure absolue universelle af- 
firmative , mineure nécessaire parti- 
culière négative, et conclusion abso- 
lue parUculière négative. 
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CHAPITRE XL 

Mélange de Tabsolu et du nécessaire dans la troisième figure. — 
Règle générale : Avec deux affirmatives , la conclusion est mo- 
dale nécessaire , si la prémisse universelle est nécessaire ; avec 
une seule affirmative, si Tuniverselie négative est nécessaire. 
— Examen de tous les modes. 

§ I . Dans la dernière figure , les termes étant univer- 
sels relativement au moyen, et les deux propositions étant 
attributives , il sufHt que l'une des deux indifféremment 
soit nécessaire , pour que la conclusion soit également 
du nécessaire. L'une étant privative et l'autre attribu- 
tive, si c'est la privative qui est nécessaire, la conclusion 
sera aussi du nécessaire ; elle n^en sera pas, si c'est l'attri- 
butive qui. est nécessaire. § ql. Supposons d'abord que les 
deux propositions soient attributives, et que A et B soient 
à tout C, et que A C soit nécessaire; puis donc que B est 
à tout C, C aussi sera à quelque B, car la proposition 
universelle se convertit en particulière. Ainsi, A étant 
nécessairement à tout C, et C à quelque B, nécessaire- 

$1. Règle générale, comme aux lettres de la première; G est donc 

deux chapitres précédents, pour la moyen. — Syllogisme en Darapti, 

troisième figure : Avec les prémisses avec majeure universeUe affirmative 

affirmatives, la conclusion est mo- nécessaire, mineure simple univer- 

date nécessaire , si la prémisse uni- seUe affirmative , et conclusion mo- 

verseUe est nécessaire : avec Tune dale nécessaire particulière afQrma- 

des prémisses négatives, il n'y a de tive. Il se réduit à Darii de b 

conclusion du nécessaire que si Tu-^ première figure par conversion par- 

niverseUe négative est nécessaire. ticulière de la mineure .— On revient 

§ a. Aristote se sert encore ici, à la première figure^ voir plus haut, 

comme pour la seconde figure, des ch. 19, 9 6. 
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ment aussi A sera à quelque B ; car B est sujet de C. On 
revient donc à la première figure. § 3. On démontrera 
de la même façon , si c'est B C qui est nécessaire; car C 
peut se convertir en quelque A; de sorte que, si B est 
nécessairement à tout G, et que C soit à quelque A, B 
sera nécessairement aussi à quelque A. § 4* D'autre part, 
soit A C privatif, et B C affirmatif, et que le privatif soit 
nécessaire : l'affirmative étant convertie, C sera à quelque 
B; mais A nécessairement n'est à aucun C, A, nécessaire- 
ment, non plus ne sera pas à quelque B; car B est sujet 
de G. § 5. Si c'est l'attributif qui est nécessaire, la con- 
clusion ne sera pas du nécessaire. Soit, par exemple, B G 
attributif et nécessaire , et A G privatif et non nécessaire , 
Taffirmatif étant converti, G sera nécessairement à quel- 
que B ; de sorte que, si A n'est h aucun G , et que G soit 
à quelque B , A ne sera pas non plus à quelque B , mais 
non pas nécessairement; car il a été démontré, dans la 
première figure, que, si la proposition privative n'est pas 
nécessaire, la conclusion n'est pas non plus du nécessaire. 

% 3. Si e*e*t BC qui Bit nieessairef gativc , mineure simple universelle 
c^est-à-dire , si c^est la mineure au affirmative , et condusion modale 
lieu de la majeure. Le syllogisme est nécessaire particulière affirmative , 
encore en Darapti, avec majeure réduit à Ferio par la conversion par- 
simple universelle affirmative, mi- ticulière de la mineure, 
neure néoessaiie universelle affir- §5. Autre syllogisme en Fetopton; 
mative, et conclusion modale né- mais ici c'est la mineure qui est mo- 
œssalre particulière affirmative. On dale nécessaire, au lieu de la ma- 
ie réduit à Darii , par la conver^ jeure. — BC mineure , AG majeure, 
sion particulière de la majeure, la — Majeure simple universelle néga- 
transposition des prémisses afin d*a- tive, mineure nécessaire universelle 
voir une majeure nécessaire , et la affirmative, conclusion absolue par- 
conversion simple de la conclu- ticulière négative; réduction à Ferto 
sion. par la conversion particulière de la 

% i. Syllogisme en Felapton, avec mineure. — /{ a étédémoniré, ch. 9, 

majeure nécessaire universelle né^ %1. 
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^ 6. Ceci, du reste, peut de veuir évident d'après les termes 
seuls. Par exemple, que A soit bon, B animal, et C cheval : 
il se peut que bon ne soit à aucun cheval ; mais anûnal 
est nécessairement à tout cheval ; pourtant il n'est pas 
nécessaire que quelque animal ne soit pas bon, puisqu'il 
est possible, au contraire, que tout animal soit bon; ou 
bien, si cette dernière supposition n'est pas admissiUe, 
il faut prendre un autre terme , dormir ou veiller, at- 
tributs dont tout animal est susceptible. § 7. On v<Mt 
donc , quand les termes sont universels relativement au 
moyen , dans quels cas la conclusion sera du nécessaire. 

§ 8. Soit maintenant l'un des termes universds et 
l'autre particulier : les deux propositions étant attribu- 
tives, lorsque l'universel est nécessaire, la conclusion est 
également du nécessaire. Même démonstration que pré- 
cédemment; car le particulier attributif peut aussi se 
convertir : si donc B est nécessaii*ement à tout C , et que 
A soit sujet de C, il est nécessaire que B soit à quelque 



8 6. Uaprèê U$ termes seules 
c'est-à-dire que l'évidence peut 
naître du simple examen de termes 
dont les rapports réels sont bien 
connus , et que Ton combinerait sui- 
vant les modes de la troisième figure. 
On sait d'abord qu'il est possible 
qu'aucun cheval ne soit bon, ma- 
jeure universelle négative : en se- 
cond lieu , l'on sait que nécessaire- 
ment tout cheval est animal, mineure 
nécessaire universelle affirmative; 
on en conclut simplement que qoel- 
qu'animal n'est pas bon.— Un auire 
terme, c'est-àrdire, substituer à : bon, 
un autre attribut qui apparUenne plus 
évidemment encore à tout animal, 



par exemple, veiller ou dormir. 
$ S. Syllogisme en DiMemtis, avec 
msûenre simple affirmative psrtiea- 
lière, mineure néonaaire univuiole 
affirmative, et eondusisa modale 
nécessaire particulière afttroistiue. 
BC mineure , AG mijenre. -* Qm 
précédemment , ch. 9, $ S. — SjW^ 
gisme en Darii avec majeure et oon- 
dusion modales nécessaires , et au- 
quel a écé ramené IH$a$niê par 00a- 
version simple de la majeure et de la 
conclusion, et par tianspositkm des 
prémisses. — Car il y a eonmeniem, 
c'estrà-dire que par la conversion 
on peut retrouver le prenitr sflkH 
gisne en Wmmie. 
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A ; mais , si B est à quelque A , il est nécessaire aussi que 
A soit à quelque B ; car il y a conversion. $ 9. U en serait 
ie même si A C était nécessaire en même temps qu'il est 
universel; car B est sujet de C. $ lo* Si c'est le parti«> 
culier qm est nécessaire, la conclusion ne sera pas dn 
nécessaire* §11. Soit^ par exemple, B C particulier et 
nécessaire, et que A soit à tout C, mais non toutefois 
néoessairement , en convertissant BG, on revient à la 
{Hremière figure; et la proposition universelle n'est pas 
nécessaire , mais c'est la particulière qui l'est* Avec îles 
propositions de ce genre , la conclusion n'était pas du 
nécessaire : elle n'en est pas davantage ici. § 12. On peut 
v^ ceci d'après les termes seuls : que A soit veille, B 
bipède, et C animal; il est nécessaire que B soit à quel* 
que C, mais A peut être à tout C, et A n'est pas néces* 
sairement à B ; car il n'est pas nécessaire que quelque 
bipède soit endormi ou éveillé. § i3. On pourrait égale* 
ment démontrer ceci par les mêmes termes, quand bien 
même la proposition AC serait particulière et nécessaire. 



%f,9ÎAC étaii néeesiain, sfûo^ 
gifline en ikai$i avec majeure néoes- 
stlre, mlneare simple , et condasion 
■KNlaie nécessaire, ramené à Darii 
par la conversion simple de la mi- 



$ IS. Autre syllogisme en Datiêi^ 
où c'est la mineure et non plus la 
Bajeure qui est nécessaire. 

i 11. BC, mineure particulière af- 
irmative nécessaire. — A sait à toui 
C, mineure simple universelle afflr- 
rntive. — Sjiiogisme en DatUi ra-* 
mené à Darii par la conversion sim- 
fie de Is mioeuffe. — iVtfMrfMU du 
niceêêaire^ dans la première figure, 



lorsque le particulier était néoes* 
saire et Tuniversel simple., la con- 
clusion était simple et non pas mo- 
dale nécessaire. Voir cb. 9, j 9. 

i IS. Diaprés les termes seuls, Voir 
plus haut, S 6. On a peur syllogf sme 
en Daiisi : Tout animal veille (mais 
non pas nécessairement) ; nécessai* 
rement quelque animal est bipède : 
donc quelque bipède veille (mais 
non pas nécessairement). 

i 13. Syllogisme en IHsamis, avec 
majeure nécessaire, ramené & Dcarii 
par la conversion simple de la ma- 
jeure et de la conclusion, ^t la trans- 
position des prémisses. 
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§ i4- Soit maintenant Tun des termes attributif et 
Tautre privatif , si l'universel est privatif et nécessaire ^ 
la conclusion aussi sera du nécessaire. Par exemple ^ si A 
ne peut être à aucun C, et que B soit à quelque C^ il est 
nécessaire que A ne soit pas à quelque B. § 1 5. Si c'est 
FafBrmatif qui est nécessaire , qu'il soit d'ailleurs uni- 
versel ou particulier, ou bien si le privatif est particu- 
lier, la. conclusion ne sera pas du nécessaire. Du reste , 
nous dirons ici ce que nous avons dit pour les cas anté* 
rieurs. Termes, quand l'universel attributif est nécessaire : 
veille, animal, homme, homme étant pris pour moyen 
terme; et quand c'est le particulier attributif qui est né- 
cessaire : veille , animal , blanc. £n effet ^ il est nécessaire 
que animal soit à quelque être blanc ; mais veille peut 
n'être. à aucun; et il n'est pas non plus nécessaire que 



$ li. Syllogisme en Ferison, avec 
mejeure nécessaire et conclusion 
modale nécessaire , ramené à Ferio 
par conversion simple de la mi- 
neure. 

§ 15 . 5t c*est Vof/irmatif qui ut 
nécessaire, c'est-à-dire, si c'est la 
mineure. — Qu'il aoit Sailleura 
universel ou particulier, soit en 
Broeardo , soit en Ferison — Pùur 
les cas antérieurs. Voir ^ 5 et 10, 
où par la conversion on obtenait 
dans la première figure une mineure 
nécessaire avec une majeure simple, 
cas qui ne pouvait donner de con- 
clusion modale nécessaire. Voir ch. 9, 
§,1. — Quand Vuniversel attributif 
est nécessaire, syllogisme en Bro^ 
cardo : Quelque homme ne veille 
pas; il est nécessaireque tout homme 
soit animal ; donc quelque animal ne 



veille pas (mais non pas nécessai- 
rement) . ^' Le particulier attributif 
qui est nécessaire, syllogisme en Fe- 
rison : Aucun être blanc ne veille : 
il est nécessaire que quelque être 
blanc soit animal : donc quelque ani- 
mal ne veille pas (mais non pas né- 
cessairement). -^Oùla proposition 
particulière privative^ syllogismeen 
Broeardo avec majeure nécessaire : 
il est nécessaire que quelque animal 
ne soit pas bipède; tout animal se 
meut : donc quelque être qui se 
meut n'est pas bipède ( mais non 
pas nécessairement). — U parait 
que dans les éditions antérieures à 
Alexandre, on lisait: Bipède étant 
le moyen, au lieu d'animal, Cest 
Alexandre qui a fait cette correction, 
indispensable, cooune il l'atteste loi- 
même. 
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veille ne soit pas à quelque animal. Pour le cas où la 
proposîtiou particulièrtî privative e^t iiéces^aire j les 
termes semieut : bipède, mouvemettt, animal, aDÎm^l 
étant le moyen. 



CHAPITRE XII. 

Comparaison de l*absolu et du nécessaire. — Règles geiieraîes 
des conclusions abâolufs et des conclusions modales néces- 
saires. 

§1-11 est do!if évident (ju'il n') a de syllugisme absolu 
qu'autant que les prnposilicms sont absolues toutes deux.; 
mais pour qu'il y ni t syllogisme du nécessaire ^ il sufiit 
que l'une des deux seulement soit nécessaire, § i. De 
pari et crautre^ il faut toujours, les s\llogisnies d ail- 
leurs étant privatifs ou aflirniutifs, que Tune des propo- 
sitions soit pareille à la ioncltision: en tlisarU [Hireille, 



me i>fià ericon» iKmr cnnrlysioii. 
Ah*oîii vcMi liiTfi ici quu h ciïiil lé- 
sion n'i^l (Ï.1Î5 niCHlalc- Il Taul ^m^ 
eu tend PC i utUvmMÏÏ , upr*'^ absoht : 
eap il y a des conclusicmis iiihîiohii*^, 
même tiu^Anû Thuc «It*^ lïrt'mîïiH's 
Séofemenl e>t absolue : mais ît n'y 
a de coiiclusîon-s aftirmativi-s qye 
rfurind fcs prèinissi*s soiil aflirnKilivf.s 
toutes les d*ni\. Vle^undr».' Imiiv»' 
ikiDÇ, av*i<! raison , qui.' teik' rt^pli' 
d*Api§tote Cftl iTo\t g?)^nér;iU% ei qu'il 
ûut la restreindre à k iroi^ièiuL^ 11- 
Hire pour laquelle elle est juste. 



L\'Xiin»sjiji>n tPAristou» , m j^rtït p 
l«irl t'avise vWv VUK'f iïn^\nwiïm) tUt 
mnpU' t'vîslent^s iruxisii'iitr abfH>- 
biij cl mm uMMÎ;ik^ Ale\aniJn' piti- 
|NtHt rl'rntriiiîrf îri tf^ mfïts «lana li' 
'iiTïs (radîniialkin yinqïli'mcnl ^ cl 
:ilij|& lu h'ptli' f|^^ri^trHl■ siTa vrair. 
— J/ifjif^/Mr^ dmtfs fhuj:,, soiis-en- 
(4/ n* î u I.' 1 1 ro rv : ;i H i ri i ia ti Vf s , 

g *. !**■ part ft tVaulre^ c'i*sl-îi- 
flin- , |HH(r li'^ runrlu^hioits absolues 
rt 1rs ronrbiïsiuiis inwlate*i m*Wîs«»i- 
ri's. ^ /.fj xijtiQgisffiPs fTisUfcitr» , 
e*esl-tt-dîin* , ks coiiel lirions, euninur 
au gi. et ailleurs. 
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j'entendg que si la conclusion est absolue, Tune deâ pny- 
positions aussi est absolue , et que si la conclusion est du 
nécessaire, l'une des propositions en est aussi. On ytàî 
également que la conclusion ne sera ni du nécessaire, m 
absolue, à moins que Tune des propositions ne soit 
nécessaire ou absolue. § 3. Tel est à peu près tout ce 
qu'on avait à dire sur le nécessaire , et sur la différence 
qui le sépare de l'absolu. 



CHAPITRE Xlll. 

Du contingent et des propositions modales contingentes. 

§ I. Après ceci, traitons du contingent, et disons 
quand, comment, et avec quels éléments il y aura syllo- 
gisme. § a. Être contingent et contigent se disent d'une 
chose qui n'est pas nécessaire, mais dont la supposition 
n'implique aucune impossibilité ; car c'est par homony- 
mie que nous disons que le nécessaire même est contin- 
gent. § 3. Que le contingent soit bien cela, c'est ce qu'on 



^ U Du eonltui^efUy J*ai préféré 
souvent, dans oe chapitre et ailleurs, 
le mot : possible au mot : contingent , 
parce qu'il est plus clair, et surtout 
parce quMi se prdie mieux aux di- 
verses locutions dont il est fait usage 
dans toute cette théorie. Aristote 
luiruème autorise ce changement 
en mettant en rapport non contin- 
gent et impossible , g 3. 

g S. Par homonymie^ c'est-à-dire. 



en comprenant sous le même moi 
deux idées différentes. Voir les Ca- 
tégories, ch. 1, g 1 , pour la déûni- 
Uon d'bomon3rme,et plus liaul,-ch. 
S,ft5. 

g 3. Toute cette théorie de la 
consécution des modales a été expo- 
sée dans THerméneia» ch. M, gg 1 
et suiv. Aristote veut prouver ici 
que le possible et le nonnséeessairo 
se confondent; et U établU d'abord 
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peut voir sans peine dans les négations et les affirma- 
tions opposées. Ainsi ces énonciations : Il n'est pas pos- 
sible que ce soit — il est impossible que ce soit — il est 
nécessaire que ce ne soit pas, ou sont des propositions 
équivalentes, ou du moins elles se suivent les unes les 
autres. Donc aussi les propositions opposées à celles*là : 
n est possible que ce soit — il n'est pas impossible que 
ce soit — il n'est pas nécessaire que ce ne soit pas , ou 
seront équivalentes, ou du moins elles s'enchaîneront 
mutuellement. Pour toute chose, en effet, il faut qu'il y 
ait 9 soit affirmation , soit négation. Ainsi donc le contin- 
gent sera non nécessaire , et le non nécessaire sera con- 
tingent. § 4* On doit remarquer que toutes les propo- 



qne les inàs premières énoncia- 
tioos : U n'est pas possible, etc., etc.» 
sont équi?alentes entre elles ; donc 
les trois énonciations opposées à cel- 
les-4ii le seront aussi. Or, dans ces 
dernières, le non nécessaire , le non 
impossible , et le possible , sont mis 
an même rang : donc ils peuvent être 
pris Tun pour Tau tre.— Pour toute 
ehoêê en effet. Voir THerméneia, 
ch. », % a. 

% i. Toutes Us firapositiùM du 
eùtUingentj c'est-à-dire, toutes les 
modales qui indiquent une simple 
contlngenoe. — Cont70rlfM les unes 
dam les autres, ce n'est plus la 
même nuance de conversion que 
oelle qui a été indiquée plus haut, 
ch. 3, $ 5. Aristote, du reste, se sert 
id du même mot . CanversUm, et j'ai 
lia SttiTre iOD exemple, n veut dire 
i que, sans faire varier le 
s, el timt en hii laissant sa for- 
me , ce qui est joint au mode , le su- 



jet, peut varier de l'affirmation à la 
négation. C'est que du moment 
qu'une chose est possible, elle peut, 
à la fois, être ou n'être pas. — Non 
pas que les af/trmatives se eonver^ 
tissent dans les négatives, ainsi : Il 
est possible que ce soit, ne se change 
pas en : Il n'est pas possible que ce 
soit, mais bien en : U est possible 
que ce ne soit pas. — Avec Vopposi- 
tion, c'est-à-dire que les sujets du 
mode sont opposés , comme affirma- 
tion et négation. —Pour les autres 
cas, c'est-à-dire, pour la négation 
du mode , en prenant : Il n'est pas 
possible, à la place de : Il est possi- 
ble. — Pour les affirmatives parti- 
culières , telles que oelle-<i : A peut 
être à quelque B, A peut ne pas être 
à quelque B.— Précédemment, ch. 3, 
S 7 , et Herméneia , ch. IS , 8 5. — 
Théophraste , au rapport d* Alexan- 
dre , n^admettait point cette théorie 
de son maître, sur la conversion des 
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sitions du contingent peuvent être converties les unes 
dans les autres. Par là je veux dire, non pas que lés 
affirmatives se convertissent dans les négatives, mais 
que toutes celles qui ont la forme affirmative se conver- 
tissent avec l'opposition : par exemple , pouvoir être se 
convertit en pouvoir ne pas être, pouvoir être à tout en 
pouvoir n'être à rien, ou en pouvoir n'être pas à tout, 
et pouvoir être à quelque en pouvoir n'être pas à tout. 
Même méthode pour les autres cas. En effet, le contin- 
gent n'étant pas nécessaire, et le non nécessaire pouvant 
ne pas être, il est clair que si A peut être à B, il peut 
aussi ne pas y être; et que s'il peut être à tout B, il peut 
aussi ne pas être à tout B. Même raisonnement encore 
pour les affirmatives particulières, où la démonstration 
serait toute semblable. C'est que les propositions de ce 
genre sont affinnatives et non pas négatives, et que le 
verbe pouvoir y occupe tout à fait la place du verbe être, 
ainsi qu'il a été dit précédemment. 

§ 5. Ceci posé , remarquons encore que contingent a 
deux significations. D'une part , c'est ce qui est le plus 
habituel, mais sans caractère de nécessité : par exemple, 
le grisonnement de l'homme, sa croissance, son dépé- 
rissement, et en général tout ce qui est dans Tordre de 
la nature : car rien de tout cela n'est d'une nécessité 
constante , puisque l'homme n'existe pas toujours ; mais 
du moment que l'homme existe , ou cela est de nécessité , 
ou du moins cela est le plus ordinairement. D'autre part , 



prapositions conliogentas. Elle esl, conformité un argument . contre 

du reste, parfaitement conforme à Topinion d^Andronicus qui con- 

celle qui est exposée dans THep- tesUit Tauthenticité de ce dernier, 

méneia ; et Alexandre tire de cette traité. 
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le contingent est encore i'indëterniiné qui peut être ainsi 
ou non ainsi. Cest, par exemple, que Tanimal se meuve, 
ou qu'il survienne un tremblement de terre pendant qu'il 
se meut; et en général, c'est tout ce qui ne dépend que 
du hasard. En effet , rien de tout cela n'est par nature de 
telle façon plutôt que de la façon contraire. § 6. Chacun 
de ces deux contingents se convertit donc avec les pro- 
positions opposées, mais non pas de la même manière. 
Le contingent qui est naturel se convertit en contingent 
qui n'est pas nécessairement ; c'est ainsi qu'il est possible 
que l'homme ne grisonne pas; le contingent indéterminé . 
se convertit en contingent qui n'est pas plus d'une façon 
que de l'autre. § 7. Il n'y a pas de science ni de syllogisme 
démonstratif pour les contingents indéterminés, parce 
que le moyen terme alors n'est pas certain; mais il y en 
a pour les contingents naturels , et presque toutes nos 
recherches et nos pensées n'ont rapport qu'aux contin- 
gents de ce dernier genre. Les autres contingents peu- 
vent bien aussi donner le syllogisme , mais ce n'est pas 
là qu'on le cherche habituellement. 

§ 6. Avec les propositions oppo- proposilion opposée, en contingent 

sées, c>st-à-dire, quand les propo- tout aussi indéterminé que lui. Ain* 

silions , jointes au mode, deviennent si : l\ est possible que l'homme mar^ 

opposées sans que le mode change, che : Il est possible que l*homme ne 

Ainsi cette possibilité est toute na- marche pas , sont deux possibles 

tuielle : l\ est possible que Thomme aussi indéterminés Tun que Taulre : 

grisonne : car le plus ordinairement voilà œ qu*Aristote veut dire par 

la tête de Thomme blanchit avec ceci : Le contingent indéterminé se 

rage. Si l'on prend la proposition convertir en potsible qui n*est pas 

opposée : W est possible que Thomme plus Sune façon que de Vautré, — 

fie grisonne pas, ce possible n*a au- Alexandre paraît avoir lu au début 

cun caractère de nécessité : car il de oe paragraphe : se convertit auMt 

n'est pas du tout nécessaire que avec les propositions opposées. \\ 

Thomme ne grisonne pas; et le plus propose de rétrancher cette conjonc- 

souvent il grisonne. Le contingent tion que n'ont plus nos éditions. Voir 

indéterminé se convertit , dans la cb. XI, 8 15. 
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§ 8. Ceci 9 du reste ^ sera mieux expliqué encore dans 
la suite. Maintenant nous avons à dire dans quels cas, 
comment, et avec quels éléments se forme le syllogisme 
des propositions contingentes. § 9. D'abord, cette pro- 
position : Il est possible que telle chose soit à telle autre, 
présente deux significations, exprimant à la fois ou bien 
que cette autre chose est , ou bien qu'elle peut être. Ainsi 
cette proposition : A peut être à ce à quoi estB, indique 
également ou la chose dont B est dit, ou la chose dont il 
peut être dit. Cette proposition , du reste , que A peut 
être à ce à quoi est B, revient absolument à celle-ci, que 
A convient h tout B. Donc évidemment, on trouve deux 
sens dans cette proposition : Il se peut que A soit à tout 
B. Voyons d'abord le cas où B peut être à la chose dont 



% s. JkHu la suUe ^ dans ce lir., 
ch. 97, 9 IS, et Derniers Anal., iiv. 
l,ch. 6, 910,cb. S, 93, ch. 30, et 
Ht. t, cb.l9,81ietsuiv. 

9 0. La distinction que foit ici 
Aristote est subtile ; et Ton n*en voit 
pas très-nettement Timportance pour 
la théorie qui va suivre. La voici , en 
termes plus simples , si toutefois j'en 
ai bien saisi le sens que les commen- 
tateurs n*ont pas éclairci. Quand on 
dit qu'il est possible qu'une chose 
soit à une autre , deux cas se présen- 
tent : ou cette seconde chose existe 
réellement, ou elle peut exister. Le 
mode ne préjuge rien sur l'existence 
absolue ou modale du siget de la pro- 
position. Soit par exemple : A peut 
être à tout B; cela veut dire tout 
aussi bien que A est possible et que 
B est possible. On peut tour à tour 
attribuer la contingence au premier 
ou au second terme. Cela est vrai : 



mais il n'est pas focile de dire en 
quoi cette remarque importe à Tex- 
position du syllogisme formé de pro- 
positions contingentes. — Voyam 
Sabord le au , etc., c'est-à-dire, le 
cas où les prémisses sont toutes deux 
des modates contingentes. — Mait 
lorsque A peut être, etc., c'est4- 
dire , quand l'une des prémisses est 
modale contingente, et que l'autre 
est absolue. --Camme ailleuri, eh. i, 
5, 6, où il a exposé d'abord les syl- 
](^mes formés de deux prémisses 
absolues, ch. S, où il a eiposé les 
syllogismes formés de deux prémis- 
ses nécessaires, puis enfin, ch. 9 et 
suiv., où il a exposé les syllogismes 
formés de prémisses mixtes, abso- 
lues et nécessaires. La marche qu'il 
adopte pour les syllogismes à une ou 
deux prémisses contingentes seia 
tout à fait analogue à celle qu'il a 
déjà suivie. 



Digitized by 



Google 



LIVRE I, CHAPITRE XIV, 5» 

C est £t, et A à ta chose dont est dit B; et cherchon» la 
Mrtiire et la forme du syllogisme ; car, de cette façon^ lea 
pro^sicioiis sont toutes deux contingentes; mais^ lors^ 
que À peut être à la chose dont B est dit SHoplemettt, 
l'uôè des propositions est absolue et l'autre contingente^ 
B nous faut donc ici, comme ailleurs, commencei* par 
les proportions de forme semblable. 



CHAPITRE XIV. 

Syllogismes à prémisses contingentes dans la première figure. 

1^ I . Lors donc que A peut être à tout B ^ et que B 
peut être à tout Cj on aura ce syllogisme comfJet, que 
A peut être à tout C. Cela est clair, par la définition 
même du contingent; car c'est bien en ce sens que nous 
disions : Pouvoir être à tout. § a. De même, si A peut 
n être à aucun B j et que B puisse être à tout C , le syllo- 
gisme sera que A peut n'être à aucun C; car, dire que A 
pouvait ne pas être à la chose à laquelle pouvait être B , 
c'était n'omettre aucun des contingents sujets de B. § 3. 

% 1. Sjllogisiiie en Sarbara, à dite qne la BH^re est imHrenelle 

deux prémisses oontliigentes et à alBramive oratingente, el bi mi- 

CQiielinion contingente.— /Votif di- neuie uniferaelle négative eontin- 

sioms^ cb. 13, gi. génie.— £a propoHiioHWCj c'estfè- 

g S. SyUogtemeen Ceiorml, dans dire, la mineuie. — Mon la fégh 

ton mtees eenditions. — Aucun ées eu contingmU^ c*est» A 'é i f e , si Ton 

p ê Ê êi U e t JifHit da ^, et G est « change rafBnnation dn 8^|et en né- 

de ees sojels. gation, toot en laissant le nMde tel 

g 3. Mode inutile A£, e'ett-^ q«*lid8l.Cestenqtt*enaw»ch.lt» 
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Quand A peut être à tout B, et que B peut n'être à 
aucun C, il ny a pas de syllogisme avec les propositions 
primitives; mais, si Ton convertit la proposition B C 
selon la règle du contingent, le syllogisme revient le même 
qu'auparavant. En effet, puisque B peut n'être à aucun 
C, il peut aussi être à tout C, et c'est ce qui a été dît 
plus haut. Ainsi, B pouvant être à tout C , et A pouvant 
être aussi à tout B, le syllogisme est pareil encore. § 4- 
Il en serait de même si la négation était jointe au con- 
tingent dans les deux propositions: je veux dire, pai* 
exemple , que A peut n'être à aucun B, et B à aucun C. 
Par les proposition^ primitives, il est vrai, on n'obtient 
pas de syllogisme; mais, en les convertissant, on retrouve 
encore le même syllogisme qu'auparavant. 

§ 5. II est donc évident qu'en supposant la négation 
jointe, soit à l'extrême mineur, soit aux deux proposi- 
tions, ou bien il n'y a pas de syllogisme, ou du moins il 
n'est pas complet, puisque la conclusion nécessaire ne 
s'obtient que par conversion. 

§ 6. Si l'une des propositions est universelle et l'autre 
particulière, l'universelle étant supposée à l'extrême ma- 
jeur, le syllogisme sera complet. § 7. Car, si A peut être 
à tout B, et B à quelque C, A peut aussi être à quelque 



^ i.^Ls même qu'auparavant ^ la tives, comme on vient de le dire, 

mineure négative se convertissant et Ton aura de nouveau le syllogisme 

en affirmative, on aura de nouveau du S 1 en Barbara. 

un syllogisme en Barbara, § 1.-- $ 5. Soit à Vextrème mineur , 

JHt plut haut, eh. 13, 8 4. *- Pareil comme au g 3.— 5oiC aux deux pro-^ 

encore j pareil à celui du S 1. poeitions, comme au 8 i. 

8 i. Jainie au contingent^ c'est- 8 7. Syllogisme en Dariip 9 deux 

à-dire , si les deux prémisses étaient prémisses contingentes et à conclu- 

contingentés et négatives. On les sion contingente. — Qu'an a donnée 

convertira toutes deux en affirmar cb. 18, 8 4. 
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C. Cela est évident, par la définition même qu'on a 
donnée de : Pouvoir être à tout. § 8. De même, si A peut 
n^être à aucun B, et que B puisse être à quelque C , il est 
nécessaire que A puisse ne pas être à quelque C. La dé- 
monstration est ici la même. § 9. Si, au contraire, la 
proposition particulière est privative, et Tuniverselle 
affirmative, toutes deux conservant toujours la même 
position; par exemple , si A peut être à tout B, et que B 
puisse ne pas être à quelque C , avec les propositions 
ainsi disposées, le syllogisme n'est pas évident; mais, en 
convertissant la proposition particulière, et en supposant 
que B puisse être à quelque C, la conclusion sera la 
même qu'auparavant, comme on l'a dit au début. § 10. 
Si la proposition de l'extrême majeur est particulière, et 



S 8. Syllogisme en FeriOy à deux 
prémisses contingentes et à conclu- 
sion contingente. ^ La mime, c'est- 
ihdife , en revenant à la définition 
donnée plus haut ^ cb. 13 , § 4, de : 
Pouvoir n'être à aucun. 

9 9. £a même poiUiony c'est-à- 
dire, Tuniverselle étant toujours ma- 
jeure, et la particulière, mineure. 
C'est le mode inutile AO, rendu con- 
cluant par la conversion de la parti- 
culière négative en affirmative, et 
ramené ainsi à DoHt.— Qu'aupara- 
vant, $ 7.— iiu délmtj ^ 8 et i, et 
pour la conversion, ch. 13, S i. * 

$ 10. Modes inuUles lA, EO, lE, 
OA, etc.— 9u6 B ne déposée A^ c'est- 
à-dire, n'ait plus d'extension que lui 
et qu'alors il puisse être attribué à 
un plus grand nombre de sujets. — 
Se €om)erti$êefU les unes dans les 
autres , ch. 18, 9 i.— £r ^ue B peiU 



être à plus de choses que A , alors A 
nécessairement n'est pas à certaines 
choses auxquelles est B ; et par suite 
il ne peut être d'aucune façon à G, 
qui est l'une de ces choses. La conclu- 
sion est toujours dans ce cas modale 
nécessaire , et voilà pourquoi le con- 
tingent n'y peut entrer sous aucune 
forme.— Pour la amcluswn afftrmor 
tive du nécessaire, voici ce faux 
syllogisme avec les diverses formes 
que les contingentes peuvent rece- 
voir dans la majeure et dans la mi- 
neure : Il se peut que quelque être 
blanc soit (ou ne soit pas) anhnal : 
il se peut que tout homme soit blanc 
(ou par la conversion , qu'aucun 
homme ne soit blanc, que quelque 
homme soit blanc, que quelque 
homme ne soit pas blanc) , donc, né- 
cessairement, tout homme est an^ 
mal. Cette conclusion doit être mo- 
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celle du mîaeury universelle , soit qu'on les suppose toutes 
deux affirmatives, ou toutes deux privatives, ou de ferme 
diverse, ou bien toutes deux indéterminées» ou toutes 
deux partîciiliàreii, il o'y aura pas de syllogisme; car rien 
n'empêche que B ne dépasse A, et ne soit pas attribué 
au même nombre de sujets. Soit, par efc^^mple, C, dont 
B dépasse A; alors A peut n'être contjingenl: ni à tout C, 
ni Tétre à aucun C, ni Fétre à quelque C, ni ne l'être pas 
à quelque C , puisque les proportions du contingHil se 
convertissent les unes dans les autres , et cpie B peut être 
à plus de choses que A. On peut se convaincs^ de ceci ra 
prenant des termes précis. £n effet « lorsque les proposa-* 
tions sont ainsi disposées, le premier terme à la fois n'est 
contingent à aucun dernier, et il est nécessairement à 
tout. Les termes communs de tous ces cas sont , pour la 
conclusion affirmative du nécessaire : animal, blanc, 
homme; et pour la conclusion négative du contingent : 



dsle Béoeastlvs qaetle que soit k 
fomedee préaiisties; maisroD voil 
«uà qu*a n> a y«8 là de cyUoglsiiie. 
'^Powr ta p>iie l i n^ iii négmUf» du 
emUimgemi : Il se peul que quelque 
Am bfaiiic fiok (ou ne loU pas) ani- 
nai : U se |ieut que tout Yèlemenl 
flof t Mauc (oh qu'aucun Tètement ne 
soit blanc , <ni que quelque vèleoieni 
80lt Manc , ou que quelque vètemeni 
ne aoU pas Wanc) , donc, il n'est pas 
possible qu'aucun rètement soit ani- 
mal; c'esi'à-dire : U est nécessaire 
qu'ancnn vètenMnt ne soit animal. 
n'y a pas là non plus de syllogisme. 
G*eat qu'en effet, dans ces de« cas, 
B ayant pins d'extension que A, 
c^oiUà-difle, Manc s'appliquent à plus 
dt«aeleq«*«nlnMl , p«iaqu*U s'appli^ 



qne anasi à des ehoMB inantmées, il 
en résulte que A ne peut èUe con- 
tingent à G par B, puisque A n'a 
qu'un rapport de néinasité, et pas 
du tout de oontingoaœ, aiec BC. 
Aleiandre propose, comme termes 
plus clairs, pour le premier cas : 
blanc, maKhant, cygne; et peur le 
second : blanc, marebant, covbeau. 
— >£a linns néfoHff c'eol>44im que 
la couferskm négative de la oontin» 
gefttedans la m^Jeufe détruit la con> 
clusion afttrmative du pnml^ il- 
logisme; et que la contersion a0ir* 
mative , dans la m^eure oontin- 
genle du seoond, en détruit aussi 
la conctaialon né«ati?e.— il a été 
W 
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animal , blanc , vêtement. On voit donc que , quand les 
termes sont dans cette position y il n'y a pas de syllo- 
gisme; car tout syllogisme conclut, ou que la chose est 
simplement, ou qu'elle est nécessairement, ou qu'elle 
peut être. Mais ici le syllogisme ne conclut ni l'existence 
simple , ni l'existence nécessaire, parce que le terme né- 
gatif empêche la conclusion affirmative, et que l'affirmatif 
empêche la négative. Reste donc seulement la possibilité 
d'existence; mais cela même ne peut être; car il a été 
démontré que, quand les termes sont ainsi disposés, le 
premier est nécessairement à tout le dernier, et n'est 
contingent à aucun. Il n'y a donc pas de syllogisme du 
contingent; car le nécessaire n'a jamais été le contmgent. 
§ 1 1. Il est donc évident que les termes étant univer- 
sels avec les propositions contingentes , le syllogisme se 
forme toujours dans la première figure , que les termes 
soient d'ailleurs attributifs ou privatifs; seulement, s'ils 
sont attributifs, le syllogisme est complet; s'ils sont pri- 
vatifs, il est incomplet. § i a. Il ne faut pas, du rest«, 
{H^ndre possible dans le sens oîi sont possibles les choses 
nécessaires; il faut l'entendre selon la définition qui en 
a été donnée , et c'est ce qu'on oublie quelquefois. 



8 11. Rè{(le générale, avec deux 
prémisses contingentes, dans la pre- 
mière figure» la conclusion est con- 
Ungente quand la majeure est univer- 
selle : si la mineure est affirmative, 
la oondusion est directe; si elle est 



négative, la conclusion s'obtient par 
la conversion. La formule d'Aristote 
n'est pas ici très-nette. 

S 12. Qui en a été donnée, ch. 18^ 
i S, et qui a été déjà plusieurs fois 
rappelée. 
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CHAPITRE XV. 

Syllogismes à prémisses, absolue et contingente mêlées , dans la 
première figure. 

§ I. Lorsque l'une des propositions est absolue et 
lautre contingente , si celle de l'extrême majeur exprime 
la contingence^ tous les syllogismes seront complets; et 
ils seront du contingent dans le sens de la définition 
donnée. Si c'est la proposition de l!extrême mineur qui 
est contingente,- tous les syllogismes seront incomplets; 
et les privatifs seront non pas du contingent , selon la 
définition 9 mais du nécessaire, soit à aucun, soit non à 
tout. En effet, si une chose n'est nécessairement à aucune 
autre , ou n'est pas nécessairement à toute une autre, 
nous disons qu'il se peut qu'elle ne soit aucunement ou 
qu'elle ne soit pas à toute cette chose. § a. Que A, par 
exemple, puisse être à tout B ; et que B soit simplement 
à tout C. C étant sujet de B , et A pouvant être à tout 
B , il est évident que A peut être aussi à tout C , et le 



^ i. Et ils seront du contingent, sujet, ou qu'il soit à tout le sujet.— 

c*est^-dire, les conclusions seront ThéophrasteetEudèmc combattaient 

des modales contingentes. — De la encore ici Aristote , et soutenaient 

définition donnée, ch. 13, g 2 et 3. que l'une des prémisses étant con- 

^Les privatifs seront non pas du tingente , il fallait toujours que la 

contingent , c'est-à-dire, les conclu- conclusion fût contingente. Voir jdus 

sions privatives ne seront pas des haut, ch. 9, g 1. 

modales contingentes : elles seront g S. Syllogisme en Barbara, avec 

des modales nécessaires, niant ou majeure et conclusion contingeo- 

que l'attribut soit aucunement au tes. 



Digitized by 



Google 



LIVRE I, CHAPITRi: \V. 65 

syllogisme ici est complet. § 3. De même, si la proposi- 
tion Al B est privative , et B C affirmative, et que la pre- 
mière soit contingente et l'autre absolue, on aura ce 
syllogisme complet : A peut n'être à aucun C. 

§4-11 est donc clair que , si l'absolu est à l'extrême 
mineur, les syllogismes seront complets. § 5. Quand il en 
est autrement, ce n'est que par la réduction à l'absurde 
qu'on peut démontrer la réalité de ces syllogismes ; et il 
sera évident, par cela même, qu'ils sont incomplets, puis- 
que la démonstration n'a pas lieu par les seules proposi- 
tions qu'on a primitivement admises. § 6. Il faut dire d'a- 
bord que, si A étant, il y a nécessité que B soit; A étant 
possible, nécessairement aussi B sera possible. Soit, par 
exemple, ce cas : A possible et B impossible ; si le possible, 
parce qu'il est possible, a eu lieu, l'impossible, parce 
qu'il est impossible , n'aura pas lieu. Si donc A est pos- 
sible en même temps que B est impossible , A pourra ar- 
river sans B; et, s'il peut arriver, il pourra aussi être; 
car ce qui est arrivé, quand il est arrivé, existe. § 7. U 



S 3. Syllogisme en Cetoreffif, avec 
majeure et conclusion contingentes. 

^4,5. Avec une mineure abso- 
lue, les syllogismes sont complets : 
si c^était la majeure qui fût absolue, 
il faudrait démontrer par réduction 
à rabsurde, c^est-à-dire que les syl- 
logismes seraient incomplets. L*hy- 
pothèse se forme alors par la néga- 
tion du mode. — Quand U en est 
autrement y c'est-à-dire, quand la 
mineure est absolue et la mineure 
contingente. 

S 6. Avant d*étudier en détail les 
modes indirects où c'est la mineure, 
et non plus la majeure, qui est con- 



tingente, Aristote explique les règles 
de la consécution entre Pantécédent 
et le conséquent; et il établit quMls 
sont toujours liés entre eux par une 
parité constante, soit d'existence ab- 
solue, soit de nécessité, soit de con- 
tingence. —/2 pourrra aussi être y 
sans B , ce qui est contraire à la sup- 
position, puisqu'on a par hypothèse 
que A étant, Best aussi. Voir plus 
bas, $10. 

%1. Ce qui est dit avec vérité ^ 
c'est-à-dire, ce dont l'existence peut 
être affirmée avec vérité. ^ Autres 
sens de contingent. Voir, ch. 13, 9 s, 
3 et i. 
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faut entendre ici par possible et impossible, non seule- 
ment ce qui peut arriver, mais encore ce qui est dit avec 
vérité, ce qui est réellement; et tous les divers autres 
sens de possible ; car la règle est la même pour tous. § 8. 
De plus, quand nous disons que A étant, B est aussi, il 
ne faut pas supposer que, par cela que tel objet A existe, 
B existera aussi , attendu qu'il est impossible de tirer rien 
de nécessaire de l'existence d'un seul objet , et qu'il en 
faut au moins deux; par exemple, quand les propositions 
sont telles qu'il a été dit pour le syllogisme. On a vu, en 
effet , que , si C est à D et D à F, C sera aussi de toute 
nécessité à F. En supposant que Tune et l'autre proposi* 
tions sont possibles, la conclusion sera possible aussi. Si 
donc l'on suppose les propositions représentées par A, 
et la conclusion par B , il arrivera non seulement que A 
étant nécessaire , B le sera aussi; mais, de plus , A étant 
possible, l'autre le sera également. § 9. Ceci prouvé, il 
en résulte clairement que, prenant une hypothèse fausse, 
mais non impossible , la conclusion obtenue d'après l'hy- 
pothèse sera fausse , et non impossible ; par exemple , 
que A soit faux/ mais non pas cependant impossible, et 
que A étant , B soit aussi, B sera faux, mais non pour- 
tant impossible; car il a été démontré que , si Best parce 
que A existe, A étant possible, B sera possible aussi; or, 
on suppose que A est possible, B le sera donc également; 



g s. QuHl a été dit pour le syllo- 8 9. Vne hypothèse firnsee, €*est 

gitme , ch. 1 , ô »» et ch. 4, g i. — On le cas da § F, où 11 s'agit de déiMm- 

a vu en effet, ch. i, g i, syllogisme trer, par réduction à Tabsnrde, les 

en Barbara. Aristote change ici les syllogismes dont la mineure 6Gl eoa- 

lettres pour éviter la confusion avec tingente. » ffl a étédémoniré, Toir 

1 es exemples spéciaux de la première plus haut dans oe dutpitre , S ê , et b 

ligure. restriction da (S. 
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car, s'il était impossible, il s'ensuivrait que la in^me 
chose serait à la fois possible et impossible. 

$ lo. Après ces explications, supposons que A soit a 
tout B, et que B puisse être à tout C ; donc, nécessaire* 
ment, A peut être à tout C. Supposons, en effet, qu'il 
ne le puisse pas, et que B soit à tout C; cela sera faux, 
mais non pas pourtant impossible. Si donc A ne peut pas 
être à C, et que B soit à tout C, A ne peut pas être à 
tout B ; et c'est alors le syllogisme de la troisième figure. 
Mais l'on supposait qu'il pouvait être à tout B ; il est 
donc nécessaire que A puisse être à tout C ; car, avec une 
hypothèse fausse , mais non pas impossible , la conclu- 
sion serait impossible. On peut encore réduire à l'absurde 
par la première figure, en supposant que B est à C; car, 
si B est à tout C, et que A puisse être à tout B, A pourra 
être aussi à tout C; mais la supposition était qu'il ne 



S 10. Syllogisme où la nugeure est 
absolue, et la mineure contingente. 
— Supposons qu'il ne le puisse poi , 
hypoUièse fausse, mais non impossi- 
ble, par la négation du mode. On a 
dans le nouveau syllogisme : A ne 
peut être à tout G , majeure donnée 
par rbypothèse contradictoire 4 la 
première conclusion : B est à tout G, 
mineure absolue qui est fausse com- 
paréeà cette première : B peut être à 
tout G, mais qui cependant n'est pas 
impossible : Donc , A ne peut ètie à 
tout B, conclusion par la troisième 
figure, nKNie Brœmrdo. Aristole dit 
seulement pour la mij^ure : si A ne 
peut être à G ; Alexandre fait remar- 
quer qu'il faut néceasairement à tout 
G.— Jtfoit ToA êuppoëoU^ dans le 



premier syllogisme : ainsi la conclu-' 
sien hypothétique est contradictoire 
à la première majeure : donc la pre- 
mière coBoluBion est vraie : donc A 
peut être à tout G.— Par lapremiére 
figure^ en suppMMt que Best à C, 
c'esi-à-dire , en faisant la mineure 
absolue au lieu de contingente, et la 
majeure contingente au lieu d'abso- 
lue : A peut être à tout B, B est à 
tout G, donc A peut être à tout G, 
syllogisme de la première figure en 
BarUara^ mais dont la conclusibnest 
contradictoire à la majeure du syllo- 
gisme précédent de la troisième fi- 
gure. Ainsi, d'un antécédent impos- 
sible , on tirerait un conséquent poe- 
sibie; oequi a étédémoatré absurde, 
MSetsuiv. 
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pouvait pas être à tout. § 1 1 . Il faut prendre ces mots : 
être à tout, sans tenir compte du temps, le présent, par 
exemple, et sans les rapporter à tel moment précis; il 
faut les entendre d'une manière absolue ; car nous faisons 
des syllogismes avec des propositions de ce genre, tandis 
que, si l'on rapporte la proposition au moment présent, 
on ne pourra faire de syllogisme. Ainsi , rien n'empêche- 
rait que homme ne s'appliquât dans un moment donné 
à tout ce qui est mobile : par exemple , si aucun autre 
être que l'homme ne se remuait; mais mobile peut con* 
venir aussi à tout cheval, tandis que homme ne peut con- 
venir à aucun cheval. Supposons que le premier terme 
soit animal , le moyen , mobile , et le dernier, homme; les 
propositions seront disposées semblablement , mais la 
conclusion sera du nécessaire, et non pas du possible; 
car nécessairement l'homme est animal. On voit, d'après 
cela, qu'il faut prendre l'universel d'une manière absolue 
et sans aucune limitation de temps. § la. Supposons 



S 11. Nous faiâOM dê$ syllogii' 
mes. Syllogisme parait pris ici dans 
le sens général de raisonnement. — 
Disposées semblablement, c'est-à- 
dire que la majeure sera absolue, et 
la mineure contingente : Tout ce qui 
se meut est animé , il se peut que 
tout homme se meuve : nécessaire- 
ment tout homme est animé, conclu- 
sion modale nécessaire sans limita- 
tion de temps. Ou bien en limitant 
le temps dans la majeure : tout ce 
qui se meut (à un certain moment 
donné) est homme , il se peut que 
tout cheval se meuve, nécessaire- 
ment aucun cheval n*est homme, 
conclusion vraie , mais qui ne suit 



pas du tout des prémisses, parce que 
la limitation du temps a faussé la 
majeure. 

S IS. Syllogisme en Celarent, à 
mineure et conclusion contingentes. 
CofMM auparavant, % 10.— Voici 
les deux syllogismes, le premier en 
Celarent : A n'est à aucun B , B peut 
être à tout C : donc A peut n'être à 
aucun C : ou bien en prenant la con- 
tradictoire pour démontrer le syllo- 
gisme par rimpossible, on a, en pre> 
nant le nécessaire opposé au contin- 
gent : il est nécessaire que A soit à 
quelque G , B est à tout C : donc A 
est à quelque B, syllogisme en JH- 
samis de la troisième figure. -^Mait 
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encore A B proposition universelle privative, et que, A 
n'étant à aucun B, B puisse être à tout C; dans cette 
supposition, il y a nécessité que A puisse n'être à aucun 
G. Supposons , en effet, que cela ne se puisse pas, et que 
B soit à C comme auparavant ; il est alors nécessaire que 
A soit à quelque B , et le syllogisme a lieu par la troisième 
figure; mais la conclusion est impossible; donc A peut 
n'être à aucun C, puisque, d'une supposition fausse, mais 
non impossible, on tirerait une conclusion impossible. 
§ i3. Le syllogisme , dans ce cas, ne conclut donc pas le 
possible, suivant la définition, mais il conclut que le 
terme n'est nécessairement à aucun. En effet, c'est là la ' 
contradiction de l'hypothèse admise, puisqu'on avait 
supposé que A était nécessairement à quelque C; mais 
le syllogisme réduit à l'absurde donne la contradiction 
opposée. 

§ i4- Il est évident encore, en prenant des termes 
précis, que la conclusion ne sera pas contingente. Que A, 
par exemple , soit corbeau , que B soit pensant , et que C 
soit homme. A n'est alors à aucun B, car aucun être 



la eonclution est impossible. En ef- 
fet cette coDdusioii : A est à quelque 
B , contredit la majeure admise du 
premier syllogisme : A n'est à aucun 
B ; donc en définitive, A ne peut être 
à aucun C. C'est qu'en effet d'un an- 
técédent faux , mais possible , on ne 
peut tirer un conséquent impossible. 
Voir plus haut, 99 6 et suiv. 

9 13. Suiwint la définition^ don- 
née, ch. 13, 9 8.-H^ ^ terme n'est 
nécessairement à aiieun, c'est-à- 
dire que la conclusion est modale 
nécessaire, et universelle négative. 



-^L'hypothèse admise^ A est néces- 
sairement à quelque G.— La contra- 
diction opposée, c'est-à-dire, A est 
à quelque B, contradictoire de la ma- 
jeure , dans le premier syllogisme : A 
n'est à aucun B. 

§14. Voici le syllogisme en Celor- 
rent avec ces trois termes : Aucun 
être pensant n'est corbeau , il est 
possible que tout homme soit un 
être pensant : nécessairement aucun 
homme n'est corbeau. Ainsi la con- 
clusion est modale nécessaire et non 
l)as contingente. 
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pensant n'est corbeau ; mais B peut être à tout C, car 
penser peut appartenir à tout homme; maïs A néces- 
sairement n'est à aucun C; donc la conclusion nest pas 
contingente. § 1 5. Mais elle n'est pas non plus toujours 
nécessaire. En effet , que A soit mobile , B la science^ et 
C l'homme; A ne sera à aucun B, mais B peut être à 
tout C, et la conclusion ne sera pas du nécessaire , puis* 
cpi'il n'est pas nécessaire qu'aucun homme ne se meuve, 
et qu'il n'est pas nécessaire non plus que quelque homme 
soit en mouvement. Il est donc clair que la conclusion 
exprime que la chose n'est pas nécessairement. On pour- 
rait, du reste, choisir les termes encore mieux. 

§ i6. Mais, si l'on suppose le privatif à l'extrême mi- 
neur exprimant la contingence , il n'y aura pas de syllo- 
gisme avec les seules propositions données , mais il y en 
aura par la conversion de la proposition contingente, 
comme on l'a fait dans les cas précédents. Ainsi , suppo- 
sons que A soit à tout B, mais que B puisse n'être à aucun 



S IS. La conclusion peut aussi, 
dans ce cas, ne pas affinner la né- 
cessilé : elle peut la nier.— ilfot« elle 
n"e$t pœ non plue toujours néce$- 
saire , sons^entendii : et affirmative. 
— Voici le syllogisnie en Celannt : 
Aucune science n'est mobile : il se 
peut que tout homme ait la science : 
donc il se peut qu'aucun homme ne 
se meuve : ou , en d'autres termes, 
il n'est pas nécessaire que quelque 
homme se meuve. Pour rendre dans 
cet eiLcmple l'évidence plus complè- 
te, il faudrait au terme abstrait: 
sdenoe , substituer le terme concret : 
être savant, qui serait avec homme, 
dans une lebtion plus directe et qui 
rendrait la mijeurc plus claire. C'est 



ce qu'Aristote a voulu dire en remar- 
quant, à la fin de ce 8, que les termes 
pourraient être mieux choisis, 

S 16. La majeure est universelle 
affirmative absolue ; la mineure est 
universelle négative contingente; 
c'est donc le mode inutile AE, de te 
première figure : il n'y a pas de syl- 
logisme possible; mais en convertis- 
sant lamineure, selon les règles in- 
diquées, ch. 13, S i, on obtient la 
proposition universelle affirmative 
contingente, que B peut être à tout 
C : et alors le syllogisme entier est en 
Barbara^ avec mineure et ooncla» 
sion contingentes. — Conme plus 
haut, 98 a et 10 , où la majeure est 
absolue et la mineure contingente. 
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C ; avec les termes ainsi disposés , il n'y aura pas de con- 
clusion nécessaire; mais, en convertissant B C et en 
supposant que B puisse être à tout C, il y aura syllo- 
gisme comme plus haut ; car les termes ont une position 
toute semblable. § 17. Il en serait encore de même si les 
deux intervalles étaient privatifs, et que A B, par exem- 
ple , exprimât : n être pas , et que B C exprimât : pouvoir 
n'être à aucun. Avec les propositions données, il n'y a 
pas de conclusion nécessaire ; mais il y aura syllogisme si 
l'on convertit la proposition contingente. En effet , que 
A ne soit à aucun B, et que B puisse n'être à aucun C, 
de ces données on ne peut tirer de conclusion nécessaire. 
Mais , si Ton suppose que B puisse être à tout C , ce qui 
est vrai , et que la proposition A B reste sans changer, 
on obtiendra encore le même syllogisme. § 18. Si l'on a 
supposé que B n'est pas à C, et non point qu'il puisse ne 
pas être à C, il n'y aura pas de syllogisme, que du reste 
la proposition A B soit, ou privative , ou affirmative. Les 
termes communs de l'affirmation du nécessaire sont : 



g 17. Intervalles pour proposi- 
tions. -^ Mode inutile EE de la pre- 
mière figure : mais en convertissant 
la mineure en universelle afGrma- 
tlve, selon la règle du ch. 13, g i, on 
aura un syllogisme en Celarent. — 
Reste sans changer, c'est-à-dire 
qa*ùn ne fasse aucun changement 
dans la majeure. — Le même syllo- 
giemé, celui du g 15. 

S 18. C^est-à-dire, si la mineure 
BC est absolue et négative au lieu 
d^ètre modale négative contingente, 
et que la majeure devienne contin- 
gente d'absolue qu'elle était : U se 



peut que tout animal soit blanc ( ou 
qu'aucun animal ne soit blanc) ; au- 
cune neige n'est animal, il est né- 
cessaire que toute neige soit blanche. 
— En second lieu , pour la négation 
du possible, ou l'affirmation du né- 
cessaire : Il se peut que tout animal 
soit blanc (ou qu'aucun animal ne 
soit blanc), aucune poix n'est ani- 
mal : il ne se peut pas que quelque 
poix soit blanche; ou, en d'autres 
termes, il est nécessaire qu'aucune 
poix ne soit blanche. Ni de part ni 
d'autre, il n'y a de syllogisme propre- 
ment dit. 
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blanc, animal 9 neige; et de la négation du possible: 
blanc j animal, poix. 

§ 19. Il est donc évident qu'avec des termes universels. 
Tune des propositions étant absolue et Tautre contin- 
gente, si c'est la proposition de l'extrême mineur qui est 
contingente, il y a toujours syllogisme, tantôt avec les 
propositions mêmes, et tantôt par la conversion. Du 
reste , nous venons de dire plus haut quand se produit 
chacun de ces cas, et à quelles conditions il se produit. 

§ ao. L'un des deux intervalles étant universel et 
l'autre particulier, lorsque l'universel de l'extrême ma- 
jeur est supposé contingent, soit négatif, soit aflir^ 
matif, et que le particulier est affîrmatif et absolu, le 
syllogisme est complet comme lorsque le» termes sont 
universels; et la démonstration est la même que précé- 
demment. S a I . Lorsque c'est le membre de l'extrême 



S 19. Règle générale. —^vee les 
propoêitiatis mérnet , quand la mi- 
neure est affirmative. -^Par la con- 
version y quand elle est négative — 
Ifous venons de dire, dans tous les g§ 
précédents. 

8 20. Syllogismes complets à ma- 
jeure universelle, affirmative ou né- 
gative, contingente, et à mineure 
particulière aflirmative , absolue. — 
Que précédemment, plus haut, g i. 
Le premier syllogisme, avec majeure 
universelle aflirmative, est en Darii ; 
le second, avec majeure négative, est 
en Ferio. 

S 21. Il y a ici quatre modes parti- 
culiers indirects : !<> majeure absolue 
universelle affirmative et mineure 
contingente particulière affirmative; 
f9 majeure al)solue universelle néga- 



tive , et mineure contingente parti- 
culière négative; 3» majeure absolue 
universelle affirmative et mineure 
contingente particulière négative; 
i» majeure absolue universelle né- 
gative et mineure contingente parti- 
culière affirmative.— JUs «iw, le 1« 
et le 4« : les autres, le 2« et le 3« : 
c'est oc qu'Aristote veut dire par la 
fin de ce $ : /2 2/ aura syllogisme 
par conversion y etc.— Par exemple, 
si A, etc., avec la majeure affirma- 
tive, mode AO, converti en AI par la 
conversion de la mineure, c'est-à- 
dire, en Darii; avec la majeure né- 
gative, mode £0, converti en £1 par 
la conversion de la mineure, c'est- 
à-dire, en Ferio.— En tenant compte 
de la contingence, d'après les règles, 
du ch. 13, 8 4. 
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majeur qui est universel, mais absolu et non contingent, 
et que l'autre est particulier et contingent, les deux pro» 
positions étant d'ailleurs, soit négatives, soit affirmatives, 
ou l'une négative et l'autre affirmative , il y a nécessaire- 
ment syllogismes incomplets; seulement les uns ne seront 
démontrés que par réduction à l'absurde, et les autres le 
fieront par la conversion de la proposition contingente, 
comme on l'a fait précédemment. Il y aura syllogisme par 
conversion quand la proposition universelle, jointe à 
l'extrême majeur, exprime : être ou n'être pas, et que la 
particulière contingente est privative contingente : par 
exemple , si A est ou n'est pas à tout B, et que B puisse 
ne pas être à quelque C; car, si l'on convertit B C en 
tenant compte de la contingence, le syllogisme a lieu. 
§ 22. Mais, lorsque la proposition particulière est absolue 
privative , il n'y a pas de syllogisme. Termes de l'affirma- 
tion : blanc, animal, neige; et de la négation : blanc, 
animal , poix. Et il faut alors établir la démonstration par 
l'indéterminé. § 23. Mais, si Tuniversel est joint à lex- 



g 22. Syllogisme à majeure uni- 
verselle, alltirmative ou négative con- 
tingente, et à mineure particulière 
négative absolue : Il se peut que tout 
animal soit blanc (ou qu*aucun ani- 
mal ne soit blanc), quelque neige 
n'est pas animal : Nécessairement la 
neige est blanclie.^-En second lieu : 
II se peut que tout animal soit blanc 
(ou qu'aucun animal ne soit blanc} , 
quelque poix n'est pas animal : U est 
nécessaire que la poix ne soit pas 
blanche. — Par rindéterminé, dans 
les exemples précédents, on a dit : la 
neige, la poix, sans détermination de 



quantité , soit univei^selle , suit parti- 
culière. 

S 23. Modes inutiles lA, OA , lE, 
OE. La majeure étant contingente ; 
En premier lieu : Il se |)eut que quel- 
que être blanc soit animai, tout 
homme est blanc : Il est nécessaire 
que tout homme soit animal.— En se- 
cond lieu : Il se peut que quelque 
être blanc soit animal : tout vête- 
ment est blanc (ou aucun vêtement 
n'est blanc) : Il ne se peutquequelque 
vêtement soit auimal; ou en d'au- 
tres termes, il est nécessaire qu'au- 
cun vêtement ne soit animal. — La 
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tréme mineur, et le particulier, au majeur, quel que soit 
celui des deux qui soit privatif ou afïirmatif, contingent 
ou absolu, il n'y aura pas de syllogisme. U n'y en aura 
pas davantage , si les propositions sont particulières ou 
indéterminées, soit qu'on les suppose contingentes ou 
absolues, ou Tune d'une façon et l'autre d'une autre. La 
démonstration serait la même que pour les cas précé- 
dents. Les termes communs d'être nécessaire sont : ani- 
mal, blanc, homme; de n'être pas possible: animal, 
blanc, vêtement. 

§ n^. Il est donc évident que, l'universel étant joint à 
l'extrême majeur, il y a toujours syllogisme, et qu'il n'y 
en a pas toutes les fois qu'il est joint au mineur. 



CHAPITRE XVI. 



Syllogismes à prémisses, nécessaire et contingente mêlées, dans 
la première figure. 

§ I . Lorsque l'une des propositions affirme ou nie le 
nécessaire, et que l'autre exprime le contingent, le syllo- 

mineure étant contingente, on au- ^i. Delà même façon, que dans 

rait les mêmes conclusions, c'est-à- le mélange de l'absolu et du contin- 

dire qu'il n'y a point ici de syllo- gentau chapitre précédent, c'est-à- 

gisme. dire que la proposition nécessaire se 

8 24. Résumé général des règles comporte ici, comme plus baut, la 

précédentes. proposition absolue. — Qu'ils soient 
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gisme aura lieu, si les termes sont de la même façon; et 
il aéra complet si le nécessaire est joint à l'extrême mi* 
neur. Les termes étant affirmatifs , la conclusion sera du 
contingent et non de Tabsolu, qu ils soient d'ailleurs uni* 
versels ou qu'ils ne le soient pas. Si l'un est afiBrmatîf et 
Tautre négatif , l'affirmatif étant du nécessaire, la con* 
clusion sera contingente et non*pas de l'absolu négatif. Si 
c'est le privatif qui est du nécessaire, la conclusion sera 
du contingent négatif et de l'absolu négatif; les termes 
d'ailleurs peuvent être ou ne pas être universels. Contin- 
gent doit avoir ici , dans la conclusion , le même sens que * 
pour les cas précédents. Mais il n'y aura pas syllogisme 
concluant que nécessairement la chose n'est pas ; car c'est 
tout autre chose qu'être non nécessairement, et que néces- 
sairement ne pas être. § a. Il est donc clair qu'il n'y a pas 



SaiUeuTs universels ou qu*ils ne le 
soient pas. Il faut se rappeler que 
l*iine des deux propositions doit né- 
cessairement être universelle pour 
quMl y ait syllogisme. — Pour les 
tas précédents^, c'est-à-dire, dans le 
mélange du contingent et de Tab- 
soln, le mélange de deux contin- 
gentes, etc. Voir la définition de 
contingent, ch. 13, $$ 2 et 3. Mais 
ici contingent a le sens de non-né- 
cessaire, comme on Ta vu plusieurs 
Fois pour les conclusions négatives 
du chapitre 15, $$ 18, «3, etc. Voici 
en résumé les règles tracées dans 
ce S , où Texposition est peut-être 
un peu embarrassée : Le mélange du 
nécessaire et du contingent ressem- 
ble beaucoup à celui de Tabsolu et 
du contingent; avec majeure con- 
tlngpnte et mineure nécessaire, il y 
syllogisme complet et conclusion 



contingente dans le sens vrai de la 
définition : avec majeure nécessaire 
et mineure contingente, le syllo- 
gisme est incomplet : si la proposi- 
tion nécessaire est négative, la con- 
clusion est négative, soit contingente 
dans le sens de non-nécessaire, soit 
même absolue. 

g 2. Syllogisme en Barbara : Il 
est nécessaire que A soit à tout B; 
il se peut que B soit à tout G : donc 
il se peut que A soit à tout C. Ce 
syllogisme est incomplet, en ce sens 
que la contingence de la conclusion 
n'est pas évidente. Il faut alors em- 
ployer, pour la démontrer, les mêmes 
procédés que précédemment , c'est- 
à-dire la réduction à l'absurde, en 
ramenant Barbara à Brocardo de la 
troisième figure. Si l'on nie qu'il se 
puisse que A soit à tout C, on admet 
alors que nécessairement A n'est pas 
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de conclusion du nécessaire lorsque les termes sont affir» 
matifs. Soit, en effet, Â nécessairement à tout B, et que 
B puisse être à tout C, il y aura syllogisme incomplet, 
concluant que A peut être à tout C ; et la démonstration 
prouve qu'il est incomplet; car, pour le démontrer, il 
faudra prendre le même moyen que précédemment. § 3. 
Soit encore A peut être k tout B , B est nécessairement à 
tout C. Il y aura certainement syllogisme concluant , que 
A peut être à tout C, mais non pas qu il y soit réellement ; 
et ce syllogisme sera complet et non pas incomplet, car il 
conclut directement par les propositions initiales^ § 4* 
Mais, si les propositions ne sont pas de forme semblable, 
et que d'abord la privative soit nécessaire, et que néces- 
sairement A puisse n'être à aucun B, mais que B puisse 
être à tout C , il sera nécessaire que A ne soit à aucun C. 



à quelque G : or, par la mineure 
convertie et absolue, tout B est 
à C : donc A n'est pas à quelque B, 
contradictoire de la majeure d'abord 
admise , que nécessairement A est à 
tout B. On pourrait encore , par ré- 
duction à Tabsurde , ramener Bar- 
bara à Baroco de la seconde figure, 
en conservant la majeure et en pre- 
nant la conclusion convertie pour 
mineure. La conclusion nouvelle se- 
rait alors contradictoire à la pre- 
mière mineure 

8 3. Syllogisme en Barb<iraf avec 
majeure et conclusion contingente, 
et avec mineure nécessaire. 

$ 4. De forme temblahle, c'est-à- 
dire toutes deux de même qualité. 
Le syllogisme est en CeUtrent , avec 
majeure modale nécessaire, mineure 
contingente , et conclusion absolue. 



On démontre ceci par réduction â 
Tabsurde, c'est-à-dire , en ramenant 
Celarent à Ferio. Voici le premier 
syllogisme : Nécessairement A n'est 
à aucun B; B peut être à tout C : 
donc A n'est à aucun C. Si l'on nie 
cette conclusion, on prend alors sa 
contradictoire , et on en fait la mi- 
neure d'un nouveau syllogisme, en 
convertissant la majeure : Nécessai- 
rement B n'est à aucun A : A est à 
quelque C; donc nécessairement B 
n'est pas à quelque C. Mais ceci 
contredit la mineure admise du pre- 
mier syllogisme : B peut être à tout 
C : donc la première conclusion est 
vraie , et A n'est à aucun C. — H 
y a syllogisme de : pouvoir ne pas 
être, syllogisme pris encore pour 
conclusion; c'est-à-dire que du mo- 
ment qu'une chose n'est pas réelle- 
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Qu'on admette^ en effet, qu'il soit à tout C ou à quelque 
C; mats Fou avait supposwf cFahord qu'il pouvait n'être à 
aucun B. Puis donc que le privatif se convertit j B peut 
aussi n'être à aucun A; mais Ton suppose que A est k 
tout C, ou à quelque C; donc B ne saurait être à aucun 
C ou à tout C; or, on supposait (fabord qu'il était a tout 
C* Il est donc évident qu'il y a aussi syllogisme de: pouvoir 
ne pas être, quand il y en a de : ne pas être. § 5, Suppo- 
sons, d autre part, que la proposititm affirmative soit 
nécessaire, que A puisse n être à aucun B, et que R soit 
nécessairement à tout C , le syllogisme sera bien ici com- 
plet , non point de : ne pas être , mais de : pouvoir ne pas 
Être; car la proposition de rextrrme majeur a reçu cette 
forme. Lou ne peut, du reste, réduire à Tabsurde. Si 
Ton suppose, en effet, que A soit à quelque C, et quil 
puisse n'être à aucun B, il ne résnUera de là aucune im- 
possibilité. § 6, Si le privatif, joint à l'extrême mineur. 



ment, c*eslqu*clle peut ne pa5 ^ire. 
Par consi'qui^nt» celle |in*mirn* con- 
clusion entraîne iiéc(*ssa incluent l:i 
seconde. 

g 5. Autre syllogisme en Ce tarent, 
où c'esl la mineure, et non plus la 
majeure, qui est n^cesvsnire : A (teuL 
n'être à aucun B; néccss;ii renient B 
est à lout C : donc A |nMit n'iHr*^ ii 
aucun C. — A rcf i* cette /iirmc, e'i'sl- 
dire que la majeure est moilale i-ou- 
tingente commi* la conclusion. — An- 
eune impotiibilité, c*esl-à-dm? que 
la conclusion ne dtmue ps de pro- 
po^itton conlradictoire i\ V\me de 
celles qui ont cté précédemment ad- 
mises. En effel, meltant le syllogisme 
eti forme, avec celle nouvidle ma- 
jeure donnée par Thypothèsp , ou a : 



A csï â cinelqne C; A peut n\Mrc à 
aucun B, pn^nûsst^s lE qui ne i)eu- 
veut dormer de conclusion dans Li 
Si^condc %ure ; cl par conséquent ou 
n'a point de contradictoire à Tune 
*les pnJiMisiliouîï prtVcdentes; ou» 
counne dit î<' lc\tc, point d'impos- 
sibilité. Alexandre lisait [Mjnrïa pro- 
fKisilion li)[Kithcti(pie : A u*est :i 
aucun V. ^ au lieu de : A csl à quelque 
t: , 1 c s;0Ti a u j (1 u itl ' h u i vu Iga i re, iH q uo 
donnaîeut déjà de son U^mps quel- 
quet^ UKiunscriL*:. Il me si' m h le que 
c'est la vérilable» parce que pour 
tenter la rèducliou à l'absurde, il 
faut pi"eudre la couiradieloire de la 
première txinclusion, cl cette contm- 
die toi re est : A est à quelque C. 
§ rt. Syllogisme à majeure n^k-es- 
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exprime la contingence , il y aura syllogisme par la con- 
version, comme précédemment. § 7. Il n'y en aura pas 
s'il exprime la non contingence. Le syllogisme n'aura pas 
lieu non plus quand les deux propositions sont privatives, 
si ce n'est dans le cas oîi le contingent est joint à l'extrême 
mineur. Les termes , du reste, sont pareils; pour l'af- 
firmation : blanc, animal, neige; et pour la négation : 
blanc, animal, poix. 

§ 8. Il en sera de même des syllogismes particuliers ; 
lorsque le privatif est nécessaire, la conclusion sera né- 
gative absolue. Si, par exemple, A peut n'être à aucun 



saire affirmative, et à mineure con- 
tingente négative. On le ramène à 
Barbara par la conversion de la mi- 
mineure en contingente affirmative, 
d'après les règles du cfa. 13, g 4. — 
Comme précédemment, ch. 15, g 16. 
8 7. Exprime îa non contingence, 
c*est-à-dire, si la mineure est néces- 
saire, la majeure devenant contin- 
gente. Tune et l'autre gardant la 
quantité du g précédent. — Quand 
les deux propositions sont privor- 
tives, c'est-à-dire, quand la majeure 
est contingente négative , et la mi- 
neure nécessaire négative, toutes 
deux étant universelles. — Le con^ 
tingent est joint à Vextrême mineur , 
c'est-à-dire que la majeure est né- 
cessaire négative , et la mineure 
contingente négative, toutes deux 
étant universelles. — Les termes 
sont les mêmes , que plus haut, 
ch. 15, S 2S. £u premier lieu : Il se 
peut que tout animal soit blanc; né- 
cessairement aucune neige n'est ani- 
mal : nécessairement toute neige est 
blanche. — Il se peut que tout ani- 



mal soit Manc : Nécessairement au- 
cune poix n'est animal : nécessaire- 
ment aucune poix n'est blanche. 
Pour rendre les exemples pins dairs, 
Alexandre propose de r^nplacer : 
animal par : cheval. Point de syllo- 
gisme, ni de part ni d'antre, soit 
pour l'affirmation, soit pour la néga- 
tion. On pounait en avoir en faisant 
la mineure contingente. Ânstote ne 
donnant pas de termes, je prends 
ceux des commentateurs : Nécessai- 
rement aucun être blanc n'est noir ; 
il se peu t que tout homme soit blanc : 
donc il se peut qu'aucun homme ne 
soit noir. 

§ S. Syllogisme en Ferto. — Si par 
exemple A peut n*étre à aucun B^ il 
faudrait plus régulièrement : A né- 
cessairement n'est à aucun B. — Car 
s'il esta tout, hypothèse conduisant 
à l'absurde. On ramène ainsi Ferto i 
Celarent par la conversion simple de 
la majeure nécessaire universelle né- 
gative gardée pour majeure , et avec 
la contradictoire de la première con- 
clusion prise pour mineure. On ob- 
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B, et que B puisse être à quelque C y H est nécessaire que 
A ne soit pas à quelque C; car, s'il est à tout, et qu'il 
puisse n'être à aucun B, B aussi peut n'être à aucun A; 
donc, si A est à tout C, B peut n'être à aucun C ; mais 
la supposition était qu'il pouvait être à quelque C. § 9. 
Lorsque le particulier affirmatif est nécessaire dans le 
syllogisme privatif, par exemple, B C, ou quand c'est 
l'universel dans le syllogisme affirmatif, comme A B , il 
n'y aura pas de condusion absolue. La démonstration 
serait ici la même que plus haut. § lo. Si l'on suppose 
l'universel joint à l'extrême mineur, soit affirmatif, soit 
privatif et contingent, et si, de plus, le particulier néces- 
saire est joint à l'extrême majeur, il n'y aura pas de syl- 
logisme. Termes du nécessaire affirmatif: animal, blanc, 
homme; du non contingent : animal, blanc, vêtement. 



Uent alors une conclusion nécessaire 
^ui ccmtredit la mineure contin- 
gente qu'on avait d'abord admise. 

S S. Deux syllogismes, le premier 
en Ferio, avec majeure contingente 
et mineure nécessaire; le second en 
DarU , à majeure nécessaire et âi mi- 
neure contingente. — Dan$ 1$ syllo- 
gûme privatif comme BC. — Dan$ 
le eylloffieme affirmatif comme AB^ 
Aristote veut indiquer ici les deux 
syllogismes qui doivent suivre, puis- 
qu'il reprend la démonstration pré- 
cédente, mais il ne les donne pas ce- 
pendant en forme. Les voici : !<> Fe- 
rîo : Il se peut qu'aucun homme ne 
soit blanc; nécessairement quelque 
animal est homme: donc il se peut 
que quelque animal ne soit pas blanc. 
— i» Darii : 11 est nécessaire que 
UMi ètie blase «oit coloré; il se peut 
qufeqoelque homme soit blanc : donc 



il se peut que quelque homme soit 
coloré. — De part et d'autre la con- 
clusion est contingente et non point 
absolue; BC désigne la mineure du 
premier syllogisme, et AB, la. ma- 
jeure du second. 

8 10. Modes inutiles à majeure 
particulière nécessaire, et à mineure 
universelle contingente, soit affir- 
matives, soit négatives : Nécessaire- 
ment quelque être blanc est (ou n'est 
pas) animal; il se peut que tout 
homme (ou qu'aucun homme ne) 
soit blanc : nécessairement tout 
homme est animal. — Néccssaire- 
meut quelque être blanc est ou n'est 
pas animal; il se peut que tout vête- 
ment (ou qu'aucun vêtement ne) 
soit blanc : il ne se peut pas, ou il est 
nécessaire, qu'aucun vêtement ne 
soit animal. Il n'y a point là, comme 
on le voit, de syUogîsmes. 
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§11. Lorsque Tuniversel est nécessaire et le particulier 
contingent 9 l'universel étant privatif, les termes de Taf- 
firmation sont : animal , blanc, corbeau; et de la néga- 
tion : animal, blanc, poix. § la. Si l'universel est affir- 
matif , les termes de l'affirmation seront : animal , blanc, 
cygne; et du non contingent : animal, blanc, neige. § i3. 
Si les propositions sont indéterminées, ou toutes^deux 
particulières, il n'y aura pas non plus de syllogisme. 
Termes communs de laffirmation: animal, blanc, homme; 
de la négation : animal, blanc, inanimé. En effet, animal 
est à quelque être blanc; et blanc est à quelque être in- 
animé, nécessairement, et non d'une manière contin- 
gente. Il en est de même pour le contingent, et les termes 



8 11. Modes inutiles à majeure 
particulière contingente et à mi- 
neure universelle nécessaire néga- 
tive; la majeure étant , soit affirma- 
tive, soit négative. ^ Il se peut 
que quelque être blanc soit (ou ne 
soit pas) animal : nécessairement au- 
cun corbeau n*est blanc : nécessaire- 
ment tout corbeau est animal. — 
se peut que quelque être blanc soit 
(ou ne soit pas) animal ; nécessaire- 
ment aucune poix n^est blanche : 
nécessairement aucune poix n'est 
animal. Pas de syllogismes. 

8 13. Il se peut que quelque être 
blanc soit (ou ne soit pas) animal; 
nécessairement tout cygne est blanc; 
nécessairement tout cygne est ani- 
mal. — 11 se peut que quelque être 
blanc soit (ou ne soit pas) animal; 
nécessairement toute neige est blan- 
che : nécessairement aucune neige 
n'est animal. Pas de syllogismes. 

8 13. Voici les deux premiers syl- 
logismes faux, quand c^est la majeure 



qui est contingente : Il se peut que 
Têtre blanc soit (ou ne soit pas) ani- 
mal; nécessairement Thomme est 
(ou n'est pas) blanc : nécessaire- 
ment tout homme est animal. ^ H 
se peut que l'être blanc soit (ou ne 
soit pas) animal; nécessairement 
l'inanimé est ou n'est pas blanc; 
nécessairement aucun être inanimé 
n'est animal. Voici les deux au- 
tres faux syllogismes, quand c'est 
la mineure qui est contingente : 
Nécessairement l'être blanc est (on 
n'est pas) animal; il se peut que 
l'homme soit (ou ne soit pas) 
blanc : nécessairement tout hom- ' 
me est animal. — Nécessairement 
l'être blanc est (ou n'est pas) ani- 
mal; il se peut que tout être ina- 
nimé soit blanc : nécessairement au- 
cun être inanimé n'est animal. — Il 
en eit de même pour le contingent, 
c'est-à-dire quand la mineure est 
contingente, comme dans les deux 
derniers modes. 
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peuvent servir pour tous les cas divers. § 14. Il est évi- 
dent ^ d après ce qui précède ^ que, les termes étant dis- 
posés pareillement dans les propositions absolues et dans 
les propositions nécessaires, le syllogisme a lieu, et n'a 
pas lieu de la même manière. Seulement, si la proposition 
privative est contingente absolue, la conclusion est con- 
tingente; si la privative est nécessaire, la conclusion est à 
la fois contingente et absolue négative. § 1 5. Il est évident 
aussi que tous les syllogismes sont incomplets, et qu'ils se 
complètent par les figures indiquées plus haut. 



CHAPITRE XVII. 



Syllogismes à deux prémisses contingentes, dans la seconde 
figure. — Règle générale : Tous les modes de ce genre sont 
inutiles. 



§ 17. Dans la seconde figure, lorsque les propositions 
sont toutes deux contingentes, il n'y a pas de syllogisme, 

S 14- C'est-à-dire, que les propo- a reconnu deux complets , 8 Set 8 ft. 
sitions soient absolues ou qu'elles Les syllogismes incomplets sont ici 



soietti modales nécessaires, elles se ceux où la majeure est nécessaire et 

comporter tout à fait de même dans la mineure contingente. — Indi^ 

le mélange avec le contingent. L*ex- quée» plut haut , dans tout le cours 

pression du texte est t^i un peu trop de ce ctiapitie. 
oondse. § 1. Lorsque les praposUians sont 

8 15. Aristote riit à tort : rou# les toutes deux eontingenies. Ce cas 

syllogismes , puisque lulHOoème il en sera étudié dans le présent chapitK . 

fi 
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qu'on les fasse ^ soit afErmatives, soit privatives, uni* 
verselles ou particulières. L'une des propositions étant 
absolue et l'autre contingente, si c'est l'affirmative qui est 
absolue 9 il n'y aura pas de syllogisme : mais si c'est l'uni- 
verselle privative , il y en aura toujours. Il en sera aussi 
de même lorsque l'une des propositions est nécessaire et 
l'autre contingente; mais il faut comprendre encore ici 
le contingent placé dans les conclusions, avec le sens que 
nous lui avons donné précédemment. 

§ a. D'abord, il faut démontrer ici que le privatif 
contingent ne peut se convertir; si, par exemple, A peut 
n'être à aucun B, il ne faut pas nécessairement aussi que 
B puisse n'être à aucun A. Supposons-le, en effet, et 
que B puisse n'être à aucun A. Comme les affirmations 
contingentes se convertissent en négations , les contraires 
aussi bien que les opposées, et que B peut n'être à aucun A, 
il est évident qu'il pourrait se faire aussi que B fût à tout 
A. Mais ceci est faux. En effet, parce que telle chose peut 
être à telle autre chose , il n'en résulte pas que nécessai- 
rement celle-ci soit à celle-là ; par conséquent le privatif 



-^Vunê des propoêitions étant aih 
$olu€ et Vautre eontingetite. Voir le 
chapitre 18. — Vune des proposi- 
tions est nécessaire et Vautre con- 
tingente. Voir le chapitre 19.— Frrf- 
eédemment, eh. 13, 8 i et suiT., et 
ch. 8, 8 5 et Buiv. 

8 i. La proposition contiiigeiite 
négative ne peut se convertir en 
ses propres termes. Ainsi cette pitH 
position : A peut n'être à aucun B, ne 
se convertit pas en celle-ci : B peut 
n'être à aucun A. En effet, A pou- 
Tant n'ètie à aucun B» il peut auasi 



être & tout B, et B pouvant n*ètie à 
aucun A , il peut aussi être à tout A: 
ainsi la proposition universelle con- 
tingente : A peut être à tout B, se 
convertirait en ses propres termes : 
B peut être à tout A : ce qui a été 
démontré faux, ch. 3, 8 6. Thé»- 
phraste et Eudème souleaaîeJit) au 
contraire, que la propositioD codUd- 
gente universelle Dé^ative, pouvait 
se convertir en ses propres temas. 
Alexandre prend parti contre eui 
pour Aristote. Voir plus haut, ch. 13, 
8i,elch.U,il. 
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ne se convertit pas. § 3. D'autre part, rien n'empêche 
que A puisse n'être à aucun B , tandis que B nécessaire- 
ment n'est pas à quelque A. Par exemple , la blancheur 
peut ne pas convenir à tous les hommes , parce qu'il est 
possible aussi qu'elle leur convienne; mais il n'est pas 
exact de dire qu'il se peut que homme ne convienne 
â aucun être blanc ; parce que , de fait , il est beaucoup 
d'êtres blancs auxquels , nécessairement, il n'appartient 
pas; or, le nécessaire n'a pas été confondu par nous 
avec le contingent. § 4* On ne pourrait même pas dé* 
montrer par l'absurde que la conversion a lieu; par 
exemple, si parce qu'il est faux que B puisse n'être 
à aucun A, on prétendait qu'il est vrai qu'il ne peut pas 
n'être à aucun ; car ce sont là l'affirmation et la négation. 
Mais si cela est, il est vrai alors que B est nécessairement 
à quelque A, et, par suite, A Test aussi à quelque B: 
mais ceci est impossible ; car, de ce que B ne peut pas 



S 8. Autre argument qui prouve 
cfue la conversion est impossible. 
C'est que, d'une part, A peut n'être 
à aucun B, tandis qu'il y a nécessité 
que B ne soit pas à quelque A. Si donc 
|a proposition contingente négative 
pouvait se convertir en ses propres 
termes, on confondrait alors le con- 
tingent et le nécessaire, bien qu'ils 
soient fort distincts, comme on l'a 
dit, ch. 13, 8$ 2 et 3. — iVajpaf été 
confondu y ch. 2 et 13. 

% 4. Autre argument pour prou- 
Ter que la conversion de la contin- 
gente universelle négative est im- 
possible : on ne peut, en aucune 
manière, la réduire à l'absurde. 
Ainsi , à cette proposition : B peut 
n*ètie & aucun A, la contradictoire 



est : B ne peut pas n'être à aucun A. 
Or, cette proposition a deux sens 
possibles : d'abord que B est néces- 
sairement à quelque A; ou bien que 
nécessairement il n'est pas à quelque 
A. Ainsi on ne peut réduire à l'ab- 
surde la négation de la proposition 
contingente universelle négative , 
convertie en ses propres termes, 
parce que alors on a également, soit 
l'affirmation, soit la négation.-^iétfi- 
H donc y pouvoir être à tout, etc. 
Cette proposition a deux opposées; 
sa contraire : pouvoir n'être à au- 
cun, en aura aussi deux. — iVofre 
définition antérieure , ch. 13, g 2 et 
suiv.— £f par suite il n'y a plut de 
syllogisme, c'est-à-dire qu'on ne 
peut réduire à Tabsurde. 
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n'être à aucun A, il ne s'ensuit pas que^ nécessairement, 
il soit à quelque A. C'est que : Ne pouvoir pas n'être à 
aucun 9 a deux significations, dont Tune exprime que la 
chose nécessairement est à quelqu'un, et la seconde , que 
nécessairement elle n'est pas à quelqu'un. En effet, 
parce que telle chose, nécessairement n'est pas à quelque 
A , il n'est pas vrai de dire qu'elle peut n'être pas h tout 
A, de même qu*il ne sera pas plus exact de dire que ce 
qui est à une chose nécessairement, peut aussi être à 
toute cette chose. Si donc Ton prétendait que C , ne pou- 
vant être à tout D, nécessairement il n'est pas à quelque 
D, on se tromperait ; car il est peut-être à tout D ; mais 
comme il est nécessairement à quelque D , nous disons 
qu'il peut n'être pas à tout D. Ainsi donc à cette propo- 
sition : Pouvoir être à tout; il y en a deux opposées, qui 
sont: Être nécessairement à quelqu'un, et N'être pas 
nécessairement à quelqu'un ; même opposition pour 
celle-ci: Pouvoir n'être à aucun. Donc, évidemment, en 
comprenant le contingent et le non contingent dans le 
sens de notre définition antérieure , il faut admettre pour 
opposé, non pas seulement : Etre nécessairement à quel- 
qu'un , mais encore : N'être pas nécessairement à quel- 
qu'un. Ce sens une fois admis, on ne rencontre plus 
d'impossibilité : et par suite, il n'y a plus de syllogisme. 
§ 5. 11 est donc évident, par ce qui précède, qu'ici le pri- 
vatif ne peut se convertir. 

§ 6. Ceci prouvé , supposons que A puisse n'être à 
aucun B , mais qu'il puisse être à tout C. Il n'y aura pas 

8 6. Après avoir prouvé que la ainsi qu'il a été dit au g 1, que, dans 
contingeute universelle négative ne la seconde Ogure, il n'y a pas de syl- 
peutse convertir, il faut prouver, logisme possible avec deux coatiÂ- 
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de. syllogisme au moyen de la conversion, car on a dit 
qu'une proposition de ce genre ne peut avoir de conver- 
sion. Mais il n'y en aura pas non plus par réduction 
à l'absurde; car en supposant que B puisse être à tout C^ 
il n'y aura là rien de faux, puisque A pourrait être à tout 
C, et n'être à aucun. Donc, en général, quand il y a syl- 
logisme, il est clair que c'est un syllogisme du contin- 
gent, puisque aucune des propositions n'est absolue, 
syllogisme qui serait, du reste, soit afHrmatif, soit pri- 
vatif : mais il n'est possible d*aucune des deux façons ; 
car si on le suppose affirmatif , on démontrera par des 
termes que la conclusion est négative contingente ; et s'il 
est privatif, que la conclusion est non pas contingente, 
mais nécessaire. Soit A blanc, B homme, et C cheval. 
A, c'est-à-dire blanc, peut-être à l'un tout entier, et peut 
n'être pas du tout à l'autre; mais il n'est pas contingent 
non plus ni que B soit à C, ni qu'il n'y soit pas. D'abord, 
qu'il ne se puisse pas qu'il y soit , cela est de toute évi- 
dence , puisque aucun cheval n'est homme. Mais il n'est 
même pas contingent qu'il n'y soit pas, attendu qu'il est 



gentes. — De c» genre , c'eslrà-dire , 
contingente unîTerselle négative qui 
est prise ici comme majeure. ^ Ne 
peut avoir de conversion , par con- 
séquent, ne peut être ramené de la 
seconde iigure à la première qui le 
compléterait. — Car en supposant. 
Voici le premier syllogisme : Il se 
peut que A ne soit à aucun B : il se 
peut que Â soit à tout C : donc il se 
peut que B ne soit à aucun C. — En 
prenant la contradictoire de cette 
conclusion pour essayer de réduire à 
Tabsurde , on a , la majeure ne pou- 



vant se convertir : l\ se peut que A 
ne soit à aucun B, nécessairement B 
est à tout G : donc il se {teui que A 
ne soit pas à tout C , conclusion qui 
ne contredit pas du tout la première ; 
car dès qu'une chose est contingente, 
elle peut à la fois être ou n'être pas. 
— Par des termes , c'esl-à-dire , en 
prenant des exemples positifs. — • 11 
se peut que nul homme ne soit blanc : 
il se peut que tout cheval soit blanc : 
Nécessairement aucun cheval n'est 
homme, conclusion modale néces- 
saire. 
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nécessaire qu'aucun cheval ne soit homme ; or^ nous n'a- 
vons jamais confondu le nécessaire avec le contingent; 
donc , il n'y a pas ici de syllogisme. § 7. La dëmonstra- 
tion serait toute pareille si l'on prenait la négation dans 
un ordre inverse, ou si Ton faisait les deux propositions ^ 
soit affirmatives, soit privatives. La démonstration a lieu 
avec les mêmes termes. § 8. Que Tune des propositions 
soit universelle , l'autre particulière, ou toutes deux par- 
ticulières ou indéterminées, ou de telle autre façon 
qu'on voudra les combiner, la démonstration pourra 
toujours se faire par les mêmes termes. § 9. Il est donc 
évident qu'avec deux propositions contingentes^ il n'y 
aura pas ici de syllogisme possible. 



8 7. Dan$ un ordre inversé^ c'esi- 
à-<lire, si Ton rendait la majeure af- 
lirmative el la mineure négative : Il 
fie peut que tout homme soit blanc : 
Il se peut qu'aucun cheval ne soit 
blanc : Nécessairement aucun cheval 
n'est homme. —On pourrait encore 
faire les deui préoilsses universelles 



affirmatives, ou universelles négati- 
ves, la conclusion ne cliangerait 
pas. 

S 8. la démonttrati<m pourra 
toujourê avoir lieu par les mêmes 
termes, c'est-â-dire , la conclusion 
restera toujours : Nécessairement 
aucun cheval n'est homme. 
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CHAPITRE XVHI. 



Syllûgismës à prémisses, Vm& absolue- et Tautre contingente , 
dans la seconde figure.— îlègle générale : Il y a conclusion 
conlingente, quand Tune des prémisses est absolue univer- 
Mlle négative. 



§ I . Quand Tune des propositions est absolue et Tautre 
contingenlej si c'est lafiinnative qui est absolue et la pri- 
vative qui est rontingentCj il n'y aura pas encore de syl- 
logisme , les tennt's étant d'ailleurs universels ou parti- 
culiers; b dérnonslration serait la même t?t par les 
mêmes termes. Miiis si cV*st rafiîrmative qui est coutin- 
gentCj et la privative qui est absolue, il y aura syllogisme. 
§ a. Supposons, en e[Tet^ c[Lie A ne soit à aucun B, mais 
qu'il puisse être à tout C. Eu convertissant la proposition 
privative, B ne sera à auruii A ; mais fou stipposuil que 
A pouvait être h. tout C, il y aura donc syllogisiric ron- 
cluant que B ne peut être à aucun C^ dans la pieinière 
figure, § 3. De même encore, quand on mettrait le pri- 



g t. La démonstration straii la à C, c\»5l-à-direT si Toa faisait b 

ntèmê, avec les mèmoï* tc^rmes que majeui^ ;tfthiualî\c% et la mineure 

«bns le* m.Gm pies précèdes i^. néga t i ve , ton tes dco \ uni ve rseUes. 

g 1. Syllogisme eu Ce tare ramené Le syllogisme t*A alors eu Cam^g- 

k Celarenî. ireM , ramené à Cêîarmt par conver- 

9 3* Quand on mtttraii Je privatif slou et trsnsposi ïïon . 
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vatif à C. § 4* Si les propositions sont toutes deux priva- 
tives, et que l'une exprime: Ne pas être, et l'autre la 
possibilité de ne pas être, ces données seules ne fourni* 
ront pas de conclusion nécessaire ; mais en convertissant 
la proposition contingente, il y a syllogisme concluant 
que B peut n'être à aucun C, comme dans les cas précé- 
dents : car ici encore on aura la première figure. § 5. Si 
les deux propositions sont affirmatives, il n'y aura pas de 
syllogisme. Termes pour l'affirmation : santé, animal, 
homme; et pour la négation : santé , cheval , homme. 

§ 6. Il en sera de même pour les syllogismes particu- 
liers. £n effet , lorsque l'affirmatif est absolu , soit uni- 
versel , soit particulier, il n'y a pas de syllogisme. Ceci se 
démontrerait de la même manière et par les mêmes 
termes que précédemment. § 7. Quand c'est le privatif 
qui est absolu, le syllogisme a lieu par la conversion, 
comme dans les cas antérieurs. ^ 8. Mais si les deux 



§ 4. Exprimé ; ne pa$ itre^ c'est-à- 
dire, si la proposition est absolue né- 
gative. ^ La poisibilité de ne poM 
être , c'est-ihdire, si Tautre proposi- 
tion est contingente négative.— Jlfat> 
en convertisiant la proposition con- 
tingente , c'est-à-dire , en faisant de 
la contingente négative une contin- 
gente affirmative , d'après les règles 
des ch. 3 et 13. Le syllogismeest alors 
eu Cesare ou en Cameetres, selon 
qu'on fait contingente, soit la ma- 
jeure, soit la mineure; et on ramène 
ces deux modes à Celarent de la 
première ligure. 

g 5. U se peut que tout animal soit 
sain; tout homme est sain : Néces- 
sairement tout homme est animaK 
— n se peut que tout cheval soit 



sain ; tout homme est sain : Néces- 
sairement aucun homme n*est che- 
val. Les conclusions seraient tou- 
jours les mêmes si l'on faisait passer 
la contingence de la majeure à la 
mineure , et Pabsolu , de la mineure 
à la majeure. 

86. Pour les syllogismes partieU' 
liere, c'est-à-dire, où l'une des pré- 
misses est particulière. — Précédem- 
ment, S 5. 

g 7. Syllogisme en Festino, avec 
majeure absolue négative , ramené à 
Ferio par conversion simple de la 
majeure. 

g 8. Intervalles, pour proposi- 
tions. — Syllogisme à majeure ab- 
solue universelle , et à mineure con- 
tingente particulière , toutes deux 
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intervaUes sont supposés privatifs, et que l'absolu pri- 
vatif soit universel, il ny aura pas de conclusion néces- 
saire avec les données toutes seules. Mais le contingent 
étant converti, comme dans les cas précédents , il y aura 
syllogisme. § 9. Si le privatif est absolu , et qu'il soit par- 
ticulier, il n'y aura pas de syllogisme , que l'autre propo- 
sition soit du reste affirmative ou privative. § 10. Il n'y 
en aura pas non plus si elles sont toutes deux, ou indé- 
terminées , soit affirmatives soit négatives , ou particu- 
lières. La démonstration est la même et par les mêmes 
termes. 



CHAPITRE XIX. 



Syllogismes à prémisses, Pune nécessaire, l'autre contingente, 
dans la seconde figure. 



§ f. Quand l'une des propositions est nécessaire et 
l'autre contingente, si c'est la privative qui est néces- 
saire , il y aura syllogisme , concluant non pas seulement 



oégatives. — £0 efmtingmt étant pie , avec deux particulières afflrma- 

ewmerti, c'estpà-dire, de négaUr de- tives : Il se peut que quelque cheval 

venant afiimiatif , ch. 3 et 13. soit sain ; quelque homme est sain : 

8 9. Modes inutiles , où la mineure Nécessairement aucun homme n'est 

absolue étant particulière négative, cheval. 

la msûeure serait contingente uni ver- g 1 . Bègle générale, répétée aussi 

- selle , soit affirmative, soit négative, plus bas, g 15, et annoncée déjà plus 

g 10. JLm m^niea termes, par .eiem- haut , ch. 17, g 1 . 
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que la chose peut ne pas être^ mais aussi qu'elle n'est 
pas; avec l'affirmative nécessaire, il n'y a pas de syllo- 
gisme. § 2. Supposons, en effet, que A nécessairement 
ne soit à aucun B, mais qu'il puisse être à tout G; en 
convertissant la proposition privative, B ne sera non 
plus à aucun A, mais A pouvait être à tout G. On a donc 
encore un syllogisme de la première figure, concluant 
que B peut n'être à aucun G. Il est clair en même temps 
que B n'est à aucun G ; car supposons qu'il y soit : si donc 
A peut n'être à aucun B, et que B soit à quelque G , A ne 
peut pas être à quelque G; mais la supposition était qu'il 
pouvait être à tout G. § 3. On démontrerait de la même 
façon, si le privatif s'appliquait à G. 

§ 4- Que Taffîrmatif maintenant soit nécessaire et 



8 i. Syllogisme en Cetare ramené 
à Celarent par la conversion simple 
de la majeure. — Car , supposons 
qu*Uys<ntt démonstration parTab- 
surde que non seulement il est pos- 
sible que B ne soit à aucun G, mais 
encore qu*il n'y est pas d'une ma- 
nière absolue. On obtiendrait ainsi 
une conclusion qui contredirait la 
mineure admise du premier syllo- 



8 3. Si lé privatif s'appliqtMait à 
C, c'est-à-dire, si la mineure était 
négative à la place de la majeure; le 
syllogisme est alors en Camestres ra- 
mené à Cêlarêtit par la conversion 
simple de la mineure et de la conclu- 
sion, et par la transposition des pré- 
misses. 

S i. Que rafUrmaiif maintenant 
sait nécessaire. C'est le second cas 
du 8 1 , c'est-è-dire que c'est la pro- 
position affirmative» et non plus la 



négative, qui est modale nécessaire: 
Il se peut qu'aucun homme ne soit 
blanc : nécessairement tout cygne est 
blanc : Nécessairement aucun cygne 
n'est bomme. — H n'y a pas de syl- 
logisme du cotiiingent, c'est-à-dire, 
pas de conclusion modale contin- 
gente.^Le nécessaire résuUait.Ycir 
plus haut, ch. 8, 9, 10, 11. —5t par 
exemple C est éveillé, Alexandre 
d'Aphrodise propose de substituer : 
marchant à : éveillé , pour rendre la 
relation de l'idée de mouvement plus 
évidente. Voici le syllogisme d'après 
Aristote : Il se peut qu'aucun animal 
ne se meuve ; il 'est nécessaire qae 
tout être éveillé se meuve : Tout èUe 
éveillé est animal.—/! n*y a pas non 
plus syllogisme des praposititms 
opposées, c'est-à-dire qu'on ne 
peut obtenir non pins les oondvsioDs 
opposées à celles qu'on vient d'indi- 
quer. Or, on a démontré qu'on ne 
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Fautre membre privatif et cootiogent; que A puisse 
n'être à aucun B, et qu'il soit nécessairement à tout C, 
les termes étant ainsi disposés ^ il n'y aura pas de syllo- 
gisme ; car la conséquence est que B nécessairement n'est 
pas à C. Que, par exemple^ A soit blanc, B bomme, et 
C cygne. Blanc est nécessairement à cygne, et il peut 
n'être à aucun homme; et homme nécessairement ne 
convient à aucun cygne. Il est donc clair qu'il n'y a pas 
de syllogisme du contingent; car le nécessaire n'était pas 
le contingent. Il n'y en a pas non plus du nécessaire; car 
le nécessaire résultait, ou de deux propositions néces- 
saires, ou d'une privative nécessaire. 11 peut se faire 
encore, avec ces données, que B soit à C; car rien n'em- 
pêche que C soit sujet de B, et que A puisse être à tout 
B, et soit nécessairement à C. Si, par exemple, C est 
éveillé, B animal, et A mouvement; car nécessairement 
tout animal éveillé a le mouvement, et cela peut con- 
venir à tout animal; tout être éveillé est un animal. Il 
est donc clair qu'il n y a pas non plus de conclusion né- 
gative absolue, puisqu'il y a nécessité de l'affirmation 
absolue avec les termes disposés ainsi. Il n'y a pas non 
plus de syllogisme des propositions opposées à celles-là; 
donc il n'y a ici aucun syllogisme possible. § 5. On ferait 



pouvait obtenir ici de conclusion demment à celui qui entre qu'à celui 
négative , ni contingente , ni néces- qui velile.--n panlt auwi q«e de son 
saire, ni absolue. Les conclusions temps les nuimiscrits portaient: af- 
opposées seraient des conclusions flrmatîons opposées au lieu de : pro» 
affirmatives, soit contingentes, soit positions opposées ; il accepte lui- 
nécessaires, soit absolnes. Pourren- même cette dernière leçon qui est 
dre les exemples du texte plus clain, devenne la leçon vulgaire. 
Alexandre propose de mettre : en- 8 5. Laffirmaiivô pkmêt « Tti»- 
trant, à la ptace de : éveillé, parce que t^tfrt e. Dans tous les syllogisHiea prè- 
le mouvement appartient plus évî- cédents, on a placé rafflmttimi à la 
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la démonstration de la même manière, si Ton supposait 
l'affirmative placée à Tinverse. § 6. Mais, les proposi- 
tions étant de même forme, si elles sont toutes deux, 
privatives, il y a toujours syllogisme, en convertissant la 
proposition contingente comme dans les cas précédents. 
§ 7. Car, supposons que A nécessairement ne soit pas à 
fi, et qu'il puisse ne pas être àC; en convertissant les 
propositions, B n'est à aucun A, et A peut être à toutC. 
Voilà donc encore la première figure. § 8. De même, si 
l'on joint le privatif à C. § 9. Mais si les propositions 
sont affirmatives, il n'y aura pas de syllogisme. D'abord, 
évidemment, on n'aura pour conclusion ni : Ne pas être, 
ni: Nécessairement ne pas être, parce qu'il n'y a point ici 
de proposition privative, ni absolue, ni nécessaire. On 
n'en aura pas non plus davantage de : Pouvoir ne pas être; 
car, avec cette disposition des termes, fi nécessairement 
ne sera pas àC: par exemple, que A soit blanc, fi cygne, 
et C homme. Il n'y aura pas davantage de syllogisme des 



majeure : ce serait alors la placer à 
la mineure, et dire, par exemple, en 
reprenant Texemple du 9 i : Néces- 
sairement tout cygne est blanc : il se 
peut qu'aucun homme ne soit blanc : 
Nécessairement aucun homme n'est 
cygne. 

S 6. i>« méfiM /bnne, c'estrà-dire, 
de même qualité.— C^mma dan$ les 
ea$ précédents, c'est-à-dire, de n^ 
gattve en affirmative, d'après les rè- 
gles des chapitres 3 et 1 3. 

S 7. En cofwertissant Us propo- 
sitions. Le syllogisme se forme alors 
enCMocsfU. 

■ %%, Si Von joint le privatif à C, 
e'esNHlire, si l'on fait la mineure 



négative nécessaire au lieu de la nue 
jeure. 

8 9. Parce qu*il n'y a point id 
de proposition privative ni abso- 
lue, ni nécessaire. Or il faut une 
négative, soit absolue, soit néces- 
saire, dans les prémisses, pour avoir 
une conclusion négative, soit abso- 
lue, soit nécessaire.— B nécessaire- 
ment ne sera pas à C : Nécessaire- 
ment tout cygne est blanc; il se peut 
que tout homme soit blanc : Nécessai- 
rement aucun homme n'est cygne. 
—Syllogisme des énonciations op- 
posées , c'est-à-dire, syllogisme où La 
conclusion serait opposée à la oon- 
clusion précédente. 
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ënonciations opposées, puisqu'il a été démontré que né- 
cessairement B n'est pas à C ; donc il n'y aura pas du tout 
de syllogisme. 

§ lo. Même règle pour les syllogismes particuliers. Eh 
effet, quand le privatif est universel et nécessaire, il y 
aura toujours syllogisme du contingent et de Tabsolu 
négatif; on le démontrerait par la conversion. § f i. 
Quand c'est l'affirmative qui est nécessaire , il n'y aura 
jamais de syllogisme. Ceci se démontrerait de la même 
façon que pour les modes universels, et par les mêmes 
termes. § i d. Il n'y a pas non plus de syllogisme, si les 
propositions sont toutes deux affirmatives ; et ici la dé- 
monstration se ferait encore comme ci-dessus. § i3. Si 
toutes deux sont privatives, et que l'absolue privative 
soit universelle et nécessaire, les données initiales ne 
suffiront pas à fournir une conclusion nécessaire; mais il 
y aura syllogisme comme dans les cas précédents, par la 
conversion de la proposition contingente. § i4. Si toutes 
deux sont indéterminées ou particulières , il n y aura pas 



8 10. Syllogitmeê partieuliers, 
c'est-à-dire, où la conclusion est par- 
ticulière. La règle est la même que 
pour les conclusions universelles, en 
œ qu*U faut également ici que la 
privative soit nécessaire. Le syllo- 
gisme est, du reste, en FesHno 
que ron ramène par la eonveràion 
de la majeure à Ferio,^Syllogiime 
du coniingerU^ c*est*àKlire, conclu- 
sion contingente négative. • 

811. ParUimémMtermeêiWse 
peut qu*aucun homme ne soit blanc : 
nécessairement quelque cygne est 
blanc : Nécessairement aucun cygne 
a*e8t bomne. — Il se peut qu'avcua 



animal ne se meuve : néœasairement 
quelque être éveillé se meut : Néces- 
sairement tout être éveillé est ani- 
mal. Voir plus haut, $ i. 

8 li. Comme ei-deêstu : Nécessai* 
rement tout cygne est blanc : il se 
peut que quelque homme soit blanc : 
Nécessairement aucun homme n*est 
cygne. On pourrait encore faire la 
ms^ure contingente et la mineure 
nécessaire, et aussi la majeure par- 
ticulière et la mineure universelle , 
dans les deux cas. 

8 13. Syllogisme en Feêtino ra- 
mené à Ferto par la conversion sim- 
ple de la nu^eure oéowMiie. 
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de syllogisme; la démonstration est ici la même, et se 
fait par les mêmes termes. 

§ i5. On voit donc 9 d'après ceci, que, la privative 
étant universelle et nécessaire, il y a toujours syllogisme, 
concluant non seulement : Pouvoir ne pas être, mais aussi : 
ITêtre pas. Au contraire, avec TafErmative^ il n'y en a 
jamais. § i6. Il est évident encore que, les termes étant 
disposés de même dans les propositions nécessaires et 
dans les absolues, il peut y avoir et ne pas y avoir de 
syllogisme. § 1 7. Il est clair enfin que tous ces syllogismes 
sont incomplets , et qu'on les complète par les figures 
indiquées. 



CHAPITRE XX. 

Syllogismes à deux prémisses contingentes, dans la troisième figure. 

§ 1. Dans la dernière figure, il y aura syllogisme, les 
deux propositions étant contingentes ou avec Tune des 



ft 15. Gonfinnation nouvelle de la sont tous de la seconde figure et que 

règle générale du ft 1 .— ilvae To/ffr- tous les syllogismes de la seconde se 

matévê. Sous-entendu : nécessaire complètent par la première. Voir 

universelle. eh. 5. 

ft 16. C'est-è-dire que les propo- g 1. Dans ce paragraphe, Aristote 

sitions absolues se comportent tout expose, comme au chapitre 17, le 

À lait comme les nécessaires, dans siget des deux chapitres suivants qui 

le mélange avec le contingent. comprennent le mélange de Tabeolu 

g 17. incompUU , parœ quUls et du contingent, et le mélanga dn 



Digitized by 



Google 



LIVBE I, CHAPITRE XX. 95 

deux seulement. Si donc les deux propositions expri- 
ment le contingent , la conclusion aussi sera contingente ; 
et de même encore quand Tune sera contingente et l'autre 
absolue. Mais, si Tuue des deux est nécessaire, et que, 
de plus, elle soit affirmative, il n'y aura point de conclu- 
9ion possible, ni nécessaire, ni absolue; si elle est priva- 
tive, la conclusion sera négative absolue, comme précé- 
demment. Mais, ici encore, il faut comprendre dans le 
même sens le contingent des conclusions. 

§ 2. Soient d'abord les deux propositions contingentes, 
et que A et B puissent être à toutC. Comme lafBrmative 
se convertit en particulière , et que B peut être à tout C, 
C aussi peut être à quelque B; si donc A peut être à tout 
C, et C à quelque B, A nécessairement peut être aussi à 
quelque B. C'est là la première figure. § 3. Si A peut 
n'être à aucun C, et que B puisse être à tout C, il y a 
nécessité que A puisse ne pas êtl:e à quelque B. C'est 
encore la première figure au moyen de la conversion. 
§ 4* Si les deux propositions sont privatives, il ne résul- 
tera pas de conclusion nécessaire avec les données ini- 
tiales ; mais il y aura syllogisme comme précédemment 
par la conversion des propositions. En effet, si A et B 

iiéceisaire et du contingeot, dans la ft 8. Syllogisme en Felaptùn ré- 

troldëme flpiie.— CommtfprMdnn- doit à Ferio de la première figure 

mmU, ch- 19 , g 3. •*• J)ant U même par la conversion de la mineure uni- 

Voir la définition du coniin- verselle en particulière. 



ipent, cb. IS, $ %. -^ U wnHfiff&nt ft i. Les deui propositions sont 

deê eoneluiioM^ les propositions d'abord contingentes universelles 

contingentes qui sont les conclu- négatives. On les convertit en uni- 

sions. verseiles affirmatives d'après les rè- 

$ 9. Syllogisme en Darapti, ra- gles du cb. 3, g 4, et du ch. 13; et 

mené à Darii de la première figure, après cette conversion, le syllogisme 

par la conversion de la mineure uni* est en Darapii ramené, comme plus 

verselle ea parlkulière. haut, 4 DarH de la première figue. 
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peuvent ne pas être à C, en convertissant : Pouvoir ne pas 
être y on aura de nouveau la première figure par cette 
conversion. § 5. Si l'un des termes est universel et l'autre 
particulier, les termes étant disposés de la même façon 
que pour l'absolu, il y aura et il n'y aura pas de syllo*- 
gisme. § 6. Ainsi, que A puisse être à tout C, et B à 
quelque C, on retrouvera la premièi'e figure , en conver- 
tissant la proposition particulière; car, si A peut être à 
tout C, et C à quelque B, A peut être aussi à quelque B. 
§ 7. Il en est de même si l'on met l'universel à B C. § 8. 
De même encore si A C est privatif et B C affirmatif. En 
effet, par la conversion , on retrouvera toujours la pre- 
mière figure. § 9. Si les propositions sont toutes deux 
privatives, Tune universelle, l'autre particulière, avec 
ces données il n'y aura pas, il est vrai, de syllogisme; 
mais il y en aura comme précédemment, si on les con- 
vertit. § lo. Si toutes deux sont indéterminées ou parti- 
culières, il n'y aura pas de syllogisme, parce qu'il faut 
nécessairement alors que A soit à tout B , et qu il ne soit 



S 5. Il y aura et il n'y awrapoi 
dB syllogisme , dans les mêmes cas 
où il y en a et n'y en a pas avec les 
proposiUons absolues. 

ft 6. Syllogisme en Daiisi, rame- 
né à Darii par conversion simple de 
la minenre particulière. 

ft 7. Syllogisme en Disamis, BG 
la mineure étant universelle, rame^ 
né à Darii de la première figure par 
conversion simple de la majeure et 
de la conclusion, et par transposition 
des prémisses. 

% 8. Syllogisme en Fertton., ra- 
mené à Ferio de la première figure 
par oonverBion simple de la miaeaie. 



8 9. Les deux propositions sont 
d'abord négatives : on les convertit 
en affirmatives, selon les rè^^es du 
cb. 3, et le syllogisme devient pos- 
sible comme an % i. 

8 10. U se peut que quelque être 
blanc soit animal; il se peut que 
quelque être blanc soit bomme : Né- 
cessairement tout bomme est ani- 
mal. — Il se peut que quelque être 
blanc soit cbeval : il se peut que 
quelque être blanc soit homme : 
Nécessairement aucun bomme n*est 
cheval.--Pas de syllogisme ni de part 
ni d'autre, parce que les deux pro- 
positions sont particulières. 
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à aucun B. Termes de laiBraiatioa : animal, homme, 
blanc; de la négation: cheval, homme, blanc; blanc 
étant le moyen. 



CHAPITRE XXL 



Syllogismes, à prémisses, Tune absolue, Taotre contingente, 
dans la troisième figure. 



§ I . Si l'une des propositions est absolue et Tautre con- 
tingente, la conclusion sera contingente et non absolue; 
et le syllogisme aura lieu, si les termes sont disposés comme 
dans les exemples antérieurs. § 2. Supposons-les d'abord 
affirmatifs; que A soit à tout C, et que B puisse être à 
tout C ; en convertissant B C , on aura la première figure ; 
et la conclusion sera que A peut être à quelque B; car, 
lorsque dans la première figure, Tune des' propositions 
exprime la contingence, on a vu que la conclusion Tex- 
prime aussi. § 3. De même, si B C est absolue, et A C 



i 1. Dans Us exemples anté- gente et mineure absolue, à Finverse 

Timrs, ch. 20. du syllogisme précédent; du reste il 

ft 8. Syllogisme en Darapti^ ra- est toujours en Darapti^ ramené de 

mené à Darii de la première ligure, même à Darii.^Ei encore A C étant 

par la conversion de la majeure uni- privatif et BCaffirmatif, syllogisme 

verselle en particulière. -^Onavu^ en Felaptan , ramené à Ferio par la 

ch. 15 et 16. conversion de la mineure universelle 

i 3. Syllogisme à majeure oontin- en particulière. Dans le premier cas, 

7 
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contingente; et encore A C étant privative, et B C affir- 
mative 9 quelle que soit d'ailleurs la proposition qui soit 
absolue y la conclusion, de Tune ou lautre façon, sera 
toujours contingente. En effet , on revient encore ici à la 
première figure; et il a été démontré que, dans cette 
figure, il suffit qu'une proposition exprime le contingent 
pour que la conclusion soit aussi contingente. § 4> ^î ^^ 
contingent privatif est joint à Textrême mineur, ou que 
les deux membres soient privatifs , il n'y aura pas de S7I7 
logisme avec les données initiales ; mais il y en aura en les 
convertissant comme dans les cas précédents. 

§ 5. Si l'une des propositions est universelle et l'autre 
particulière, toutes les deux étant affirmatives, ou bien 
si l'universelle est privative et la particulière affirmative, 
les syllogismes se formeront de la même manière; car 
tous concluront par la première figure. Donc évidem- 
ment le syllogisme conclura le contingent et non l'ab- 
solu. § 6. Si l'affirmative est universelle et la privative 



la majeure est absolue, la mineure 
est contingente, ainsi que la conclu- 
sion ; dans le second, c*est la majeure 
et la conclusion qui sont contingen- 
tes, et la mineure est absolue.— /i a 
été démontré, ch. 15 et 16. 

%A, Les propositions sont d*abord: 
1» la majeure absolue affirmative et 
la mineure contingente négative : on 
conserve la majeure et Ton convertit 
la mineure en afOrmatlve, d'après 
les règles du ch. 3, g i. Le syllo- 
gisme revient alors en Darapti. 
^ La majeure absolue négative, et 
la mineure contingente négative : on 
conserve la majeure , et Ton conver- 
tit la mineure en affirmative diaprés 



les règles du cb. 8 : le syllogisme f»- 
vient alors en Féta^tùn. 

8 5. Ce S renferme Tindication de 
six syllogismes ; deux en DimmU, le 
premier avec mijeuie absolue et mi- 
neure contingente, et le second à 
rinverse : deux en Daiisi^ avec les 
mêmes conditions : et enfin deux en 
Feriiorij de même ; ramenés tous les 
six par les procédés connus aux mo- 
des correspondants de la première 
figure. 

g 6. Syllogisme en Brocarda^ ra- 
mené à Bitrbara de la première fi- 
fiure par réduction à Tabsurde : Bse 
peut que A ne soit pas à quelque G : 
Best àtoutC; donc Uae peut que A 
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particulière, la démonstration se fera par réduction k 
l'absurde. Que B, par exemple, soit à tout C, et <{ue A 
puisse ne pas être à quelque C : par suite, il est néces^ 
saire que A puisse ne pas être à quelque B ; car si A est 
nécessairement à tout B, et que B soit supposé être à 
tout C , A sera nécessairement aussi à tout C; c'est oe 
qu'on a précédemment démontré ^ mais la supposition 
était que A pouvait ne pas être à quelque C. § 7. Si les 
propofiitiona sont toutes deux indéterminées ou particu- 
Hères, il n'y aura pas de syllogisme. La démonstralioa 
est la même que dans les modes universels, et par ks 
mêmes termes. 



CHAPITRE XXII. 



SyOogismes à prémisses, Tune nécessaire, Fautre eontingente, 
dans la troisième figure. 



$ I. Si Tune des propositions e$t nécessaire et l'autre 
contingente, les tennes étant afHrmatifs, il y aura ton- 



ne soit ins à qnekpie B. Suppoeons etSO. Animal, bomme, blanc .-clieTal, 

que néoenalfement A soit à tout B : bomme , blanc. 

Best à lont G r Donc nécessairement 9 i. £9« termes éUmi affirmaHfky 

AestàtontCconckisionoontradîe- c*estr-à-diré , les deux propositions 

toire k la majeure admise dans le étant affirmatives.— Il y aura »pUo- 

premier sylloslsme. ^pitme A» «onNfi^aftf, c'est-Mire, 

% 7. £e« «lémea leniMt, eh. ts, conclusion contingente. -» Le l*» $ 
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jours syllogisme du contingent. Mais lorsque Tun est 
affirmatif et l'autre privatif, si c'est laffirmatif qui est 
nécessaire, il y aura syllogisme de : Pouvoir ne pas être; 
si c'est le privatif, il y aura syllogisme, à la fois de : Pou- 
voir ne pas être, et de : Ne pas être. Mais il n'y aura pas de 
syllogisme de : Nécessairement ne pas être, non plus que 
dans les autres figures. § a. Supposons d'abord les termes 
afBrmatifs. Qu'ainsi, A soit nécessairement à tout C, et 
que B puisse être à tout C; puisque A est nécessairement 
à tout C, et que C peut être à quelque B, A pourra être 
aussi à quelque B; et il ne sera pas absolu, car c'est là ce 
qu'on obtenait par la première figure. § 3. La démonstra- 
tion serait la même, si l'on prenait B C nécessaire, et A C 
contingente. § 4- D'autre part, supposons l'un affir- 
matif et l'autre privatif, et que l'affîrmatif soit néces- 
saire. Qu'ainsi A puisse n'être à aucun C, mais que B 
soit nécessairement à tout C; c'est encore ici la pre- 



contient le résumé des règles qui s^r 
ront développées dans tout ce chapi- 
tre.— iVonp7u« que dan» les autres fi- 
gureif On a déjà vu, plus haut, ch. 5, 
S 1, que Théophraste et Eudème 
diflféraient en ceci d*Aristote, et 
qu'en général ils attaquaient toute 
sa théorie sur les conclusions des 
syllogismes modaux. L'ouvrage spé- 
cial d'Alexandre sur ce point dif- 
ficile , n'est pas parvenu jusqu'à 
nous : mais il atteste ici, qu'il s'était 
occupé de ces dissentiments avec 
beaucoup de soiù , dans ce livre et 
dans ses Cwnmentaires logiques , 
que nous ne possédons jias non plus , 
et qu'il ne faut pas confondre avec ie 
seul que nous ayons de lui sur le pre- 
mier livre des Premiers Analytiques. 



8 s. Syllogisme en Darapti^ ra- 
mené à Jkirii par conversion de la 
mineure universelle en particulière. 
— £/ que C peut être à quelque B, 
par la conversion particulière de la 
première mineure.— Car c'est là ce 
qu'on obtenait ^ c'esirà-dire, une 
conclusion contingente, ch. 16, § 9. 

% 3. Autre syllogisme en Barapei 
où c'est la mineure et non plus la 
majeure qui est nécessaire , et où la 
majeure devient contingente à la 
place de la mineure. 

§ 4. Syllogisme en Felapton, ra- 
mené à Ferio par conversion parti- 
culière de la mineure. La majeure 
est contingente , et ki mineure né-' 
cessaAre.^ Lorsque les proposition» 
étai^ ainsi, ch. U.U^,^- 
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mière figure ; et la conclusion sera contingente et non 
absolue, parce que la proposition privative est contin- 
gente. Par conséquent^ Ton voit que la conclusion sera 
contingente aussi : car lorsque dans la première figure 
les propositions étaient ainsi disposées, la conclusion 
était contingente. § 5. Si c'est la proposition privative 
qui est nécessaire, la conclusion sera et : Pouvoir ne pas 
être à quelqu'un, et : N'être pas. Supposons, par exemple, 
que A nécessairement ne soit pas à C , et que B puisse 
être à tout C ; si Ton convertit Taffirmatif B C , on a la 
première figure, et la proposition privative devient 
nécessaire; or, quand les propositions étaient ainsi dis* 
posées,, on avait dans la conclusion que A pouvait ne 
pas être, et aussi qu'il n'était pas à quelque C; donc, il 
y a nécessité aussi que A ne soit pas à quelque B. § 6. Si 
le privatif est joint à l'extrême mineur, pourvu qu'il soit 
contingent, il y aura syllogisme en convertissant la pror 
position comme auparavant. § 7. Si le privatif est néces- 
saire, il n'y en aura pas; car il est alors nécessaire qu'il 
soit à tout; et il peut n'être à aucun. Termes pour : Être 
à tout : sommeil, cheval dormant, homme; et de : N'être 
à aucun : sommeil , cheval éveillé , homme. 



9 b. Si e*e$t la privative qui est syllogisme revient alors en Darapti, 
nécesstUre^ c'est-à-dire , la msgeure g 7. Il se peut que tout homme 

de Felapton.-^ L'affirmatifB, c'est- dorme : nécessairement aucun bom- 

à-dire, la mineure.— (^nd lee pro- me n'est un cheval dormant : Néœs- 

positiam étaient aimi , ch. 16 , g S. sairement tout cheval dormant dort. 

g 6. Les propositions sont d'abord —Il se peut que tout homme dorme : 

une majeure nécessaire et une mi- nécessairement aucun homme n'est 

neure contingente négative que l'on un cheval éveillé; Nécessairement 

convertit, comme auparanxmt^ et aucunchevaléveillénedort.— U n'y 

d'après les règles des chapitres 3 et a de syllogisme possible ni de part ni 

13» en contingente afflnnative. Le d'autre. 
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§ 8. Il en sera de même, si l'un des termes est unirerflel 
et raub*e particulier, par rapport au moyen ; car si toi» 
les deux sont afiGrmatifs , il y aura syllogisme de : Pouvoir 
être, et non pas de : Être. Et de même aussi, quand Tun 
des deux est privatif et Tautre afiSrmatif, etque Taffinnatif 
est nécessaire. Mais si c'est le privatif qui est nécessaire, 
la conclusion sera de : Ne pas être. Le mode de démon- 
stration serait le même , les termes étant ou n'étant pas 
universels; car il faut toujours compléter ces syllogismes 
par la première figure, de sorte que, dans ceux-là, le 
résultat est le même que dans les autres. § 9. Si le né- 
gatif, pris universellement , se trouve joint à Textréme 
mineur, il y aura syllogisme par la conversion quand le 
négatif est contingent. § 10. S'il est nécessaire , il n'y en 
aura pas; on démontrerait ceci de la même manière, et 
par les mêmes termes, que pour les cas universels. 
§11. On voit donc quand et comment , dans cette figure, 
il y aura syllogisme , tantôt du contingent, tantôt de l'ab- 
solu. § la. Il est évident aussi que tous ces syllogismes 
sont incomplets, et que tous sont complétés par la pre- 
mière figure. 



ft s. Si lB$ dêux iont affinnatil^, 
deux syllogismes en IHiomis, en 
fiiisant varier de la majeure k la mi- 
neure la contingente et la néces- 
saire : deux syllogismes en Datisi, 
avec les mêmes conditions. — Etds 
mime aussi quand Vundes deux est 
privatifs deux syllogismes en Feri- 
sùn^ avec les mômes conditions. Les 



quatre premiers sont ramenés à Do- 
Hi, les deux autres à Ferio, 

g 0. La mineure est d'abord une 
contingente négative que Ton con- 
vertit en affirmative, cb. 3 , g 4 ; et 
le syllogisme revient alors en Disa- 
mis, 

g 10. Par tes mêmes termes, g 7, 
plus bâut. 
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lOS 



CHAPITRE XXHL 



Réduelion de tous les Syllogismes, tant hypothétiques 
qu'ostensifis, aux trois figures. 



§ I . Que les syllogismes conclus dans ces figures soient 
complétés par les syllogismes universels de la première 
et qu'ils y soient tous ramenés, c'est ce qui est évident 
d'après ce qui a été dit : maintenant nous allons prouver 
qu'il en est absolument de même de tout syllogisme quel- 
conque, en démontrant que tout syllogisme se forme dans 
l'une de ces figures. 

§ a. D'abord, il faut nécessairement que toute dé- 
monstration et tout syllogisme, démontrent que l'objet 
existe ou qu'il n'existe pas; que cet objet est, soit uni- 
versel, soit particulier; et qu'ils le démontrent, soit 
ostensivement, soit par hypothèse; car la démonstration 



i 1. C0 qui a été dit, cb. 7 où il 
â ^ démontré que tous les modes 
des diverses figures se réduisent aux 
deux imivenels de la première. Bar- 
tara et Cttermr.— Ibitf MyUogitmB 
fueleoiifiM, 7 compris les hypothé- 
tiques. 

i S. Les syllogismes osteosirs sont 



ceux qui concluent a?ec les données 
initiales, soit directement sans les 
changer, soit indirectement par la 
conversion : les syllogismes hypothé- 
tiques sont ceux où Ton lurouve que 
la contradictoire d*une conclusion 
précédente mène à une absurdité, et 
qu'ainsi cette conclusion est vraie. 
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par 1 absurde n'est qu'une partie de la démonstration 
hypothétique. 

§ 3. Occupons-nous d'abord des syllogismes ostensifs; 
car ce point une fois prouvé pour ces syllogismes , on le 
comprendra clairement pour ceux qui concluent par l'ab- 
surde , et 9 en général , pour tous les syllogismes hypothé- 
tiques. 

§ 4- Lors donc qu'on doit conclure A de B , c'est-à- 
dire que A est ou n'est pas à B, il faut nécessairement 
supposer une chose d'une autre. § 5. Si l'on attribue A à 
B, on revient précisément au point de départ. § 6. Mais 
si l'on veut conclure A de C , et que C ne soit attribué à 
aucun autre terme , ni qu'aucun autre terme ne lui soit 
attribué y non plus qu'aucun autre à A, il n'y aura pas de 
syllogisme , attendu qu'il ne résulte rien de nécessaire de 
ce qu'on suppose une seule chose à une seule autre. 
Donc, il faut ajouter encore une autre proposition. 
§ 7. Si l'on attribue encore A à un autre objet , ou un 
autre objet à A , ou un autre objet l\ C , rien n'empêche, 



8 3. Voici les deux parties de ce 
chapitre : du § 4 au 8 10, il sera 
prouvé que tous les syllogismes os- 
tensifs se ramènent aux trois figures. 
Du 8 11, à la fin , il sera prouvé qu'il 
en est de même des syllogismes hy- 
pothétiques. 

§ 4. Ufitf cAose (TttfM autre, c'est- 
à-dire, un sujet, et un attribut relatif 
à ce sujet. 

$ 5. AupaitU de départ ^on fait 
une pétition de principe, la proposi- 
tion étant, du reste, soit affirmative, 
soit négative. 

8 6. Rien de nécessaire. Voir la 



définition du syllogisme , cfa. 1 , 8 8. 
8 7. 5t' Von attribue encore A à 
un autre objet, A est alors attribut 
des deux termes , c'est la seconde fi- 
gure ,— ou un autre objet à ^i , A est 
alors attribut et sujet, c'est la pre- 
mière figure , — ou tm autre objet à 
Cy c est alors sujet de deux termes , 
c'est b troisième figure. — Il n'y ^ 
aura pas relativement à B , parce 
que B n'a pas été compris dans les sX- 
iTibuiïom. ---Quelque terme mo^en, 
Voir la définition du syllogisme, ch. 
1, 8 8 , et la définition des figures, 
ch. 4,5,6. 
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il est vrai y qu il y ait alors syllogisme; mais avec ces don* 
nées seules j il n y en aura pas encore relativement à B. 
Quand C est attribué à un autre objet ^ et cet autre à tel 
autre, et celui-ci à un autre encore, sans qu'aucun se 
i^pporte à B, il n'y aura pas davantage de syllogisme de 
A à B. C'est que , avons-nous dit , il n'y a point absolu- 
ment de syllogisme d'un terme à un autre , à moins qu'on 
ne prenne quelque terme moyen qui , par attribution , 
puisse se rapporter aux deux premiers d'une façon quel- 
conque. Le syllogisme , en effet, d'une manière générale, 
se compose de propositions; et le syllogisme relatif à 
telle chose se compose de propositions relatives à telle 
chose; et le syllogisme de telle chose, attribuée à telle 
autre chose , se compose de propositions de telle chose 
attribuée à telle autre chose. Il est donc impossible qu'il 
y ait une proposition relative à B , si l'on n affirme ou si 
l'on ne nie rien de lui. De même , point de proposition de 
A à B , si l'on ne pose rien qui leur soit commun , et si 
Ton ne fait qu'affirmer ou nier de tous deux des choses 
qui leur sont spéciales. Il faut donc, entre les deux, un 
terme moyen qui enchaîne les attributions pour qu'il y 
ait syllogisme de telle chose relativement à telle autre. 
§ 8. Si donc il est nécessaire de prendre quelque tenne 
commun aux deux ; si , de plus, cela ne se peut faire que 
de trois façons : en attribuant A à C et C à B , ou C aux 
deux, ou les deux à C; et ce sont là les trois figures que 
nous avons dites, il est évident que tout syllogisme doit 



S 8. Aristote éublit ici qu'il ne but et sujet, c'est la première ligure; 

peut y avoir que trois figures du syl- deux fois attribut, c'est la seconde ; 

loglsme, parce qu'il n'y a que trois deux fois sujet, c'est la tn^èrae. 

positions possibles du moyen : attri- Voir plus haut , cb. 7, % S. 
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se former par l'une de ces figures. § 9. Le raisonaeraent 
est tout à fait le même , si A est joint à B par plusieurs 
moyens; car, quelque nombreux qu'ils soient , k figure 
reste la même. 

§ 10. Il est donc incontestable que les syllogismes os* 
tensifs se forment par les figures antérieurement indi* 
quëes. § 1 1 . On va prouver que les syllogismes qui con- 
cluent par l'absurde se complètent aussi par elles. En 
effet, tous les syllogismes qui démontrent par l'absurde 
concluent le faux par syllogisme; mais ils démontrent la 
donnée initiale par hypothèse , en prouvant qu'il y a une 
absurdité dans la supposition de la contradictoire. En 
voici un exemple : on prouve que le diamètre est incom» 
mensurable, parce que, si on le suppose commensurable, 
il s'ensuit que le pair est égal à l'impair. On conclut donc 
par syllogisme que l'impair devrait être égal au pair ; et 



i 9. Le syllogisme est alors com- 
posé et devient un sorite. 

S 11. La réduction à l*absurde se 
fait toujours par un syllogisme of- 
fensif qui rentre dans Tune des trois 
figures.— le diamètre est incommen- 
9uralbU, au oôté ou à la circonfé- 
rence. Voici cette démonstration par 
Tabsurde, d'après Alexandre d'A- 
phrodise qui la tire du 10« livre 
d'EucUde. Supposons la diagonale 
et le cdté commensurables. Le rap- 
port sera exprimé par deux nombres 
qu'on peut toujours supposer pre- 
miers entre eux. Soit donc un carré 
dont la diagonale soit 4,etlec6té S, 
premiers eaiie eux; comme le car- 
ré fiât sur rhypoiénuse est double 
du quarré fidt sur le c6té » on aura 
pour le premier IS, et pour le se- 



cond 9; 16 et 9 carrés de i et de S 
sont premiers entre eux comme leurs 
racines : or les nombres qui repré- 
sentent les carrés sont entre eux 
comme ces carrés eux-mêmes : donc 
serait la moitié de 16 , puisque le 
carré du c6té est la moitié de celui 
de l'hypoténuse. 16 est un nombre 
carré qui se divise en deux parties 
égales, sa moitié doit donc se divi- 
ser en deux parties égales : donc 9 
est pair comme 16 lui-même : absur- 
dité évidente qui prouve que le cMé 
et la diagonale sont ineommenaaia- 
bles. Resterait à examiner le cas où 
les deux nombres premiers sont im • 
pairs : la démonstration iéraH,du 
reste, toute paiellle. — /VoM atmtf 
dit, du g i au S 10. Voir plus baut 
dans ce ch., % 8« 
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Ton ne d^mmtre alors que par hypothèse que le dNanètre 
est incommensurable ) parce que la contradiction de ceci 
conduit à une erreur évidente. En effet, raisomMr par 
Tabsurde, c'est précisément montrer que quelque im- 
possibilité résulte de l'hypothèse d'abord admise. Mais 
comme, dans les syllogismes conclus par l'absurde, on 
démontre l'erreur par un syllogisme ostensif , et que la 
donnée initiale elle-même se démontre hypothétique- 
ment; comme, en outre, nous avons dit que les syllo- 
gismes ostensifs se forment par nos trois figures, il est 
évident aussi que les syllogismes par l'absurde se forment 
par ces figures également. § la. De mfime encore pour 
tous les autres syllogismes hypothétiques, puisque, dans 
tous, le syllogisme se forme relativement à la proposition 
ajoutée; et la donnée initiale est prouvée, soit par assen- 
timent, soit par quelque autre hypothèse. § i3. Mais, si 
ceci est exact, il faut nécessairement que toute démon- 
stration , tout syllogisme ait lieu par les trots figures dont 



S IS. Pomr tous leê anaw $ylUh f^tropoiUian ê^auiée, L^bypoUiàse ou 

fUmêê hypoihétiqMê , ceci prouve la propositiOB ajoutée , aeri à former 

évideumient qii' Aristotc a oomiu les un syllogisme ostensif. — Soir p<tr 

qrllogiianes hypothétiques, et qu*il a«Mtil<m0itf,qttaiidrad?ersairecoii- 

u't pas borné ses recherches, comme vient de la fausseté évidente delà 

on Ta trop souvent répété , aux syl- contradictoire , et par conséquent de 

lofliismes 'par réduction à Tabsurde, la vérité de la conclusion initiale* 

qui ne sont, comme il le dit luip- qn*il niait d*abord,— joilpor ima 



», i S, qu^une partie des syllo- «Mire kypothè$e, c' es t à dire qu'on 

hypothétiques. Il semble ne prend phis, comme dans Uréduo- 

r, eh. SS, ft 7, qu*il tion à rabeurde, la eontiadietoire; 

écndieni toutes les espèces du ^tto- maison lÉlt une hypothèse dtfléreBte 

gisme hypothétique; mais cette par* quiserlèprouver également la pie- 
tie de ses tnvau n*esl pas parvenue 



JaHpi'è nous; ou ieltemps ne hii a g 18. Amm $yUogiêm$s min w r* 
pas permis de r«ecomptir,-»il te fe<i,cb.7,S7«(stiiv« 
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on a parlé; et, ceci démontré, il est clair que tout syllo* 
gisme se complète par la première figure, et peut se 
ramener aux syllogismes universels de cette figure. 



CHAPITRE XXIV. 



Règles générales des termes du Syllogisme. — Rapports de la 
conclusion aux prémisses. 



§ I. Il faut, de plus, dans tout syllogisme, que Tun des 
termes soit affirraatif , et qu'il y ait de l'universel. Sans 



9 1. Vun des termes soit affir- 
motif, C'est ce dont on peut se con- 
▼aiucre par Texamen de tous les 
modes indiqués dans les chapitres 
précédents. U n'en est pas un senl, 
où Tune des propositions, au moins, 
ne soit affirmative. Dans les syllo- 
gismes à propositions contingentes , 
les deux peuvent être d'abord néga- 
tives; maison a vu que pour mettre 
le syllogisme en forme, il fallait tou- 
jours en convertir une au moins en 
affirmative.— £t qyTH y ait de rutU- 
t>ersel, La proposiUon ne peut avoir 
que trois formes possibles, sons le 
rapport de la quanUté : univenelle, 
indéterminée , particulière : Ibul 
pkdsir, lêpiaUér, quelque plaisir, 
Aristote prouve , par Texempie qu'il 
développe, que Tindéterminée et la 
parUculière ne fonmissent pas de 



syllogisme : reste donc TuniverseUe 
qui seule peut en donner. — Faries 
figures géométriques , mot à mot : 
dans les tracés. Je crois qu* Aristote 
a voulu joindre ici , à l'exemple mo* 
rai qui précède, un exemple sensible 
où les yeux pussent suivre son rai- 
sonnement. Je ne pense pas qu'il ait 
voulu dire seulement que dans les 
démonstrations de géométrie , il fol- 
lait toujours, comme dans les autres 
syllogismes, une proposition uni ver' 
selle.— Pour bien comprendre ceci, 
il faut tracer la figure réelle. Le 
sommet du triangle sera le centre de 
la circonférence qui passera par les 
sommets de chacun &es deux angles 
de la base; AG, BD, désignent id la 
somme de chacun des angles E et F 
du triangle, joints aux petits angles 
formés sons la base, par la baseelle- 
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universel, en effet , ou il n'y aura pas de syllogisme , ou 
du moins il n'y en aura pas relativement à la question , 
ou bien il y aura pétition de principe. Ainsi, qu'on ait à 
démontrer que la musique est un plaisir honnête, si l'on 
établit seulement que le plaisir est honnête, sans dire : 
Tout plaisir, il n'y aura pas de syllogisme. D'autre part, 
si l'on dit qu'un certain plaisir est honnête, et que ce soit 
un autre plaisir que celui delà musique, le raisonnement 
ne se rapporte plus à l'objet en question. Enfin, si l'on 
dit que c'est le plaisir même de la musique, on fait une 
pétition de principCé Ceci est encore plus évident par 
des figures géométriques. Par exemple, soit à démontrer 
que les côtés de l'isoscèle appuyés à la base sont égaux; 
soient les lignes A, B, conduites au centre; si l'on fait 
l'angle A C égal à B D, sans avoir posé que les angles 
des demi-circonférences sont égaux; si, de plus, on 
prend l'angle C égal à D , sans avoir ajouté que tous les 
angles d'une section sont égaux ; et si enfin on admet que 
E , F, sont des angles égaux , parce qu'ils sont de part et 
d'autre les restes d'angles égaux diminués de quantités 
égales, on fera une pétition de principe, à moins qu'on 
ne pose d'abord que les restes sont égaux quand on ôte 



i et la section da cercle qu'elle que les angles adjacents sont égaux, 

intercepte. Ces petits angles sont dé- La démonstration eût été , dans ce 

signés par C et D. Ici , du reste , on cas , beaucoup moins compliquée : et 

peut UrouYcrqu'Aristote et ses corn- l'on aurait évité rinconvénient de 

mentateurs ont pris une route trop prendre des angles formés d'une 

longue et trop difficile. On pouvait, droite et d'une courbe , qui , scien- 

en se l>omant aux angles adjacents à tiflquement parlant, ne sont pas des 

la base, prouver que, si d'abord l'on angles. -^ A moins qu'on ne poio 

n'admet pas'd'une manière générale d^abord , Proposition universelle , 

que les angles sont égaux quand ils indispensable au syllogisme pour 

ialeroeptent sur la circonférence une qu'il soit possible. Voir la règle éta- 

section égale, on ne peut conclure blie au début du $. 
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une quantité égale à des quantités égales. Il est donc 
évident que y dans tout syllogisme , il faut de TuniverseL 
$ %. On sait^ en outre « que l'univ^sel est conclu quand 
tous les termes sont universels; et le particulier, avec des 
tenaes de l'une et Tautre espèce. Si donc la conclusion est 
universelle, il faut aussi que les termes spi^t universels; 
mais, les termes étant universels, il peut se faire que la 
conclutton ne le soit pas. $ 3. Il est clair encore que, 
dans tout syllogisme, il faut que les deux propositions ^ 
ou au moins Tune des deux, soit s^mblctble à la conclu** 
sion. Je veux dire que, non seulement die doit être pa«* 
reille, en tant qu'affirmative ou privative, mais aussi en 
tant que nécessaire, ou absolue, ou contingente. Ici, du 
reste, il faudrait examiner encore les autrea modes d'at* 
tribution. 

§ 4* On voit donc, en général, quels sont les cas où il 
y aura, et il n'y aura pas de syllogisme : ceux où il est pos- 
sible et ceux où il est complet; l'on voit enfin que, qmnd 
il y a syllogisme, il faut nécessairement que les termes 
aient l'une des dispositions que l'on a indiquées* 



t s. La conclusion universelle saires, contingentes; c*e8t-è-dire« 

n^est possible que quand les deui vraies, probables» etc., et tellea au^ 

prémisses sont universelles, Barba* très aodifioations dont les proposi- 

ni, Célaitn$y Cffore, Camnirês : tiens pourront être affectées. Voir 

mais les deux prémisses peuvent être rHerméneia, ch. IS, $ S, et plasbas, 

universelles sans que la conclusion ch. SS, § 11. 

le soit, Darapii , Fêlapton. La cou- S ^- l< m^ poftAlt, c^estHMUie, 

dusion particulière est possible, incomplet, dans la seconde et la tral* 

quand Tune des prémisses est par- sième Hguies.— Qus Von a indê» 

ticulière, ou même les deux étant fu^f, dans les chapitres i, 5, S, etc. 

universelles. où il a été traité des modes utiles 

i S. Lt$ autrtp modêê d'olfribu*- du syllogisme dans chaque tgure, et 

fion, les modales autres que néœs* dis modes Inatiles. 
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CHAPITRE XXV* 



Du nombietatanaait det pvopositioi», etdetoonfllotioM, 
dans let Syllogismes. 



§ I. 11 est évident aussi que toute démonstration se 
fait par trois termes , et pas plus; $ !i ce qui nWpêche 
pas qu'une même conclusion ne puisse s'obtenir par des 
termes différents, et que £, par exemple, puisse être 
démontré par Â B, et par C D, ou par A B, et A C, et 
B C ; car il peut se faire qu'il y ait plusieurs moyens pour 
les mêmes conclusions; mais, dans ce cas, il y a, non 
plus un syllogisme unique , mais bien, plusieurs syllo* 
gismes. § 3. De même encore, si chacune des deux pro- 



% 1. DémonsU^Uon est pris ici 
ponr syllogisme: Voir à la fin da § 5, 
dans œ chapitre. 

§ 9. E étant la conclusion, il se 
présente plusieurs cas : ou elle est 
démontrée par des propositions ton- 
tes différentes, AB, et CD; ou elle 
est démontrée par des propositions 
qui se suivent en s'enchalnant, AB 
donnant sa majeure à AC, et sa mi- 
neure à BC qui prend pour majeure 
la mineure de AB. De toute manière, 
il y a phisiears syllogismes, et cbar 



cpie syllogisme n*a Jamais que troh 
propositions. 

§ 8. n peut encore se faire que 
chacune des propositions du premier 
syllogisme ait besoin d*ètre elle- 
même démontrée par des prosyllo- 
gismes, ou bien que Tune soit dé- 
montrée par prosyllogisme et Tautre 
par induction. Voir liv. i, ch. 23. — 
Qui sont À, B et C, A, conclusion du 
premier prosyllogisme, est la majeure 
du syllogisme principal; B, conclu- 
sion du second prosyllogisme , en est 
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positions A, B, est démontrée par syllogisme: par exem* 
pie , A par D £ , et B par F H; ou encore que Tune soit 
démontrée par induction , Tautre par syllogisme. Mais, 
même de cette façon , il y a plusieurs syllogismes; car il 
y a aussi plusieurs conclusions, qui sont A, B et C. $ 4- 
S'il n'y a qu'un seul syllogisme et non plusieurs, il se 
peut encore que la même conclusion s'obtienne par plus 
de trois termes. § 5. Mais, pour démontrer C par A B, il 
est impossible qu'il y ait plus de trois termes. Soit £ , par 
exemple, conclu de A B C D. Il y a donc nécessité que 
l'un de ces termes soit mis en rapport avec l'autre , l'un 
étant pris comme tout, l'autre comme partie; car on a 
démontré précédemment que, quand il y a syllogisme, il 
faut nécessairement que certains termes soient dans cette 
relation. Que A soit donc ainsi par rapport àB; il y a 
dès lors une conclusion tirée de ces termes, et elle est soit 
£, soit l'un des deux termes C ou D, soit tout autre 
terme différent de ceux-là. Si c'est £ , le syllogisme sera 
conclu des seuls termes A B. Si C D sont tels entre eux 



la mineure : C en est la conclusion. 

S 4. Le syllogisme est alors com- 
posé; en d'autres termes, c'est un 
sorite qui peut se résoudre lui-même 
en plusieurs syllogismes n'ayant cha- 
cun que trois termes. 

S 5. Pour démontrer C par AB^ 
Syllogisme simple à trois termes : si 
Ton nie qu'il ne faille que trois ter- 
mes, on suppose alors qu'une con- 
clusion quelconque , E par exemple, 
peut s'obtenir par quatre termes 
ABCD. — Démontré précédemment, 
ch. 23, S 4, et ch. Si, % \.^Si c'est 
E , le syllogisme n'a alors que trois 
termes. — Et cette conclusion , le 



nombre des termes reste toifjonrs le 
même.—- Comme on Va supposé plui 
haut , S i , C'est le cas du sorite.— 
Ces données seront inutiles , car U 
n'y aura pas de lien syllogistique en- 
tre ces termes.— Pour en tirer une 
induction, Voir les Topiques, liv. 8, 
ch. 1 , $7 et S.—Qui ne se rapportent 
pas au sujet , car le sujet est £ qu'on 
doit nécessairement avoir dans la 
conclusion et qu'il s'agit de prouver. 
—Alexandre voudrait mettre : si l'on 
ne tire aucune conclusion de AB, au 
lieu de : CD, parce qu'on a déjà dé- 
montré ceci pour CD, et que AB reste 
seul à démontrer. 
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que l'un soit pris comme tout, et l'autre comme partie, 
on en tirera quelque conclusion; et cette conclusion sera 
alors ou E , ou l'un des deux termes A B , ou tel autre 
terme différent d'eux. Si la conclusion est, soit £, soit 
l'un des deux termes A B , ou il y aura plusieurs syllo- 
gismes; ou bien, comme on l'a supposé plus haut, la 
même conclusion se tirera de plus de trois termes ; 
mais si c'est un terme différent de ceux-là, il y aura plu- 
sieurs syllogismes et sans liaison entre eux. Si C n'est pa& 
hj) dans une relation telle qu'ils puissent faire un syllo- 
gisme, ces données seront inutiles, à moins qu'on ne les 
ait prises pour en tirer une induction, ou pour dissimuler 
ses intentions , ou pour tel autre motif analogue. Mais 
si E n'est pas la conclusion tirée de A B , et qu'il y en ait 
une autre, et que de C D on conclue l'un de ces deux 
termes ou quelque autre terme différent, il y a plusieurs 
syllogismes qui ne se rapportent pas au sujet en ques- 
tion ; car on avait supposé que la conclusion serait £. Si 
l'on ne tire aucune conclusion de C D , on les aura pris 
sans aucune utilité ; et il n'y a point alors de syllogisme 
relatif à la proposition primitive. Donc, il est bien évi- 
dent que toute démonstration et tout syllogisme se font 
par trois termes seulement. 

§ 6. De cela il résulte clairement que le syllogisme a 
lieu par deux propositions et pas plus; car les trois 
termes forment deux propositions , à moins qu'on n'y en 



§ e. Ceci explique fort bien Tex^ rieuremeni pour eompUter les «yl- 
pfessioa d'itUervalU» , pris pour to^iniMJ, c'estrà-dire, les propos!- 
propoiitioM. Entre trois points don- tions converties et les réductions à 
nés » entre trois termes , il n*y a que Tabsurde. Voir dans les ch. S , 5 , 6 , 
deux intervalles possibles. ^Anté- les règles de la conversion. 

8 
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ajoute quelque autre , comme on l'a dit antérieurement, 
pour compléter les syllogismes. § 7. Il est donc évident 
que 9 pour un raisonnement syllogistique où les proposi- 
tions qui produisent la conclusion principale ne sont pas 
paires, et il y a parfois nécessité que les propositions 
soient tirées de conclusions antécédentes , ce raisonne- 
ment, ou n'est pas syllogistique, ou bien l'on a demandé 
pour sa thèse plus qu'on n'avait besoin. $ 8. Mais les 
syllogismes n'étant considérés que dans leurs proposi- 
tions essentielles , tout syllogisme se forme de propoair 
tions paires et de termes impairs. Les termes sont tou- 
jours un de plus que les propositions; les conclusions 
sont toujours la moitié des propositions. § 9. Si Ton con- 
clut, au moyen de prosyllogismes, ou par plusieurs 
moyens qui se tiennent ; par exemple , A B par C et par 
D, le nombre des termes dépassera toujours de un celui 
des propositions. En effet, ou le terme ajouté est en 
dehors des extrêmes, ou il est intermédiaire; et, de 
toute façon , les intervalles seront un de moins que les 
termes. Les propositions seront toujours en même 
nombre que les intervalles; cependant elles ne seront 



g 7. De canclusUms antécédente* j deux.— 1>« propositiont êeront Idt»- 

c*est-âHdire, de prosyllogismes. jours, od ne doit donc pas confondre 

§ 8. Propositions essentielles , tout à fait intervalle et proposition, 

c'est-à-dire, indispensables pour le bien que Tun puisse être pris pour 

former. Il s*agit donc ici de syllo- Tautre , comme on Ta déjà vu.— la 

gismes simples, et au g suiv. de syl- même qiuintité, il est évident que 

logismes compc^és. deux nombres , fun pair, Tautre im- 

S 9. Plusieurs moyens qui se pair, étant donnés, si on leur ajoute 
tiennent, c'est le sorite du g i.— En de part et d'autre Tunité , le premier 
dehors des extrêmes , soit avant, soit de pair devient impair, et le second, 
après. — intermédiaire , placé entre à Pinverse.— Im conelusionê n'ou- 
ïes deux extrêmes, ou entre deux des ront plus le mime rapport, ainsi , 
extrêmes si Ton en suppose plus de avec trois termes , dans le^Hogisne 
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pas toujours paires , ni les termes toujours impaifs; il y 
aura alternative: quand les propositions sont paires^ les 
termes sont impairs; quand les termes sont pairs , les 
propositions sont impaires. En effet , avec chaque terme 
ajoute, on ajoute une proposition , à quelque place 
qu'on pose ce nouveau terme; et, puisque, les proposi- 
tions étant paires, les termes sont impairs, il est évi- 
dent qu'ils doivent changer de rôle, quand on leur ajoute 
la même quantité. Du reste j les conclusions n'auront plus 
le même rapport ni avec les termes , ni avec les proposi- 
tions. En ajoutant un terme, on ajoute des conclusions 
qui sont une de moins que les termes antérieurs : car ce 
n'est que pour le dernier seulement qu'il n'y aura point 
de conclusion ; mais il y en a pour tous les autres. Par 
exemple, si l'on ajoute D à A B C, l'on ajoute en même 
temps deux conclusions, l'une relative à A, l'autre rela- 
tive à B ; et de même pour tous les autres qu'on ajoute- 
rait. Si l'on ajoute le terme intermédiairement , c'est 
encore le même rapport : car ce n'est que relativement à 
un seul terme qu'il ne fera pas de syllogisme ; et le nomJ>re 



simple, on a une seule conclusion. 
AB et BC propositions, AC conclu- 
sion : avec un quatrième terme D , 
CD t trois propositions AB, BC, AD 
et trolÀ conclusions AG, AB, BD; 
iTec un cinquième terme E, quatre 
propositions AB, BC, CD, DE et six 
conclusions AC, AD, BD, AE, BE, 
CE; avec un sixième terme , on au- 
rait cinq propositions et dix con- 
chmoBs; avec un septième, six 
propositions et quinze conclusions; 
avec un huitième, sept proposi- 



tions et vingt-une conclusions; avec 
un neuvième , huit propositions et 
vingt -huit conclusions : c*est-à- 
dire que la progression des ter- 
mes éunt la progression naturelle 
des nombres, les conclusions se- 
raient toujours la somme de ces mê- 
mes nombres. — Si Ion ajoute D à 
ABC, en dehors, soit avant, soit 
après. — Qu'il ne fbra pae de lylto'* 
jjTtjim, c'est-à-dire, il n'y aura qu'un 
seul terme , G , avec lequel D ne for- 
mera pas de conchisifm. 



Digitized by 



Google 



116 PREMIERS ANALYTIQUES. 

des conclusions sera beaucoup plus grand que celui des 
termes et des propositions. 



CHAPITRE XXVI. 



Des conclusions diverses dans chaque figure selon qu'elles sont 
faciles ou difficiles à établir ou à réfuter. — L'universelle affir 
mative est la plus difficile à établir, et la plus facile à réfuter. 



§ I . Puisque nous savons de quels éléments se forment 
les syllogismes, quelles sont les conclusions obtenues 
dans chaque figure , et de combien de manières on peut 
les obtenir, nous comprendrons clairement aussi quelle 
conclusion est facile et quelle conclusion est difficile à 
prouver. Celle qui s'obtient dans plus de figures et dans 
plus de cas, sera facile; celle, au contraire , qui s'obtient 
dans moins de figures et dans moins de cas, sera prouvée 
plus difficilement. § i^. L'affîrmatif universel ne se dé- 



§1. Dans plus de ccls, c'est-à-dire» 
dans plus de modes. J'ai rendu fidè- 
lement le mot grec, afin de conserver 
la langue même d'Aristote , que les 
scholastiques ont changée. Cas con- 
vient ici peu^être mieux encore que 
mode , qui du reste est Texpression 
ordinaire. 

S 2. Vaffirmatif universel, c'est- 
à-dire , la conclusion universelle af- 



firmative , A , Bcarhara, — Le priver 
tif, sous-entendu : universel S» Cela- 
rent dans la première figure : Cesan 
et Camestres dans la seconde.— £'a/^ 
firmatifparHeulier, I , Darii dans la 
première figure : DisanUs, Datisi 
dans la troisième.— jLejM^iHi^t/>ar- 
ticulier, 0, Ferio dans la première : 
Festino, Baroeo dans la seconde: 
Felapton, Brœarào, Ferison dans 



Digitized by 



Google 



LIVRE I, CHAPITRE XXVL 117 

montre que par la première figure, et d'une seule façon 
dans cette figure; le privatif se démontre par la première 
et par la moyenne figure : dans la première , d'une seule 
façon, et de deux, dans la seconde; Taffirmatif particulier, 
par la première et par la dernière: d'une seule façon dans 
la première, et de trois dans la dernière; le privatif 
particulier se démontre par toutes les figures, mais une 
seule fois dans la première, deux fois dans la seconde, et 
trois fois dans la dernière. 

§ 3. Il est donc évident que l'universel affirmatif est 
le plus difficile à établir, le plus facile à réfuter; et, d'une 



la uoisième. — En résumé , la pre- 
mière tigure a toutes les espèces de 
propositions possibles dans les con- 
clusions qu'elle donne : la seconde , 
n'a que des propositions négatives; 
la troisième, n*a que des propositions 
particulières. On peut ajouter, d'a- 
près Pacius , que les propositions di- 
verses données parla première ligure 
n*y sont conclues qu^une fois : que 
celles de la seconde Ty sont deux 
fois : et enfin que celles de la troisième 
Vj sont trois fois. 

i 8. La conclusion universelle af- 
firmaUve ne s'obtient que d'une 
seule manière dans une seule figure, 
Barbara; et on peut la réfuter de 
neuf manières , soit par Tuniverselle 
négaUve, c'est-à-dire, contrairement, 
en Cêlarent, Cesare, Camestres, soit 
par la particulière négative , c'est- 
à-dire, contradictoirement, Ferio, 
Festino, Baroco, Felaptan, Bro- 
carda, Ferisan. En effet, soit la pro- 
position universelle : Tout bomme 
est juste; on la réfute soit en prou- 
vant contrairement de trois façons 



qu'aucun homme n'est juste; soit 
contradictoirement de six façons, 
pque quelque homme n'est pas juste. 
— Même observation pour les uni- 
verselles négatives , ainsi cette pro- 
position : Aucun bomme n'est juste, 
est réfutée contrairement d'une 
façon , par la proposition universelle 
affirmative : Tout homme est juste ; 
et contradictoirement de quatre fa- 
çons , par la proposition particulière 
affirmative : Quelque bomme est 
juste. — Pour les particulières au 
contraire , tant affirmatives que né- 
gatives, la réfutation ne peut être 
que contradictoire et non plus con- 
traire; c'est ce qu'Aristote entend 
quand il dit ici : d^une seule manière. 
Ainsi la particulière affirmative se 
réfute par l'universelle négative de 
trois façons; et la particulière né- 
gative par l'universelle affirmative 
d'une seule façon. C'est que les pro- 
positions particulières contraires sont 
également vraies : Quelque homme 
est juste : Quelque homme n'est pas 
juste ; et par conséquent l'une ne peut 
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manière générale , les propositions universelles sont bien 
plus aisées à détruire que les particulières. £n effet, les 
prc^ositions de ce genre sont réfutées par la négative 
universelle et par la négative particulière, dont Tune, la 
particulière négative, se démontre par toutes les figures, 
et dont l'autre , l'universelle négative , se démontre dans 
deux. Même observation pour les universelles négatives : 
la proposition initiale est réfutée à la fois, et par TaflBr- 
mative universelle, et par Taflirmative particulière, c'est- 
à-dire qu'elles le sont dans deux figures. Pour les parti- 
culières, au contraire, il n'y a qu'une seule manière de 
les réfuter, par l'universelle affirmative ou négative. Mais 
aussi les particulières sont bien plus aisées à établir, parce 
qu'elles sont obtenues dans bien plus de figures, et de 
bien plus de manières. § 4- H ^^ f^i^^ P^s non plus ou- 
blier que l'on peut réfuter l'un par l'autre, l'universel par 
le particulier, et le particulier par l'universel ; mais l'on 
ne peut établir l'universel par le particulier, tandis que 
l'on peut établir celui-ci par le premier. § 5. Il n'est pas 
moins clair que renverser une proposition est toujours 
plus facile que l'établir. 

§ 6. Tout ce qui précède a dû nous apprendre com- 



servir à réfuter rautre. — £2/e« sofU nière proposilion on peut conclure 
obtenues dans Inen plus de figures la première. 
et de bien plus de manières , dans les g 6. Résumé de toutes les théories 
trois flguies et dans dU modes sur antérieures sur les éléments du syl- 
quatorze. logisme, sur ses figures, tant a?ec 
^i. Béfuter Vun par Vautre, sous- les propositions absolues qu'avec les 
entendu : ooqtradictoirement. — modales, et sur les conclusions de 
Maisronnêpeutétablir, eneffet, de divers genres. Ici se termine la piè- 
ce que quelque bomme est juste , on mière partie de ce premier livie , 
n'en peut conclure que tout bomme d'après les commentateurs. Voir plus 
est juste , tandis que de cette der^ baut, cb. 1 , 8 1- 
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ment se produit tout syllogisme, par combien de termes 
et de propositions il se forme , dans quel rapport les pro- 
positions sont les unes avec les autres, quelles sont, de 
plus, les conclusions obtenues dans chaque figure, quelles 
sont celles qui se démontrent dans plus de figures , et 
enfin celles qui se démontrent dans moins de figures. 
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LIVRE PREMIER. 

SECTION SECONDE. 
RECHERCHE DU MOYEN TERME. 



CHAPITRE XXVII. 

Règles générales pour la découverte du Moyen. — Des (Consé- 
quents et des Antécédents : de leurs rapports. 



§ I . Quels sont les moyens de toujours trouver au be- 
soin les syllogismes relatifs h la question posée; quel est 
le chemin qui nous doit mener à la connaissance des 
principes spéciaux de chaque question : voilà ce qu'il nous 
faut dire maintenant. C'est qu'en effet il ne doit peut- 
être pas nous suffire d'étudier la formation des syllo- 
gismes; il faut encore posséder la faculté d'en faire. 



S 1. Dans toute qnestioii, on doone moyen une fois trouve, il est facile 

nécessairement deux termes, le sujet de construire le syllogisme d'après 

et Tattribut. Il s'agit de savoir quelles les règles précédentes , qui ont éla-» 

sont leurs relations ; et c'est le moyen bli tous les rapports qu'il peut avoir 

seul qui , syllogistiquement , doit avec les deux extrêmes. Voir les trois 

fournir cette connaissance. Le terme derniers chap., et les cb. i, 5, 0. 
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§ 2. Parmi toutes les choses, il y en a qui ne peuvent 
jamais être attribuées à d'autres avec vérité, d'une ma- 
nière universelle; par exemple, Cléon, Callias, et tout 
ce qui est individuel et perceptible aux sens. C'est à 
celles-là, au contraire, que les autres peuvent être attri- 
buées : ainsi les deux êtres que nous venons de citer sont 
l'un et l'autre , homme et animal. Certaines choses sont 
eHes-mémes attribuées à d'autres, sans que d'autres 
puissent cependant leur être antérieurement attribuées. 
D'autres, enfin, peuvent servir d'attributs à d'autres et 
recevoir elles-mêmes des attributs : ainsi , homme peut 
être l'attribut de Callias; et il reçoit lui-même l'attribut : 
animal. § 3. Il est donc évident que certaines choses, 



S s. Cette théorie de rattribution 
est tout à fait la même que celle qui 
a été exposée dans les Catégories, 
ch. a, 8 2 et suiv. Certaines choses 
ne sont jamais que sujets : ce sont 
les individus; et tout ce qui toml)e 
sous nos sens est individuel; d'au- 
tres ne sont jamais qu'attributs : ce 
sont les genres les plus étendus, les 
genres proprement dits; entre ces 
deux extrêmes, Tindividu, le genre, 
viennent se placer, comme inter- 
médiaires, les espèces et les genres 
subordonnés, qui peuvent être à la 
fois attributs et sujets, attributs par 
rapport aux sujets qui les précèdent, 
sujets par rapport aux attributs qui 
les suivent. Il ne faut jamais perdre 
de vue ces remarques, si Ton veut 
bien comprendre la théorie des an- 
técédents et des conséquents. De ces 
trois termes, les seuls possibles, in- 
dividu, espto, genre, le premier 
est enveloppé par le seeond , le se- 



cond par le troisième, c'est-à-dire 
que le premier qui n'enveloppe rien 
ne peut jamais être attribut, que le 
troisième qui n'est enveloppé par 
rien ne peut jamais être sujet, et que 
le second qui est à la fois envelop- 
pant et enveloppé peut à la fois être 
sujet ou attribut. 

8 3. Cest le cas de la plupart des 
choses, en effet tous les êtres de la 
nature que nos sens peuvent attein- 
dre, sont individuels, c'est-^à-dirc 
qu'ils forment chacun une unité di- 
stincte sans laquelle ils n'existe- 
raient pas pour nous. Ce n'est donc 
que par accident, improprement, 
qu'on en peut faire des attributs, 
c'est-à-dire , les employer comme si 
réellement ils n'étaient pas indivi- 
duels.— iVdiw dirons plus loin^ Der- 
niers Analytiques, liv. 1, eh. 19, 
i 8 et sttiv.— Aifw Im twmes màipé- 
riewrs^ en remontant de genre ea 
genre, on arrive nécessairenient à un 
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par leur nature même, ne peuvent être attribuées à au- 
cune autre ; et c'est le cas de la plupart des choses qui 
tombent sous nos sens, de ne pouvoir jamais être attri- 
buts ; si ce n'est improprement : ainsi nous pouvons dire 
parfois que cette personne blanche est Socrate, et que ce 
qui approche est Callias. Nous montrerons plus loin que, 
même en remontant dans les termes supérieurs, il y a 
une limite où l'on doit s'arrêter : mais ici , contentons- 
nous d'avoir posé ce principe. § 4- ^^ ^^ P^ut donc, 
pour ces choses supérieures, démontrer que quelque 
autre chose leur soit attribuée , si ce n'est par pure sup- 
position; ce sont celles-là , au contraire, qui le sont aux 
autres. Les individus ne sont jamais attribués aux autres 
choses, mais les autres choses leur sont attribuées. 
Quant aux termes intermédiaires, il est clair qu'ils peu- 
vent être employés de deux façons; car ils servent d'at- 
tributs aux autres choses , et reçoivent les autres choses 
conune attributs. Du reste , c'est presque uniquement sur 
les termes de ce genre que portent les discussions et les 
recherches. 

§ 5. Ainsi donc il faut prendre les propositions rela- 

genre suprême qui comprend tous les être pour lui ni sujet ni attribut (re- 
autres, et auquel on doit s'arrêter jMgnantia),—Il est inutile de dis- 
par impossibilité même d*aller plus tinguer, ainsi quand on dit que telle 
baut chose n'est pas à leUe autre , il est 

$ 4. Quant aux termes intermé-- inutile d'ajouter que cette seconde 

diotrM, c'estnà-dire, les espèces. n'est pas à la première; car on sait 

i 5. L'objet en question étant que la privative universelle se con- 
donné, U faut d'abord l'admettre lui- vertit en ses propres termes; ei 
même avec ses définitions, et tout qu'ainsi du moment qu'aucun born- 
ée qui lui est propre et particulier, me n'est parfait, il s'ensuit qu'aucun 
EnsuUe U Suacbercberses attributs être parfiiiit n'est homme. Voir plus 
{ean$êqui$niia) , puis ses sujets (a»- haut , ch. S , g a , la conversion de 
teeedentia) , et enfin ce qui ne peut l'universelle négative. 
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tives à chaque objet, en supposant d'abord cet objet lui» 
même, ainsi que ses définitions et tout ce qui lui est 
propre; ensuite tout ce qui est conséquent à cet objet; 
puis j tout ce dont il est lui-même le conséquent; et enfin 
tout ce qui ne peut pas lui appartenir. Quant aux choses 
auxquelles Tobjet lui-même ne peut appartenir, il est 
inutile de distinguer, puisque le privatif se convertit. 
§ 6. Il faut bien remarquer encore parmi les conséquents 
ceux qui se rapportent à Tessence même de la chose, et 
ceux qui sont attribués, soit comme propres, soit 
comme accidents; et, parmi ces attributs, quels sont 
ceux qui ne sont que supposés et ceux qui sont réek; 
car, plus on connaîtra d'attributs, plus on trouvera vite 
la conclusion; et , plus ils seront vrais, plus la démonstra- 
tion sera parfaite. § 7. Il ne faut pas choisir, du reste, 
les conséquents d'une partie de la chose , mais les consé- 
quents de la chose tout entière. Ainsi, il faut prendre, 
non pas le conséquent applicable en particulier à tel 
homme, mais le conséquent applicable à tout homme; 
car le syllogisme ne se forme que par les propositions 
universelles. Quand , donc, la proposition est indéter- 
minée, on ne sait si elle est universelle; déterminée, au 
contraire, on le voit sans peine. § 8. On doit aussi dis- 



SB. A l'etience même de la chote, selle , et Ton a vu , ch. Si , g 1 , que 

mol à mot : Dans le qu'est-ce? Dans l'universel était une des conditions 

la question : qu'est-ce? quidditets indispensables du syllogisme. De plus 

des scholastîques. Ainsi il faut bien les propositions universelles contien- 

feconnattre si les attributs sont, ou nent et supposent les particulières, 

essentiels, ou propres, ou seulement tandis que celles-ci ne donnent pas 

accidentels. du tout les premières. 

S 7. Les attributs qu'on choisit $ 8. Par le même motif, il faut 

appartenant à tout le sujet , il s'en- chercher les antécédents dont l'objet 

suit que la proposition est aniver- en question puisse être universelle- 
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tinguer les choses dont cette chose est universellement le 
conséquent y par les mêmes motifs que je viens de dire. 
§ 9. Quant au conséquent lui-même, il ne doit pas être 
pris dans son universalité; par exemple : homme n'a pas 
pour conséquent tout animal; musique n'a pas pour 
conséquent toute science; il doit seulement être pris 
d'une manière absolue comme dans les propositions or- 
dinaires; car cette addition est inutile y et de plus impos- 
sible; par exemple: tout homme est tout animal; ou, la 
justice est toute vertu. C'est la chose dont une autre est 
le conséquent qui peut recevoir la marque d'universalité. 
§ 10. Lorsque le sujet est contenu dans un autre terme 
dont il faut prendre les conséquents, on ne doit pas 
chercher dans les conséquents de l'attribut ceux qui 
suivent ou ne suivent pas l'universel, parce qu'on les 
prend déjà dans les conséquents du sujet ; en effet , tout 



ment le conséquent. On obtient en- 
core ainsi des propositions univer- 
selles* 

S 9. L'attribut n*a jamais la mar- 
que d'universalité : et l'on ne saurait 
dire : Tout homme est tout animai; 
on dit simplement et d'une manière 
absolue : Tout homme est animal. 
Voir cette même remarque, Henné- 
neia, ch. 7, $ l.^La marque d*u^ 
fdver$alUéy le signe de l'universa- 
tilé n'est jamais qu'à l'antécédent , 
c'estrà-dire, au sujet. 

S 10. Dans un autre terme , c'est- 
à-dire, l'attribut Cette règle a déjà 
été exposée en d'autres termes dans 
les Catégories, ch. 8, $ 1. Les attri- 
bols de l'attribut sont en nombre 
égal ceux du sujet Ainsi , pour 



connaître les conséquents d'un ter- 
me, il n'est pas besoin de rechercher 
les conséquents de son attribut qui 
lui appartiennent bien certainement, 
parce que les qualités du genre ap- 
partiennent à l'individu , et qu'ainsi 
tous les conséquents de l'animal qui 
est le genre, sont en nombre égal 
ceux de l'homme qui est l'espèce ou 
l'individu.— Ce qui doit être nié, 
Hepugnantia des scholastiques , en 
d'autres termes , les attributs néga- 
tifs ou répugnants.— Ce qui ett f^ro- 
pre à la chose, c'esl-à-dire qu'il ne 
faut pas s'éloigner du sujet , et qu'il 
faut se borner à ses attributs directs 
et spéciaux , sans aller jusqu'aux at- 
tributs de ses attributs; ce qui serait 
inutile. 
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ce qui est conséquent de animal Test aussi de homme. 
La règle est la même pour tout ce qui doit être nié de 
l'attribut. Mais il faut prendre avec soin tout ce qui est 
propre k la chose; car il y a certaines propriétés qui 
appartiennent à l'espèce, à l'exclusioti du genre; et, en 
effet y il y a nécessité que certaines propriétés soient 
spéciales aux différentes espèces. § 1 1 . Il ne faut pas non 
plus prendre pour antécédents de l'universel les choses 
qui ont pour conséquent le terme renfermé dans l'uni-* 
versel ; par exemple , il ne faut pas prendre comme an- 
técédents de animal les choses dont homme est le con- 
séquent; car, nécessairement si animal suit homme, 
il doit également suivre tout ce que suit homme; 
mais ceci fait plus spécialement partie de la recherche 
des antécédents de homme. § 12. Il faut choisir aussi 
les conséquents et les antécédents les plus habituels ; car 
pour les conclusions qui expriment le plus habituel, le 
syllogisme se forme aussi de propositions exprimant le 



S 11. La règle du pAragnphe pré* 
cèdent, qui concernait les consé- 
quents, reste aussi la même pour 
les antécédents, c*estp-à-dire qu'il 
ne fiiut pas rechercher les anté- 
cédents des antécédents, mais les 
antécédents directs de la chose. 
— put* ont pour eoMéqueni le terme 
ronfermé dan$ Vufdversel^ c'est- 
à-dire, les sujets du sujet renfer- 
mé dans Tattribut. — Les ehoeeê 
âofU homme est le conséquent^ 
c'estrâhdire, les sujets de homme qui 
est tui-méme sujet de animal.— Tout 
ee que suit homme ^ parce que Tat- 
tribut de rattribut est toujours eelui 
du sujet.— Oe la recherche des «n^ 



técédents de homme , et non pas de 
ceux de animal. Ainsi , quand on 
recherche les sujets de animal , il ne 
faut pas prendre ceux de homme 
qui sont trop éloignés. 

S fi. Le plus habituel, ainsi, 
pour prendre les exemples d'Alexan- 
dre d'Aphrodise, on a, d'ordinaire, 
une narigation heureuse quand on 
voyage après Téquinoxe d'hiver : on 
se porte bien ordinairement quand 
on prend une nourriture saine.— 
Est pareille aux principes , ouaax 
prémisses : ceci a été démontré, ch. 
15, S 6, où n a été établi que du 
possible on ne {fouvait condure rim- 
possible. 
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plus habituel , soit que toutes , ou seulement quelques 
unes, soient de ce genre. La conclusion, dans chaque syl- 
logisme, est pareille aux principes. $ i3. Enfin, il ne 
faut pas prendre les cons^^qtlents de tous les termes ; car 
ceux-là ne donneront pas de syllogisme : quelle en est la 
raison, c'est ce que la suite va faire voir clairement. 



CHAPITRE XXVIIL 



Règles de la conclusion universelle affirmative, de la particulière 
de même forme. — Règles de la conclusion universelle négative, 
de la particulière de même forme. — Exemples à Tappui. 



§ I . Quand on veut affirmer une chose d'une autre 
tout entière y il faut considérer les sujets de la chose af- 



% i9. De touê le» ferme*, c'estpÀ- 
dire , des deux termes ; car alors on 
a dans la seconde figure deui pré- 
misses affirmatives, ce qui ne peut 
donner de syllogisme. — La êuite , 
c^est ce qu^Arlstote lui-même indi- 
que, ch. suivant, $ 16. 

S I. Pour établir la conclusion 
universelle affirmative en Barbara , 
il ftut chercher d'abord les sujets de 
rattribut, puis les attributs d a su- 
jet; ou comme dit Aristote , les an- 
técédents de ia chose affirmée et les 
conséquents de la chose dont on doit 
affirmer. Si Ton trouve un des anté- 
cédents identique à Fun des consé- 



quents, ce terme identique sera le 
moyen, et le syllogisme alors sera 
possible. Voici un eiemi^ d'Alexan- 
dre d'Aphrodise : soit à démontrer 
que tout plaisir est bon. Parmi les 
antécédents de l'attribut , je trouve 
le terme désirable : car tout ce qui 
est désirable est bon : parmi les con- 
séquents du sujet, je trouve encore 
ce même terme désirable ; alors je 
puis fiiire le syllogisme suivant, en 
prenant désirable pour moyen : Tout 
ce qui est désirable est bon : tout 
plaisir est désirable : Donc tout plai- 
sir est bon. Le syllogisme, en effet, 
est régulier. 
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firinée dont cette chose est dite, et tous les conséquents 
de l'objet auquel elle doit être attribuée; car, si l'un d'eux 
est identique , il y aura nécessité que la première de ces 
choses soit à l'autre. § a. Si l'on veut prouver, non une 
affirmation universelle , mais seulement une affirmation 
particulière, il faut regarder aux antécédents des deux 
choses; car, si l'un de ces antécédents est identique, il 
faut nécessairement que la chose soit à une partie de 
l'autre. § 3. Quand on veut établir une négation univer- 



$ 8. Pour établir la conclusion 
particulière affirmative, il faut re- 
garder aux antécédents du sujet et 
de Tattribut : et dès qu'on trouve un 
antécédent identique pour Tun et 
pour l'autre , le syllogisme est pos- 
sible, et se forme en Darapti de la 
troisième figure , ramenée par con- 
version particulière de la mineure 
à Darii de la première figure. Ainsi, 
en prenant toujours les exemples 
d'Alexandre , soit à prouver que 
quelque plaisir est un bien. On trou- 
ve pour antécédent de plaisir, occu- 
pation vertueuse; et cet antécédent 
peut être aussi celui du bien ; on a 
donc en syllogisme : Toute occupa- 
tion vertueuse est un plaisir ; toute 
occupation vertueuse est un bien; 
Donc quelque plaisir est un bien. Il 
suffirait de convenir la mineure en 
particulière pour obtenir la même 
conclusion dans la première figure. 

g 3. Pour établir la conclusion 
universelle négative , il faut regar- 
der à la fois, et aux conséquents du 
sujet et aux répugnants de l'attri- 
but ; ou bien réciproquement , aux 
répugnants du sujet et aux antécé- 
dents de l'attribut. Dès qu'on a 



trouvé un antécédent et un répu- 
gnant identiques, le syllogisme est 
possible ; et il se forme, soit dans la 
première figure d'une seule manière, 
soit dans la seconde, de deux maniè- 
res : c'est-à-dirè , en Celarent dans 
le premier cas, en Ce$are et Camet" 
très , dans le second. Soient toujours 
les deux termes bien et plaisir avec 
lesquels il s'agit de démontrer que 
aucun plaisir n'est un bien. En cher- 
chant d'abord les conséquents du 
sujet, ou trouve que tout plaisir est 
imparfait ; et les répugnants de Tat- 
tribut, qu'aucun bien n'est impar- 
fait. Le terme identique étant trou- 
vé, on construit le syllogisme en 
Cesare de la seconde figure : Aucun 
bien n'est imparfait : tout plaisir est 
imparfait; Donc aucun plaisir n'est 
un bien ; ou en convertissant la 
majeure en ses propres termes, le 
syllogisme est en oiarent : Aucune 
chose imparfaite n'est un bien; tout 
plaisir est imparfait; Donc aucun 
plaisir n'est un bien. En cherchant, 
en second lieu, les répugnants du 
sujet et les conséquents de l'attribut, 
ou forme le syllogisme en Comef- 
treâ : Tout plaisir est imparfait; aii- 
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selle y pour ce qui concerne le terme auquel la chose doit 
ne pas être, il faut regarder aux conséquents; et , pour 
ce qui concerne le terme qui doit ne pas y être, il faut 
regarder aux choses qui ne peuvent lui être attribuées ; 
ou , à l'inverse , pour le terme auquel la chose doit ne 
pas appartenir, il faut regarder aux choses qui ne peu- 
vent lui être attribuées; et, pour le terme qui ne peut 
appartenir, il faut regarder aux conséquents. Et, en 
effet, quel que soit celui de ces termes qui soit iden- 
tique, la chose doit universellement n'être pas à l'autre; 
car le syllogisme se forme , tantôt par la première figure, 
tantôt par la moyenne. § 4- Enfin , pour établir une né- 
gation particulière , en ce qui concerne le terme auquel 
la chose doit ne pas être, il faut regarder aux anté- 
cédents qu'il suit ; et pour le terme qui doit ne pas être 
à l$t chose, il faut regarder à celles qui ne peuvent lui 
appartenir ; car, si l'un de ces termes est identique , il y 
a nécessité que la conclusion soit négative particulière. 
§ 5. Voici, du reste, une exposition qui rendra, sans 



cun bien n'est imparfait : Donc aucun 
I^sir n'est un bien.— Certains ma- 
nnscrits, au rapport d'Alexandre d'A- 
phrodise, supprimaient toute cette 
partie de pbrase : « pour œ qui oon- 
« cerne le terme auquel la chose doit 
«ne pas être, il faut regarder aux 
« conséquents ». Alexandre se pro- 
nonce a^ec raison pour la leçon plus 
complète et plus claire qui est encore 
la nôtre. 

$ i. Pour établir la conclusion 
particulière négative, il faut cbei^ 
cher les antécédents du sujet, et les 
répugnants de l'attribut. Dès qu'on 
a trouvé un antécédent et un repu* 



gnant identiques, le syllogisme est 
possible , et donne la conclusion par- 
ticulière négative en Felapton. Soit : 
facile , antécédent de plaisir, et ré- 
pugnant de bien , on aura : Aucune 
chose facile n'est un bien; toute 
chose facile est un plaisir; Donc 
quelque plaisir n'est pas un bien. En 
convertissant en Ferio, on aurait le 
syllogisme de la première figure. 
Aucune chose facile n'est un bien : 
quelque plaisir est facile ; Donc quel- 
que plaisir n'est pas un bien. 

g 5. Application des principes 
précédents : A représente l'attribut 
de la conclusion, ses conséquents 
9 
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doute, plus clair ce qu'on vient de dire. Soit, par 
exemple, les conséquents de A représentés par B, et les 
choses dont il est lui-même le conséquent représentées 
par C, et celles qui ne peuvent lui appartenir par D. 
D'autre part, que les choses qui sont à £ soient repré- 
sentées par F ; celles dont E est le conséquent représen- 
tées par G, et enfin celles qui ne peuvent lui appartenir, 
représentées par H. § 6. Si, donc, quelqu'un des G est 
identique à un des F , il est nécessaire que A soit à tout 
E , parce que F est à tout £, et A à tout G ; donc A est à 
tout E. § 7. Si G et G sont identiques, il est nécessaire 
que A soit à quelque E : A est , en effet, conséquent de 
tout G, et E de tout G. § 8. Si F et D sont identiques, 
A ne sera à aucun E, d'après le prosyllogisme; en effet, 
le privatif pouvant se convertir, si F est identique à D , 
A ne sera à aucun F, et F sera à tout E. § 9. Si B et H 



sont B, ses antécédents C, et ses ré- 
pognanis D; E représente le siget 
de la conclusion, ses conséquents 
sont F , ses antécédents G , et ses 
répugnants H. Ainsi B et F sont con- 
séquents, C et G antécédents, D et H 
répugnants. 

$ 6. Si donc C et F, c'estr-à-dire, 
si un antécédent est identique à un 
conséquent, on aura la conclusion 
universelle affirmative : A est à tout 
£ , Barbara, 

% T. Si Cet G sont identiques, 
c*est-à-dire , si les antécédents sont 
identiques, on aura la conclusion 
particulière affirmative, Darapti, 

^ S. Si F et D sont identiques, 
c*est-à-dire,si un conséquent du mi- 
neur est identique à un répugnant 
du majeur, on aura la conclusion 



universelle négative; mais ici il fknt 
prouver la majeure par un pro^o- 
gisme. D étant répugnant de A, on 
a , pour majeure du prosyllogisme : 
A n'est à aucun D; pour mineure : 
D est à tout F ; Donc A n'est à aucon 
F , conclusion qui sert de m:geure 
au syllogisme principal : A n*est I 
aucun F, F est à tout E; Donc A est 
à tout E. — Le privatif pouvant s$ 
convertir , c'est qu'on a d'abord : D 
n'est à aucun A , d'où, par la conver- 
sion, A n'est à aucun D, majeure da 
prosyllogisme. 

^ 9. SiB et HsorU identiques, 
c'est-à-dire , si un conséquent du 
majeur est identique à un répugnant 
du mineur, on aura encore la con- 
clusion universelle négative, mais 
en CamestreSy avec prosyllogisme : 
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sont identiques, A ne sera encore à aucun E: car B sera 
à tout A et ne sera à aucun E; or B était identique k H , 
et H n'était à aucun £• § lo. Si D et G sont idMitîqnes , 
A ne sera pas à quelque E; car A ne sera pas à G, 
puisqu'il n'est pas non plus à D; mais G est subordonné 
à £ ; donc A ne sera pas à quelque E. § 1 1 . Si G et B sont 
identiques, le syllogisme sera retourné; car G sera 
à tout A, puisque B est à A; et E sera à B, car B est 
supposé identique à G. Mais il n'est pas nécessaire que 
A soit à tout E, il est seulement nécessaire qu'il soit à 
quelque E, parce que l'attribution universelle se con«- 
vertit en attribution particulière. § la. Il est donc clair 
qu'il faut , dans chaque question , regarder pour les deux 
termes aux circmistances qu'on vient de dire , puisque 



B est i tout B, H n'est k aucun £ : 
Donc B n*est à aucun E; et le syllo- 
gisme prineiiwl est: Best à tont A, B 
n'est à avcnn B, Donc A n*est à au- 
cun E. 

S 10. Si D et G êoni identiqueâ, 
é^t-4-dire, si un répugnant du ma- 
jeur est Identique à un antécédent 
du mineur, on aura une conclusion 
particttlière négative en Felapton, 
avec prosyllogisme : A n'est à aucun 
H, D est à tout 6; Donc A n'est à 
aucun G; et le syllogisme prindpal 
est: A n'est à aucunO , Best à tout 
O ; donc A n'est pas h quelque B. 

S 11. SiGetB êoniMmUiquêM, 
e'est-è-dire, si un antécédent du ml- 
neur est Identique à un conséquent 
du majeur.— £« iyli^iême terarê^ 
imami , c'est-à-dire que Ton aura : 
B esta tout A, au lieu de: Aestà 
tout B, pour conclusion. B est à tout 



fi, car U est à tout G identique à 0» 
Best à tout A, Donc E est à tout A » 
et par la conversion de cette u^lvav» 
selle en particulière : A est à que^ 
que E.— Dans cet eiamen des diflé- 
rentes conclusions, Aristote n'a 
indiqué que les six modes où les 
prémisses sont univenelles; Il a lais- 
sé de côté les buit autres, où l'une 
des prémisses est particulière. B sfr* 
ralt facile de les obtenir tous en 
changeant la quantité des modes in- 
diqués : ainsi MktrU s'obtiendrait ea 
changeant la mineure de Barbara 
en particttlière , Fmio en changeant 
celle de Celarmt , DiMotnU ea chan- 
geant la majeure de DarapH en pai^ 
tieulièfe,etc. 

g IS. Aux efreamtiatiiOÊÊ qu*an 
viml dêéirê, aux améoédenl», aux 
conséquents et aax répugnants tant 
dusuisiqneraltritat. 
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c'est par elles que se forment tous les syllogismes. 
' § i3. On doit aussi, parmi les conséquents et les an- 
técédents de chaque chose , considérer surtout les pre- 
miers et les plus universels. Ainsi , par exemple , pour 
£, il faut plutôt regarder à K F, qu'à F tout seul, et 
pour A, plus à K C qu'à C tout seul ; car si A est à R F, 
il est auss»i à F et à £; et s'il n'est pas le conséquent de 
K F, il peut l'être toutefois de F. On doit appliquer un 
examen analogue aux termes dont la chose en question 
est elle-même le conséquent; car si elle est le conséquent 
des premiers, elle l'est aussi des termes subordonnés à 
ceux-là; et, sans suivre les premiers termes, elle peut 
encore suivre ceux qui leur sont subordonnés. § i4* On 
voit donc clairement que tout l'examen se réduit à trois 
termes et à deux propositions. § 1 5. On voit aussi que 
tous les syllogismes se forment par les figures indiquées 
plus haut; car on démontre que A est tout à £ quand on 
suppose un des C et un des F identiques ; C F sera le 
moyen, et les extrêmes seront A et £ ; c'est donc la pre- 



g 18. Aimi^par exemple^ pour 
E, c*est-à-dire , pour le minenr, il 
vaut mieuK regarder parmi ses ood- 
séquents au genre KF, qu'à son e»- 
pèoe F , parce que le genre est plus 
étendu que Tespèce. ^ Et pour A , 
le majeur, il vaut mieux regarder à 
KG , son genre , qu*à C, son espèce ; 
car si A est au genre, il est aussi à 
Tespèce et à Tindividu; et il peut 
sans être au genre, être encore aux 
deux autres, espèce et individu.— 
Aux termes âwU la choêê en quei^ 
ion est elle-^méme le conséquent, 
c^estrlHdire, aux antécédents.— I>m 
termes subordonni» , c'est-à-dlie» 



moins étendus.— >$ti<t7re lespremisrt 
termes, c'est-à-dire, sans être aux 
termes les plus généraux. 

S 14. A trois termes etdeuxpnn 
positions. Eléments du syllogisme. 

S 15. Tous les syllogismes , dont 
il vient d*âtre question dans la théo- 
rie précédente.— QiM A est à tout E, 
Voir plus haut, ft ^.^La partieu-- 
lière affirmative, $ 7. — Vuniver- 
selle négative, $ 9,^La particulière 
négative, g iO. -^Enoncées précé- 
demment, ch. 5, e, 7. — Ariâtote a 
omis ici le mode indiqué au g 9 en 
Camestres» U serait focile de le léta- 
blir au besoin. 



Digitized by 



Google 



LIVRE I, CHAPITBE XXVIIL 133 

mière figure. L'on démontre la particulière affirmative 
en supposant C et G identiques, et cest la dernière 
figure : car G est moyen. On démontre l'universelle né- 
gative , si D et F sont identiques , et c'est à la fois la pre- 
mière figure et la moyenne: la première, parce que A 
n'est à aucun F, la privative se convertissant; et que £ 
est à tout F : la moyenne, parce que D n'est à aucun A 
et est à tout E. On démontre la particulière négative 
quand D et G sont identiques; mais c'est la dernière 
figure, car A n'est à aucun G, et E est à tout G. Il 
est donc évident que tous ces syllogismes ont lieu par 
les figures énoncées précédemment. § i6. On voit, en 
outre , qu'il ne faut pas prendre des conséquents appli- 
cables à tous les termes, parce qu'on n'obtient point 
ainsi de syllogisme; car on a déjà démontré qu'on ne 
pourrait point conclure affirmativement avec des consé- 
quents tout seuls. L'on ne peut, non plus, conclure né- 
gativement par les conséquents des deux termes; car il 
faut que l'un soit affirmatif et l'autre négatif. § 17. Il est 
donc clair encore que toutes les recherches , autres que 
celles-là dans le choix des termes, sont inutiles pour 

S 16. Applicables à Umt les ter^ conséquents, les répugnants. Point 

mes, c*es(-à-dire, aux deux termes : de syllogisme, si les conséquents 

car le syllogisme se formerait alors sont identiques, car alors on a la 

dans la seconde figure , et Ton ne seconde figure avec deux prémisses 

saurait conclure , ni affirmatîTement affirmatives ; si Tantécédent du ma- 

puisquc la seconde figure n*a que des jeur est identique à un répugnant 

modes négatifs, ni négativement du mineur, car alors on a la pre- 

puisque le négatif ne peut être con- mière figure avec mineure négative ; 

du de deux affirmaUves, cfa. 5 , et et enfin , s'il y a identité des répu- 

di. M, S S. gnants , car alors on a deux prémis- 

% 17. Autres 91M oetlea-tô. Celles ses négatives. Aristote développe du 

qui ont été indiquées dans tout ce reste tout ced dans ce g. C'est une 

chapitre pour les antécédents, les suite des règles antérieures. 
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faire des syllogismes; par exemple : si les conséquents 
sont identiques pour l'un et l'autre terme; ou bien si les 
choses dont A est conséquent sont identiques à celles qui 
ne s'appliquent pas à £; ou bien, enfin , s'il y a identité 
pour les choses qui ne peuvent convenir à aucun des 
deux: car, dans tous ces cas, il ne se forme pas de syllo* 
gisme. En effet , si les conséquents , par exemple B et F 
sont identiques , on obtient la figure moyenne avec les 
deux propositions attributives. S'il y a identité entre 
celles dont A est le conséquent et celles qui ne peuvent 
être à £, par exemple G et H, c'est la première figure, 
avec la proposition de l'extrême mineure privative. S'il y 
a identité entre les choses qui ne conviennent ni à l'un ni 
à l'autre terme, cpmme D et H, les deux propositions 
seront privatives, soit dans la première figure, soit dans 
la fiigure moyenne : et , de cette façon , il n'y a pas non 
plus de syllogisme. 

§ i8. On peut remarquer encore que , dans cette re- 
cherche, il faut prendre les termes identiques et non pas 
les termes différents ou contraires; d'abord, parce que 
cette rediarche s'applique au moyen, et qu'on doit 



S IS. Xt non pat Ui tèrtnêi dif- me il 8*agit ici de la recherche du 

fêrmUê y Alexandre d^Aphrodise pa- mojen qui doit être identique, j*ai 

ratt n*aToir pas eu la négative , qui cru devoir m*en tenir à la leçon vu)- 

cependant se jusUBe fort bien. Le gaire qui est plus conforme à ce 

sens serait un pen changé, et Ton sens. L'édition de Berlin ne donne 

traduirait alors : « On voit chiire- point de variante de manuscrits. Du 

«ment quels sont les lermes iden- reste, il faut dire aussi que le g 

«tiques, et quels sont les termes suivant semblerait, à première vue, 

« différents eu contraires qu*il fiittt confirmer l'opinion d'Alexandre, 

«prendre». Différents s'applique- PUIopon adopte la négation, bien 

fait alors k la réunion d'un consé- qu'il connaisse et discute les doutes 

qucnt et d'un répugnant. Biais corn- de son prédécesseur. 
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prendre le moyen, non pas différent, mais identique. 
§ 19. En second lieu, dans les cas où le syllogisme peut se 
former, en prenant, soit le contraire, soit les termes qui 
ne peuvent servir à la fois d'attribut au même terme, 
on les ramènera tous au cas précédent. § 20. Par 
exemple: si B et F sont contraires, ou s'ils ne peuvent 
être attribués à un même objet , avec des données de ee 
genre, il y aura syllogisme concluant que A ne peut être 
à aucun £. Mais cette conclusion se tire, non pas des 
données initiales, mais bien par le procédé antérieure- 
ment indiqué ; ainsi B étant à tout A et n'étant à aucun 
£ , il est nécessaire que B soit identique à quelque H. 
§ 21. De même encore, si B et G ne peuvent être attri- 
bués au même objet, on conclura que A n'est point 
à quelque £ ; car, de cette façon encore , on aura la figure 
moyenne , parce que B étant à tout A et n'étant à aucun 
G , il faut nécessairement que B soit identique à quelque 
H ; et , de fait , il n'y a aucune différence à dire que B et 
G ne sont point au même objet, ou de dire que B est 
identique à quelque H, puisque, par H, on avait com- 
pris toutes les choses qui ne peuvent être à £. 



$ 19. Aux eoê précédents , c'est- 
à-dire, aux modes de réunion indi- 
<iués g 6 et suiv. 

g 20. Concluant f que A n'est à 
aucun Ey Conclusion du g 3. Ainsi, 
B étant noir, A poix, E neige; on 
aurait : Toute poix est noire : aucune 
neige n*est noire ; Donc aucune neige 
n'est poix; et B , conséquent de A , 
est identique k H répugnant de E.— 
AntérieuTem/ent indiqués, c'est-à- 



dire qu'il faut convertir la mineure 
et la conclusion simplement, et trans- 
poser les prémisses; et de plus B est 
identique à H. 

g 21. On conclura que A n'est 
point à quelque £, BesXk tout A , 
B n'est à aucun G; Donc A n'est à 
aucun 6 : par conséquent il n'est pAS 
à quelque E; car G est un antécé- 
dent ou une espèce de E. Voir g 5 
et encore ici B est identique à H» 
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§ 22. Enfin, on peut voir que, de ces dernières re> 
cherches, on ne peut tirer aucun syllogisme; car si B et 
F sont contraires, il faut que B soit identique à quelque 
H , pour que ces deux termes puissent former un syllo- 
gisme; mais, en prenant ainsi les contraires, il arrive 
qu'on fait fausse route, parce qu'on omet parfois l'identité 
de B et de H. 



CHAPITRE XXIX. 



Recherche du Moyen dans les Syllogismes par réduction à 
Tabsurde, dans les Syllogismes hypothétiques et dans les 
Syllogismes formés de propositions modales. — Règles des 
quatre espèces de propositions. 



^ I. Les règles des syllogismes ostensifs s'appliquent 
aussi aux syllogismes qui concluent par l'absurde: car 
ceux-ci se forment également par les conséquents et les 



S 32. Si donc, dans les deux cas, 
il y a syllogisme , ce n'est pas du tout 
parce que B ctF , et B et G sont con- 
traires : mais parce que B est iden- 
tique ù U; ce qui confirme la règle 
générale du %i9, et réfute la leçon 
d* Alexandre. 

$ 1. Règle génémle. Dans les syl- 
logismes concluant par Tabsurde, la 
méthode pour la recherche du moy'en 



est la même que pour les syllogismes 
ostensifs. — Ie« conséqtients et U$ 
antécédents , ajoutez : et les répu- 
gnants. — De part et d^auire , Peut- 
être cette règle est-elle ici exprimée 
d'une manière trop générale pui»* 
qu'il y a deux modes, Baroeo de la 
seconde figure, et Broeardo de la 
troisième, qui ne se peuvent prouver 
que par réduction à Tabsurde. 
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antécédents des deux termes. De part et d'autre, c'est la 
même recherche , puisque ce qui est démontré ostensi-» 
vement peut aussi Tétre par Fabsurde et avec les mêmes 
termes; et réciproquement, ce qui est démontré par 
labsurde, peut se démontrer ostensivement. § a. Soit, 
par exemple : A n'est à aucun £ ; supposons alors qu'il 
soit à quelque £. Puisque B est à tout A et A à quelque 
£, B sera aussi à quelque £; mais on supposait qu'il 
n'était à aucun. On prouve encore ainsi que A est à 
quelque £ : car si A n'est à aucun £, et que £ soit à tout 
G , A ne sera à aucun G ; mais on supposait qu'il était à 
tout G. Même observation pour les autres cas; car, dans 
tous, la démonstration par l'absurde se tire toujours 
des conséquents et des antécédents des deux termes. 



§ 2. La conclusioD uDiverselle né- 
gative se prouve par l*absurde avec 
les mêmes procédés que Taffirmative. 
U fout reprendre l*exemple donné 
plus haut, cb. 28, S 9. Voici le syl- 
logisme ostensif en Camestres : B est 
à tout A, B n'est à aucun E; Donc 
A n'est à aucun E. Si Ton nie cette 
conclusion et qu'on affirme que A est 
à quelque E, on est conduit à Tab- 
surde en Darii : B est à tout A , A 
esta quelque E, mineure nouvelle; 
Donc B est à quelque E. Or, on a 
supposé, cb. 80, g 9, que B et H 
étaient identiques , c'est-à-dire que 
B ne pouvait être à aucun £; donc 
la seconde conclusion est impossible; 
donc la première, qui est sa contra- 
dictoire, est vraie.— On prouvé en- 
core aHui que A eit à quelque £, 
c'est-àndire qu'on prouve aussi dans 
la réduction à l'absurde la conclu- 



sion particulière affirmative, avec le 
même procédé de recbercbe des 
conséquents, antécédents, etc. On a 
démontré, cb. 28, $ 7, que A est à 
quelque E parce que G et G sont 
identiques. Si Ton prend la contra- 
dictoire pour majeure, on a : A n'est 
à aucun E ; or E est à tout G ; Donc 
A n'est à aucun G ; mais ceci est ab- 
surde , car on avait supposé que G et 
G étaient identiques , et que A était à 
tout G; donc la première conclusion 
est vraie, que A est à quelque E, 
puisque sa contradictoire est impos- 
sible.— Pour les autres cas, c'est- 
à-dire, pour la conclusion universelle 
affirmative, et pour la conclusion 
particulière négative. Pour les dé- 
montrer par l'absurde, il faudra tou- 
jours cbercher le moyen dans les 
antécédents, les conséquents et les 
répugnants. 



Digitized by 



Google 



138 PBEHIERS ÀNÀLTTIQUES. 

§ 3. On peut dire encore que, pour chaque espèce 
de conclusion y la recherche est la même, soit qu'on 
veuille démontrer ostensivement, soit qu'on veuille ré- 
duire à l'absurde , puisque les deux démonstrations se 
font avec les mêmes termes. Ainsi, par exemple, soit dé- 
montré que A n'est à aucun £, parce qu'il en résulte que 
B est à quelque £, ce qui est impossible. Si l'on suppose 
que B n'est à aucun E , et qu'il est à tout A, il est clair 
que A ne sera à aucun £. D'autre part , si l'on a conclu 
ostensivement que A n'est à aucun E, on démontrera, 
par l'absurde, qu'il n'est à aucun , après avoir supposé 
qu'il était à quelque £. Le raisonnement est le même 
pour tous les autres cas ; dans tous, il faut toujours sup» 
poser un terme commun, différent des termes donnés, 
et auquel se rapporte le syllogisme qui conclut l'erreur, 
de telle sorte que, cette proposition étant convertie, et 
l'autre restant identique, le syllogisme devient ostensif 
avec les mêmes termes. § 4« C^^t que, entre le syllogisme 



S 3. On peut ajouter que, si la 
recherche des conséquents et des 
antécédents est la même pour les 
syllogismes par Tabsurde, les termes 
sont aussi les mêmes que dans les 
syllogismes ostensife. n suffit ici de 
reprendre les exemples cités an $ 
précédent. Seulement on part main- 
tenant du syllogisme par Tabsurde 
pour arriver à Tostensif; puis, de 
Tostensif , on revient au syllogisme 
par Tabsurde.— Pour tous let ath- 
tre» M<, c'estF-à-dire , pour la con- 
clusion universelle affirmative, et 
pour les deux porUculières affirma- 
tive et négative.^Carfe propoHtiùn 
étant convertie y c'esi-âedire, la con- 



clusion du syllogisme par Tabsorde 
étant changée en sa contradictoire. 
Voici un exemple du syllogisme par 
Tabsurde : Tout homme est animal, 
quelque plante est homme; Donc 
quelque plante est animal. Chan- 
geant cette proposition en sa contra- 
dictoire qui devient mineujis, on a 
le syllogisme ostensif: Tout homme 
est animal : aucune plante n*est ani- 
mal ; Donc aucune plante B*est hom- 
me. 

S 4. Cette dilTérenoe étant la seu- 
le , le reste est identique , c*estpè- 
dire que les termes, les conséquenis, 
les antécédents et les répugnants sont 
les mêmes. 
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ortensif et cehii qui conclut par l'absurde y la seule difFé- 
rence consiste en ce que, dans l'ostensif , les deux propo- 
sitions sont supposées vraies ^ et que^ dans l'autre, Tune 
d'elles est fausse. 

§ 5. Ceci, du reste, sera plus clair, par la suite, quand 
nous traiterons du syllogisme par l'absurde. Ici conten- 
tonsHious de savoir qu'il faut s'attacher également à ces 
considérations, soit qu'on veuille faire un syllogisme 
ostensif , soit qu'on veuille conclure par l'absurde. § 6. 
Dans les autres syllogismes hypothétiques, soit qu'ils se 
fassent par subsumption ou par assuniption, il faudra 
regarder, non pas aux sujets primitifs, mais aux sujets 
assumés , et le mode de recherche sera encore le même. 
§ 7. Il faut, de plus, considérer combien il y a d'espèces 



S 5. Par la suite, Voir Ut. 8,ch. 
Il, IS, 18, U théorie de la réduction 
à rabsnrde, etch. 14, lacomparai- 
soD des deux démonstrations osten- 
sire et |>ar l'absurde.^J?^(mien^ à 
ee$ eoMidérations, Qui concernent 
les antécédents, les conséquents et 
répugnants. Ici le texte Tarie entre : 
mêmêM et : ee$.3'éi adopté la dernière 
leçon qui complète davantage la pen- 
sée, et qu* Alexandre d*Aphrodise 
paraît avoir préférée aussi. 

S S. Ceci confirme ce qui a été 
dit plus haut, ch. 23 , S IS , qu^Aris- 
totc a connu, si c*est théorisé, les 
syllogismes hypothétiques. — Par 
subsumption ou par astumption^ 
La subsumption ou transsumption a 
lieu , quand la mineure catégorique 
du syllogisme hypothétique ne con- 
tient pas d*autre terme que la ma- 
jeure : Fassumption au contraire a 
lieu (|uand un terme nouveau est 



introduit. Voici un syllogisme hypo- 
thétique par subsumption : S*il est 
homme, il est animal; or, il esl 
homme ; Donc il est animal. En voici 
un par assumption : Platon est là 
où est Socrate; or, Socrate est à 
Athènes ; Donc Platon est à Athènes; 
le terme ajouté est : Athènes. U faut 
remarquer du reste qu^Arlslote a|w 
pelle cette dernière espèce de syllo- 
gisme : pmr fuaiiié et non : par a^ 
sumption^ parce que r assumption 
repose presque toujours sur une 
qualité du premier sqjet, c*est-éK 
dire , du sujet hypothétique. — Aux 
sujets assumés^ c'est-A-dlre, aax 
sujeU nouveau introduits dans la 
mineure. 

% 7. Ceci ne suffit pas loutà fait 
pour établir qu*Aristote a fitit lui- 
même la théorie des syllogismes hy- 
pothétiques. La pensée a quelque 
chose d^ambigu; et Ton peut tout 
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de syllogismes hypothétiques ^ et les distinguer entre eux. 

§ 8. On peut donc démontrer chaque espèce de con- 

dusion de la manière qu'on a dite; mais l'on peut encore 

en établir quelques-unes d'une autre façon. Ainsi , les 



aossi bien croire qu^Aristote parle 
ici des recherches dont les syllogis- 
mes hypothétiques pourraient être 
Tobjet pour les logiciens en général, 
que des recherches quMl se propose 
de faire personnellement. Alexandre 
d*Aphrodise est tout à fait muet ici 
sur ces nouYclles recherches d'Aris- 
tote, que Théophraste, imité d*ail- 
leurs en cela par Eudème et quel- 
ques autres, semble avoir suivies 
dans le premier livre de ses Premiers 
Analytiques. Il y avait distingué, 
autant qu'on en peut juger, les syl- 
logismes hypothétiques en deux clas- 
ses : les purement hypothétiques , 
c'estr-à-dire , composés de deux pré- 
misses et d*une conclusion hypothé- 
tiques, et les mixtes où Tune des 
prémisses et la conclusion étaient 
absolues. Il avait de plus exposé les 
trois figures pour ces syllogismes.— 
Au cliapitre ^^^é^t Aristote revient 
sur ce sujet à propos de Tanalyse ap- 
pliquée aux syllogismes hypothéti- 
ques; et là ii promet positivement 
de traiter lui-même des nuances et 
des modes du syllogisme hypothéti- 
que. Ce travail a péri , ou peut-être 
Aristote ne l*a-tril point accompli, 
car, au temps d'Alexandre d'Ai^ro- 
dise, il n'existait déjà plus. Philopon 
assure, d'après des commentateurs 
antérieurs, qu'Aristole n'a jamais 
composé cet ouvrage. 

S S. Bs to maniirû qu'on a dire, 
ch. S8, M i> 9* 3, i, pour les quatre 
espèces de conclusion.— D'une atih- 



tre façon, c'est-à-dire, hypothëtique- 
ment.— Quand Cet 6 étaient iden- 
tiques. Voir ch. SS, S 7, h conclusion 
était particulière affirmative : mais 
par hypothèse, on peut l'obtenir uni- 
verselle, si l'on suppose que E n'est 
applicable qu'aux H seulement, c'est- 
à-dire , que le seul sujet de G soit E. 
En effet, A est à tout G, Il est donc 
aussi à tout G qui est identique à C. 
Mais si E est le seul sujet de G , ils 
peuvent se convertir l'un dans l'au- 
tre, et G sera aussi le seul sujet de E. 
Ainsi : Tout ce qui peut rire est hom- 
me : tout homme peut rire. L'uni- 
versel se convertit en universel et 
noa plus en particulier, quand le 
sujet et l'attribut sont égaux : c'est 
là l'hypothèse qu'il faut faire, et alors 
le particulier peut donner l'univer- 
sel.— Même démonstration pour l'u- 
niverselle négative qui peut être 
donnée par hi particulière négative, 
si l'on suppose que E et G sont de 
même étendue, et peuvent se conver- 
tir l'un dans l'autre. Voir plus haut , 
ch. as, S 10.— Ae ceite façon^ c'est4- 
dire, hypothétiquement. — Pacins a 
remarqué avec raison qu'Aristote ne 
parlait ici que des modes de la troi- 
sième figure, Darapti, Felapton, et 
qu'on pourrait obtenir l'universel 
affirmatif dans la seconde figure avec 
deux prémisses universelles affirma- 
tives , en supposant que la mijeure 
se convertit réciproquement, et le 
particulier affirmatif dans hi seoHide 
figure , à la même condition. 
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conclusions universelles peuvent s'obtenir, par la consi* 
dération du particulier, hypothëtiquement. Si, par exem? 
pie, C etG sont identiques, et que E ne soit supposé 
qu'aux G seulement, A serait alors à tout E. De même, 
si D et G sont identiques , et que E ne soit attribué qu'aux 
G, A ne sera à aucun E. On peut donc encore établir la 
recherche de cette façon. 

§ 9. Il est évident qu'on peut appliquer aussi cette 
méthode aux syllogismes formés de propositions néces- 
saires et contingentes ; car la recherche est la même , et 
le syllogisme se fait avec les termes disposés dans le même 
ordre, soit pour l'absolu, soit pour le contingent. § 10. 
Il faut comprendre aussi par contingentes les choses qui 
ne sont pas, mais qui pourraient être ; car il a été prouvé 
que le syllogisme du contingent se forme aussi avec 
celles-là. § 1 1. Il en sera de même pour les autres modes 
d'attribution. 

§ la. Il est donc clair, d'après tout ce qui vient d'être 
dit, que non seulement tous les syllogismes peuvent se 
former par cette méthode, mais qu'il est impossible qu'ils 
se forment par une autre. En effet, on a prouvé que tout 
syllogisme se produisait dans l'une des figures exposées ; 
or, ces figures ne peuvent s'établir que par les consé- 
quents et les antécédents de chaque objet, puisque c'est 
d'eux seuls que viennent les propositions , ainsi que le 



S 9. La règle applicable d^abord Les espèces de modales autres que 

aux syltogîsmes hypothétiques, Test les deux principales : nécessaire et 

encore aux syllogismes modaux. contingente. Voir Herméneia , ch. 

$ 10. il a été prouvé, ch. 15, 19, ^ 9, et plus haut, ch. Si, S 3. 

S 15, et|KU<^fii, dans le- mélange % 12. Cette méthode , La recher- 

du contingent et de Tabaolu. che des antécédents, des conséquents 

% 11. Aulrif modes cToUriMIOfli. et des répugnants. 
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moyen; donc le syllogisme n'est pas possible par d'autres 

procédas que ceux-là. 



CHAPITRE XXX- 



Application générale des règles relatives à la recherche da Moyen, 
soit dans les Sciences, soit dans les Arts. «^Des principes 
spéciaux et des rapports de la démonstration à ces principes. 



§ I. La méthode reste toujours la même^ qu'on l'ap- 
plique , soit à la philosophie y soit à l'art , soit à la science. 
Toujours il faut réunir autour de chaque sujet proposé 
ce qui lui est attribué , et ce à quoi il peut être attribué; 
toujours il faut tâcher de réunir le plus grand nombre 
possible de ces rapports ; toujours il faut les étudier sous 
trois termes, de tel point de vue pour réfuter la propo- 
sition, de tel autre pour l'établir, prenant les attributs 
vrais, pour raisonner avec toute vérité , et se bornant, 
dans les syllogismes dialectiques, à la simple probabilité. 



1 1. Partout où le raisonnement les répugnants , et il les oomprend 

trouve sa place, il se réduit en syllo- sans doute dans les eipressions de 

glsme : et V&èBaent essentiel du syl- sujets et d^attributs , parce qu'ils ne 

logisme, c'est le moyen qui ne peut sont an effet que des sigets et des 

étie trouvé que par les pnx^és attributs niés au lien d*ètre affirmés, 

indiqués plus haut. -<* Ce qui M et$ —U» mUmUnm dtelM^fiita, Teir 

ftftHbutf , Aristote onmten général la flndeoadiapilffe. 
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§ a. On a expliqué aussi les principes généraui: des 
syllogismes, on a dit ce qu ils sont, et l'on a indiqué le 
moyen de les découvrir, afin qu'on ne se. donne pas la 
peine d'examiner tous les mots, ni de recourir aux mêmes 
éléments pour renverser ou établir un raisonnement, 
soit que d'ailleurs on l'établisse, ou on le réfute univer-* 
sellement, ou particulièrement; et afin qu'on limite la 
recherche à des objets moins nombreux et déterminés. 
§ 3. Quel que soit l'objet en question , il y a toujours un 
choix à faire ; par exemple , pour le bien et la science. 
Dans toutes les sciences les principes sont spéciaux pour 
la plupart ; et c'est à l'expérience de fournir ces principes 
pour chacune d elles. Par exemple, l'expérience astrono- 
mique fournit les principes de la science astronomique; 
et ce n'est qu'après avoir longtemps observé les phéno- 
mènes qu'on est arrivé aux démonstrations de Tastro* 
nomie. Tous les arts, toutes les sciences en sont là. Mais, 
du moment que les principes sont acquis pour chaque 
objet, nous pouvons nous charger d'en tirer des démon- 



%%.Ona expliqvé, Dans tons les 
chapitres de la première section. — 
Le moyen <U les découvrir , Dans les 
chapitres précédents de cette se- 
conde section.— Et déterminés, Les 
antécédents , les conséquents et les 
répugnants. 

S 3. £0 bien et la science , Ce sont 
les deux termes d^une proposition 
qoHl s*agirait de prouver. — Four 
la plupart. C'est qu'à côté des prin- 
cipes spédaui de chaque science, il 
y a les axk>ines qui valent pour toutes 
les adenoes; mais les axiomes sont 
en petit BonlMo» tawUi que les prin- 



cipes spéciaux sont trèsHiombreux, 
et s'accroissent par les progrès même 
de la science. — L'expérience, Les 
modernes n'ont jamais fait une part 
phis belle ni plus large à Tobserva- 
tion. — Si dans robsorvoiUm, Aria- 
tote dit précisément : dans Vhistoire, 
c'est-à-dire , la simple connaissance 
des faits, sans preuve ni démonstra- 
tion. De là, conune l'ont fort Met 
remarqué les commentateurs, la paiw 
faite exactitude de ce titre : Histoire 
des Animaux, parce que cet ouvrage 
n'est qu'une collection de faits , oÉ 
Tobservatioa saute Joue aaiiOle. 



Digitized by 



Google 



144 PREMIERS ANALYTIQUES. 

strations régulières. Si, dans l'observation , l'on n'a rien 
omis de ce qui appartient réellement au sujet , nous 
pourrons, dans tout ce qui est susceptible detre dé- 
montré, découvrir la démonstration, et l'exposer^ et, si 
la démonstration est naturellement impossible , nous 
pourrons encore rendre cela même évident. 

§ 4- I<^i l'<>i^ ^ ^^^ 9 d'une manière toute générale et 
sommaire, comment se fait le choix des propositions. 
Mais nous avons traité ce sujet avec toute l'exactitude 
désirable dans notre ouvrage sur la Dialectique. 



CHAPITRE XXXI. 



De la Méthode de division. — Son impuissance ; elle fait toajoors 
une pétition de principe , et prend l'universel pour moyen. — 
Sa conclusion est toujours hypothétique, et elle ne peut 
jamais être négative. — La méthode de division ne donne pas 
mèoÈe de bonnes définitions. — Exemples divers à l'appui. 



§ f. On peut voir, sans peine, que la division en 
genres n'est qu'une bien faible partie de la méthode que 

S4. Is choix du pnpaêUUmi^ %i. Ladwiiionengennê^lXeA 

par la recherche du moyen. ^ Notre évident que tout ce chapitre est une 

ouvrage sur la SHaiêetique, c*estnà- polémique contre la méthode plato- 

dire, les Toi^ques, comme Alexandre nicienne qui procédait par la divi- 

Ta remarqué. Voir pour cette vari»» slon. Tous les commentateurs sont 

Uon de titre, mon Mémoire sur la ici d'accord pour reconnaître que les 

Logique, tom. I^ pag. Si7. attaques d'Aristote portent sm* So- 
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nous venons d'indiquer; cette division n'est qu'un syllo- 
gisme impuissant : elle suppose ce qui est à démontrer ; 
et elle conclut toujours un des termes supérieurs. § a. D'a- 
bord, aucun de ceux qui ont employé cette méthode 
n'ont pris garde à ce défaut; et ils se sont efforcés de 
prouver qu'on pouvait démontrer la substance même et 
l'essence des choses : aussi n'ont-ils compris ni comment 
l'on peut faire des syllogismes par la division, ni que l'on 
pouvait en faire par la méthode que nous avons 
exposée. 

§ 3* Dans les démonstrations, quand on veut prouver 
par syllogisme l'existence de quelque chose , il faut donc 
toujours que le moyen terme qui forme le syllogisme 
soit moins étendu que le premier des extrêmes, et qu'il 
ne lui soit point attribué universellement. La division, au 
contraire, vise à un résultat tout opposé, puisqu'elle prend 
l'universel pour moyen. Soit, par exemple, animal, re- 
présenté par A; mortel par B, immortel parC, et l'homme, 
dont il s'agit d'avoir la définition, représenté par D. La 



craie , Platon et son école. ^ la di- 
vision en genres^ Il serait plus exact 
de dire : la di vison des genres en 
leurs espèces : mais les espèces supé- 
rieures sont, il est vrai , des genres 
relativement aui inférieures. — La 
méthode de division a deux défauts 
principaux : elle fait une pétition de 
principe, et conclut toujours un ter- 
me supérieur, c*est-à-dire, un terme 
plus étendu que celui qui est en 
question. Les exemples qui suivent 
éclairciront ceci. 

8 S. Qu'un pouvait démontrer la 
Mtibstanee , Cette doctrine est com- 



battue tout au long, Derniers Analy- 
tiques, liv. 8,ch. i,5,6,7. — (Hia 
nous avons exposée, des conséquents, 
des antécédents et des répugnants. 

% 3. 1^ principe général de la dé- 
monstration, c'est-à-dire du syllo- 
gisme, c'est que le moyen soit moins 
étendu que le majeur, et qu'il ne 
puisse jamais lui servir d'attribut. 
Le moyen est alors enveloppé par le 
majeur, qui à plus forte raison enve- 
loppe le mineur enveloppé lui-même 
par le moyen. La méthode de divi- 
sion, au contraire, prend un moyen 
plus étendu que le majeur; et voilà 
10 
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division suppose que tout animal est mortel ou immortel; 
en d'autres termes , que ce qui est A est tout entier ou 
B ou C. De plus , par cette méthode de division ^ on pose 
toujours que Thomme est animal , c'est-à-dire que Ton 
suppose que A est dit de D. La conclusion est donc, que 
tout D est ou B ou C , c'est-à-dire qu'il faut admettre 
que l'homme est mortel ou immortel , puisqu'il est né- 
cessaire que l'animal soit mortel ou immortel; mais il 
n'est pas du tout nécessaire que l'homme soit mortel, on 
le suppose simplement. Or, c'est là précisément ce qu'il 
fallait conclure. Soit encore, en faisant A animal mortel: 
B sympode, C apode et D Thomme; on suppose ici de 
même que A est ou B ou C : car tout animal mortel a 
des pieds ou n'eu a pas : et Ton suppose que A s'applique 
à D, puisqu'on a supposé que l'homme est un animal 
mortel. Ainsi il y a nécessité que Ihomme soit un animal 
à pieds ou sans pieds : mais il n'est pas nécessaire qu'il 
ait des pieds, c'est une supposition : or, c'est là encore ce 
qu'il fallait démontrer. Ainsi donc, les partisans de la 
méthode de division sont toujours conduits à prendre 



pourquoi sa conclusion n'a point de 
caractère de nécessité, ou d'évi- 
dence. Ainsi, pour prouver que 
l*bomme est mortel, elle pose d'a- 
bord que rhomme est animai ; or ra- 
nimai est mortel on immortel; Donc 
rhomme est mortel ou immortel. 
Mais ce terme : mortel ou immortel 
est plus étendu que celui qu''on cher- 
che -.mortel ; et le moyen, animal, 
est plus étendu encore que lui , puis- 
que mortel et immortel sont les dif- 
férences de l'animal. Orii reste tou- 
jours à savoir si l*homtoe est mortel, 



et Ton ne peut raffirmer que par 
hypothèse : on le suppose , on ne le 
démontre pas, quoique ce soit préci- 
sément ce qui est à démontrer. — 
Même raisonnement, si au lieu dV 
nimal pour moyen , on prenait ani- 
mal mortel, c'est-à-dire, le genre af- 
fecté d'une différence , ou l'espèce. 
Le moyen terme serait toujours plus 
large que le majeur. — Une eomé- 
quence nécessaire y n y a bien dans 
la conclusion par division une sorte 
de nécessité : mais cette oonclusloa 
ne résout pas du tout la question. 
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Tuniversel pour moyen terme; et, pour eux, les extrêrties 
sont, et ce dont il faut démontrer, et les différences. 
Enfin, ils ne disent pas nettement ce qae é'est que 
Fhomme, ou l'objet quelconque de ta recherché, de 
manière qu'il y ait là une conséquence nécessaire. C'est 
qu'ils suivent une toute autre route que la véritable, et 
ils ne soupçonnent pas qu'il y a des ressources dont ils 
peuvent disposer. § 4- M est évident que, par cette mé- 
thode, on ne peut jamais nier ; et qu'on ne peut pas, non 
phis, établir de syllogismes relatifs au propre, à l'acci- 
dent , au genre , et à tous ces cas où l'on ne sait si la 
chose est de telle ou telle manière: par exemple, si le 
diamètre est ou non commensurabl^. En effet, en sup- 
posant que toute étendue est commensurable ou incom- 
mensurable , et que le diamètre est une étendue, on 
a pour conclusion que le diamètre est, ou commensurable 
ou incommensurable. Si l'on admet qu'il est incommensu- 
rable, on prendra précisément ce qu'il s'agit de prouver; 
on ne peut donc pas du tout le démontrer ainsi ; car 



^l.On ne p&ut jamais nier y c'estr 
à-dire qu'on ne peut jamais avoir de 
conclusion négative, puisque les 
deux prémisses sont toujours affir^ 
matives. — Relatif au propre. Voir 
les Topiques, liv. t, eh. 5. C'est que 
pour le propre, l'accident et le genre, 
il n'y a plus de division possible , le 
genre étant pris ici pour le dernier 
terme qui enveloppe tous les termes 
secondaires. ~ Est de telle ou telle 
manière , Il est des cas où l'on ne 
connaît point les deux termes néces- 
saires à la division : Les étoiles sont- 
elles en nombre pair ou impair? Le 



diamètre est-il,ou non, commensura- 
ble? Or la démonstration peut ré- 
soudre ces questions, soitdirecte- 
tement, soit en prouvant qu'elles 
sont insolubles. Quant à la divi- 
sion, elle ne peut rien pour aucune. 
— Soit par exemple. Voici le syllo- 
gisme entier qu'Aristote s'abstient 
de donner : Toute étendue est com- 
mensurable ou non commensurable ; 
tout diamètre est une étendue : Donc 
tout diamètre est commensurable ou 
incommensurable, ce qui ne dé- 
montre rien. C*est un syllc^sme 
impuissant. 
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c'est là une méthode, qui rend iihpossible toute dé* 
monstration. Soit j par exemple : commensurable ou in- 
commensurable , représenté par A, étendue par B, le 
diamètre par C. § 5. Ainsi , il est évident que ce mode de 
recherche ne peut convenir à toute espèce d'investiga- 
tion, et qu'il n'est pas même applicable là où, cependant, 
il semblerait convenir le mieux. . 

§ 6. On voit donc, d'après ce qui précède, quels sont 
les éléments des démonstrations, comment elles se for- 
ment et quels sont les points à considérer dans chaque 
question. 



% s. Là où il êmhlerait convenir syllogismes, ooinine au début do cba- 

U mieuxy c*est-à-dire, les définitions, pitre, % 3.— Les pointe à eoneidérer; 

S 6. tlémentedeedémonetratione, les antécédents, les conséquents et 

Démonstrations, pris encore ici pour les répugnants. 



■■ oO > " 
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LIVRE PREMIER. 

SECTIOIS TROISIÈME. 

AnfALYSIi DES SVLLOGISMEiS EN FIGURES 
ET E\ MODES. 



CHAPITRE XXXII. 

Analyse générale en propositions , termes et ligures — Dégage- 
ment da s propositions; éléments superflus et a rejeter, é]é- 
ments omis et à rétablir, — Dégagement des termes, et 
particulièrement dn moyen- — Examen de la Ugure spéciale. 

§ t. Après toTtt ceci , il faut indiquer la manière de ra* 
mener tous les syllogismes aux figures ëmjacées plus 



g 1. Il tant remarquer ici cette 
indication ir^-neUc, donnée par 
Tau leur lui-même ^ de^ irois pârlies 
de ce proraJer lifre* La première 
reuterme rorigitie, b forEDation du 
B^^Hogisine; la seconde, la découverte 



du syllogisme; et h troisième, runaly- 
se proprement dite. Ainsi , la théorie 
porte d'abord but les transformations 
de tû(Uc evSpècc que le syllogisme 
peut rt^cevoir suivaut la quantité, la 
qualité et la modaWté des proposi- 
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haut. C'est là, en effet , la seule partie de notre étude 
qu'il nous reste à considérer; car si, connaissant déjà la 
formation des syllogismes, et ayant la possibilité de les 
découvrir, nous apprenons , de plus , quand ils sont tout 
construits, à les résoudre dans les trois figures, l'objet 
que nous nous étions proposé, au début, sera tout à fait 
rempli. Ce sera en même temps confirmer et éclaircir 
tout ce qui précède par ce qui va suivre ; car, tout ce qui 
est vrai doit être, de tout point, conséquent à soi- 
même. 

§ a. D'abord, donc, il faut s'attacher à dégager les 
deux propositions du syllogisme. La division, en effet, 
est plus facile en grandes parties qu'en petites, et les 
composés sont toujours plus grands que leurs éléments. 
§ 3. Il faut rechercher ensuite quelle proposition est uni- 
verselle, quelle autre est particulière. § 4« Et si Ton a 
négligé de les donner toutes deux , il faut rétablir celle 
qui manque. Souvent , en effet , soit en écrivant , soit en 
discutant, on oublie, après avoir posé la proposition 
universelle, d'exprimer la particulière qu'elle renferme; 



lions : en second lien , vient la mé- 
thode pour découvrir, deux termes 
étant donnés, le moyen qui doit les 
unir syllogistiquement; puis enfin, 
le raisonnement étant présenté sous 
sa forme habituelle et vulgaire, il 
s^agitde le ramener aux formules 
régulières des figures et des modes. 
Formation du syllogisme, découvert 
te du 'moyen syllogistique , analyse 
en syllogisme , tels sont , d'après 
ArisCoie même, les sujets des trois 
sections, distingués plus tard avec 
une parfaite raison par les commen- 



tateurs. — Théophraste, comme nous 
rapprend Alexandre , avait composé 
un ouvrage spécial sur le sujet de 
cette troisième seaion : TAîialysedes 
syllogismes. Voir plus haut, ch. 1 , S 1 . 

S 2. En grandes parties y Les pro- 
positions sont des {virties plus gran- 
des que les termes , puisqu'elles sont 
des composés dont les termes ne sont 
que les éléments. 

g i. Négligé de les donmr toutes 
deux. Gomme dans les entfaymèmes, 
ou les raisonnements enthymémati- 
qucs. Voir liv. S , ch. 97. 
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ou bien, en donnant de telles propositions, on omet 
celles qui rendent les premières concluantes, et l'on fait, 
pour d'autres, d'inutiles demandes. Il faut donc exa* 
miner si l'on a pris quelque proposition inutile, et si l'on 
n'en a pas négligé de nécessaire; il faut alors ajouter 
l'une et retrancher l'autre, jusqu'à ce qu'on arrive enfin 
aux deux propositions; car il n'est pas possible, sans 
cette précaution, de résoudre les raisonnements ainsi 
présentés. § 5. Pour certains cas , il est facile de voir ce 
qui manque; mais, parfois, on a peine à le découvrir, et 
l'on croit qu'il y a syllogisme parce que , en effet , il ré«- 
sulte des données quelque chose de nécessaire. Par 
exemple , si l'on suppose que ce qui n'est pas substance 
étant détruit, la substance n'est pas détruite; mais que 
les éléments dont une chose se forme étant détruits, il 
faut que la chose même soit détruite aussi. Ceci posé, en 



S 5. Et ron croit qu'il y a syllo- 
gisme, La forme n*est pas régulière ; 
mais, au fond, il y a conséquence 
nécessaire. Il faut donc rétablir tous 
les termes et les propositions inter- 
médiaires particulières, qui ont été 
omises.— Par exemple. Voici tout le 
raisonnement : il n*y a pas syllogis- 
me dans les propositions suivantes , 
bien qu'il y ait conclusion nécessai- 
re : Ce qui n*est pas substance étant 
détruit, la substance n'estpas dé- 
truite; or, les parties étant détrui- 
tes , le tout qu'elles forment est dé- 
truit ; Doncles partiesde la substance 
sont elles-mêmes substance. On sait 
bien ici, d'une manière confuse, que 
h conclusion est nécessaire; mais, 
pour s'en rendre clairement compte, 



il faut rétablir les intermédiaires , 
et remettre les propositions sous leur 
vraie forme. Voici alors le syllogis- 
me évident : Tout ce dont la des- 
truction entraîne la destruction de 
la substance, est substance aussi; 
or, les parties de la substance étant 
détruites, la substance est détruite; 
Donc les parties de la substance sont 
substance comme e\\e.^Qu*on sup- 
pote encore. Voici ce faux syllogisme 
qui est hypothétique : S'il y a ani- 
mal, il y a substance; or, s'il y a 
homme, il y a animal; Donc néces- 
sairement l'homme étant , il y a sub- 
stance. Le syllogisme régulier serait : 
Tout animal est substance, tout hom- 
me est animal ; Donc tout homme est 
substance. 
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effet, il est nécessaire que la partie de la substance soit 
aussi substance. Mais les données ne suffisent pas pour 
fournir cette conclusion , et ici les propositions man* 
quent. Qu'on suppose encore que Thomme existant, 
il faut nécessairement que lanimal existe aussi; et que 
ranimai étant, il y a nécessairement substance. Donc, 
alors , l'existence de l'homme entraîne aussi celle de la 
substance nécessairement. Pourtant, il n'y a pas là réel- 
lement de syllogisme, puisque les propositions ne sont 
pas telles que nous l'avons dit. Ce qui nous trompe, 
dans ce cas , c'est que , de ces données , il sort une con- 
séquence nécessaire , et que le syllogisme aussi en donne 
une de ce genre. Mais le nécessaire est encore plus large 
que le syllogisme; car tout syllogisme est nécessaire, et 
tout nécessaire n'est pas syllogisme. Ce n'est donc pas 
seulement parce que, de certaines données, il ressort une 
conséquence , qu'il faut essayer immédiatement la réso- 
lution, il faut avant tout dégager les deux propositions. 
§ 6. Voici comment, ensuite, on les divisera en 
termes. § 7. Parmi les termes, on prendra pour moyen 
celui qui se répète dans les deux propositions; car le 
moyen , et ceci a lieu dans toutes les figures , doit se re* 
trouver dans les deux propositions. § 8. Si donc, le 
moyen est attribué à un autre terme , ou qu un autre lui 
soit attribué, ou bien s'il est affirmé d'un terme, et 



% 6. Après ranalyse en proposi- d S. Le moyen est sujet du majeur 

Uons, vient ranalyse des propositions et attribut du mineur, dans la pre- 

elles-mêmes en termes ; du compo- mière figure : attribut des deux, dans 

se, il faut passer au simple. «la seconde, et sujet des deux, dans la 

g 7. Ceci ressort de la définition troisième.— (?ti« le moyen occupait, 

même du moyen dans les trois figu- Voir ch. i , 5 . 6, les règles applica- 

rcs. Voir plus haut, ch. 4, 5, 6. blés aux trois figures. 
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qu'un autre soit nié de lui , c'est la première figure. S'il 
est affirmé lui-même et nié de quelque terme, c'est la 
figure moyenne. Si les autres termes lui sont attribués, 
ou que l'un soit nié et l'autre affirmé de lui, c*est la der- 
nière; car c'est là la position que le moyen occupait 
dans chaque figure. Peu importe , d ailleurs, que les pro- 
positions ne soient pas universelles; la définition du 
moyen reste toujours la même. § 9. Il est donc évident 
que , dans un raisonnement où un même terme n'est pas 
répété plusieurs fois, il n'y a pas de syllogisme; car il n'y 
a pas de moyen. 

§ 10. D'ailleurs, comme nous savons quelle conclusion 
se trouve dans chaque figure, et dans quelle figure est 
l'universelle, et dans quelle, est la particulière, il est clair 
qu'on doit examiner, non point toutes les figures, mais 
seulement la figure spéciale de la conclusion dont on 
s'occupe : et quand la conclusion s'obtient dans plusieurs 
figures à la fois , nous reconnaîtrons toujours la figure 
par la position du moyen. 



S 9. Sans moyen terme, pas de 
syllogisme possible. 

% 10. Voir chap. S6, ^ a et suiv. 
—Dam plusieurs figures , comme la 
conclusion particulière affirmative, 



et les deux négatives, universelle et 
particulière. L'universelle affirma- 
tive ne se trouve que dans une seule 
figure , la première , Barbara; et ne 
peut être donnée par les autres. 
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CHAPITRE XXXIIl. 



Quantité el ressemblance des termes; oonfasion de llInWersd 
et de rindétenniné.*- Exemples divers. 



§ T. Souvent donc Ton est trompé dans les raisonne- 
ments par ce caractère même de nécessité que je viens 
de dire ; mais c'est quelquefois aussi par la ressemblance 
dans la forme des termes , chose qu'il ne faut pas perdre 
de vue. § 2. Soit, par exemple , A attribué à B, et B à 
C; on pourrait croire qu'avec des termes ainsi disposés, 
il y a syllogisme ; et cependant il n'y a là ni conséquence 
nécessaire, ni syllogisme. § 3. Soit, par exemple, A re- 



% t. La renemblanee dans la 
forme det termet , La ressemblance 
dans la forme fait souvent confondre 
les termes universels et les termes 
indéfinis. U en résulte que la propo- 
sition indéterminée est vraie, tandis 
que la même proposition, prise uni- 
versellement, devient fausse. 

g i. U faut supposer ici , ce que 
ne dit pas expressément Aristote, 
que les propositions AB, BC sont 
indéterminées; car, autrement, le 
syllogisme serait régulier. 

g 3. L'exemple donné ici doit pa- 
raître assez bizarre. U est à croire, 
comme le suppose Pacius, que cet 



exemple était vulgaire au temps d*A- 
ristote , et que les sophistes en Iki- 
saient ordinairement usage dans 
leurs discussions. — imaginahU, 
c'est-à-dire , que Tintelligence peut 
concevoir quand elle veut. Voici le 
syllogisme entier : Aristoméne ima- 
ginable est toujours; or, Aristoméne 
est Aristoméne imaginable; Donc 
Aristoméne est toujours , conclusion 
fausse; car Aristoméne est mortel* 
Pour qu'il y eût syllogisme régulier, 
il faudrait que la majeure fût uni- 
verselle : Tout Aristoméne imagina- 
ble est toujours, et alors elle serait 
fausse. — Avec des termss de cette 
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pFesentitot : Être toujours , B : Aristomèae imagîjiabla^ 
et C : AristoQiène. Il est vrai que A est à B, car Aristo- 
mène est toujours imaginable; mais, en outre, B est^ 
C, car Aristomène est Aristomène imaginable; mais A 
n'est pas à <1, car Aristomène est mortel. En effet, on^ 
vu qu*il n'y a pas de syllogisme avec des termes de cette 
forme ; et il fallait que la proposition A B fût universelle. 
Mais ce serait une erreur de croire que tout Aristomène 
imaginable est immortel, puisque Aristomène est mortel. 
§ 4- Soît encore, C : Miccale , B : Miccale musicien, et A : 
Mourir demain. B peut être, avec vérité, attribué à C, 
car Miccale est Miccale"* musicien; mais A peut aussi être 
attribué à B , car Miccale musicien mourra demain ; 
mais A attribué à C est une erreur. Cet exemple est 
identique au premier, parce qu'il n'est pas vrai univer- 
sellement que Miccale musicien mourra demain; et , sans 
cette universalité, il n'y avait pas de syllogisme. § 5. L'er- 
reur ici vient d'une nuance à peine sensible, et de ce 



forme, c*est-à-dire, indéterminés, 
ch. 24,S1. 

g i. Cet exemple est aussi bizarre 
que le précédent , et Aristote Tem^ 
ploie sans doute pour les mêmes rai- 
sons. MicecUe, musicien, mourra, 
c'est-à-dire, que Miccale mourra 
comme musicien, ou, en d'autres 
termes, qu'il cessera dVtre musi- 
cien. Voici le syllogisme entier : Mic- 
cale ; musicien , mourra demain ; or, 
Miccale est Miccale musicien ; Donc 
Miccale mourra demain , conclusion 
fausse; car on lui suppose une vie 
beaucoup plus longue. Pour que le 
syllogisme fût régulier, il faudrait 
que la majeure fût universelle; et 



alors elle serait fausse. Alexandre 
propose , comme exemple plus clair, 
celui qui suit : A lK)n , B commode, 
G plaisir; A est attribué à B, c'est- 
à-dire que le commode est bon ; B 
est dit de C, car le plaisir est com- 
mode ; mais ou ne peut conclure A 
de C , c'est-à-dire que le plaisir est 
bon , parce que bon n'a pas été attri- 
bué à tout ce qui est commode uni- 
versellement. L'attribution a été 
tout indéterminée. 

8 5. L'erreur vient uniquement 
de ce qu'on confond l'universel et 
l'indéterminé, séparés par une nuan- 
ce très-faible d'expression, qu'on ne 
doit pas cependant neiger. 
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que nous accordons qu'il n'y a pas de différence à dire : 
Cette chose est à cette autre , ou à dire : Cette chose est 
à toute cette autre. 



CHAPITRE XXXIV. 



Forme vicieuse des termes , qui souvent doivent être des mots 
concrets, et non des mots abstraits. — Erreur possible dans 
les trois figures. — Moyen d^éviter cette erreur : substituer 
toujours l'expression concrète à l'expression abstraite. — 
Exemples divers. , 



§ I. Souvent aussi l'on se trompera, parce que les 
termes , dans la proposition , n'auront pas été bien ex- 
primés: par exemple , soit A la santé , B la maladie, et G 
l'homme. Il est vrai de dire que A ne peut être à aucun 



g 1. Voici le syllogisme entier 
dans la première figure, Celarent : 
Il est nécessaire que la santé ne soit 
à aucune maladie : la maladie est à 
tout homme ; Donc il est nécessaire 
que la santé ne soit à aucun homme, 
conclusion fausse. Elle est modale 
nécessaire d*aprës les règles posées 
au chap. 9 , g 8.— Qut expriment la 
disposition, c'est-à-dire, les termes 
abstraits de : maladie, santé.— /2 n'y 
aura plus de syllogisme , sous-en- 
tendu : apparent, c'est-à-dire qu^on 
verra sur-le-champ la fausseté du syl- 



logisme. Le voici : l\ est nécessaire 
qu'aucun malade ne soit bien por- 
tant : tout homme est malade ; Donc 
il est nécessaire qu'aucun homme ne 
soit bien portant, conclusion fausse 
qui résulte de la fausseté même de la 
majeure ; car le malade n'est pas né- 
cessairement malade puisqu'il peut 
recouvrer la santé.— 5t Von ne fait 
pas ce changement. Si l'on garde les 
termes abstraits, la conclusion vraie 
est modale contingente : Il se peut 
que la santé ne soit à aucun homme, 
et non point absolue. 
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By car la santé n'est jamais à la maladie; et que B est à 
tout C, car tout homme est susceptible de maladie; donc 
il semblerait résulter de ceci que la santé ne saurait être 
à aucun homme. Le motif de cette erreur c'est que , dans 
renonciation, les termes n'ont pas été bien posés; car, 
en changeant les termes qui expriment la disposition , il 
n'y aura plus de syllogisme. Par exemple, qu'au lieu de : 
santé, on mette : sain, et au lieu de maladie : malade; 
dès lors il n'est plus vrai de dire qu'il n'est pas possible 
que sain soit à malade. Mais , si l'on ne fait pas ce chan- 
gement, il n'y a plus syllogisme que du contingent, c'est- 
à-dire, de ce qui n'est pas impossible : et, en effet, il est 
possible que la santé ne soit à aucun homme. § 21. Cette 
erreur pourra se produire tout aussi bien dans la moyenne 
figure. Ainsi la santé ne peut être à aucune maladie, mais 
elle peut être à tout homme : donc la maladie n'est à 
aucun homme. § 3. Dans la troisième figure , la conclu- 



S s. Cette erreur est également 
possible dans la seconde figure en 
Cesare : Il est nécessaire que la santé 
ne soit à aucune maladie : il se peut 
que la santé soit à tout homme ; Donc 
la maladie n'est à aucun homme. Ici 
encore on découvrira la fausseté de 
la majeure , en prenant les termes 
concrets : sain, malade, au lieu des 
termes abstraits: santé, maladie, car 
la majeure alors sera fausse, comme 
ci-dessus. 

$ 3. Dans la troisième figure , il 
Ciut que le moyen soit sujet des deux 
termes. Les deux termes sont ici des 
contraires, le même sujet pourra 
bien les recevoir tour à tour : mais 
dans kl condusion ils ne pourront 



être Tun à l'autre , c'est-à-dire que 
la conclusion sera fausse avec les 
deux prémisses vraies; c'est qu'on 
aura pris les termes abstraits au lieu 
des concrets. Ainsi en Darapti : Il 
sepeutquelasantésoitàtouthomme : 
il se peut que la maladie soit à tout 
homme; Donc il se peut que la santé 
soit à quelque maladie, conclusion 
fausse. En remettant les termes con- 
crets , le syllogisme sera vrai de tout 
point : Il se peut que tout homme soit 
sain : il se peut que tout homme soit 
malade : Donc il se peut que quelque 
malade soit sain.— ilamorgiie précé- 
dente. Plus haut, ch. 90, g i, il a été 
établi que de deux prémisses contin- 
gentes dans la troisième figure, sor- 
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sion fausse est sous forme contingente; car la santé et la 
maladie y la science et l'ignorance, et en général les con- 
traires, peuvent être à tout un même objet; mais il est 
impossible qu'ils soient jamais l'un à l'autre. Ceci, du 
reste , est contradictoire à une remarque précédente ; car 
Ton a établi que , quand plusieurs choses pouvaient être 
à une seule et même, lelles pouvaient aussi être les unes 
aux autres. 

$ 4* Il ^st donc clair que, dans tous ces cas. Terreur 
ne résulte que de Fénoncé des termes, et qu'en permu- 
tant ceux qui expriment la disposition , il n'y a plus de 
conclusion erronée. Âin^, il est évident que, dans les 
propositions de ce genre , il faut toujours substituer le 
dérivé de la disposition à la disposition eUe-même, et 
prendre ce dérivé pour terme. 



tai( toujours une conclusion contin- priment kt diipoHtion, c'est-à-dire, 

gente, Traie comme elles; et ici la en prenant les adjectifs au Ueu des 

conclusion est fausse; c'est que les substantifs sib&tnits,^ Le dérivé de 

tennes sont mal énoncés. la diipoêition, . . sain à santé» malade 

S 4. En permutant ceux quie»' à maladie. Voir j| 3. 
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CHAPITRE XXXV. 



Les termes ne sont pas toujours exprimés par an mot unique 
et spécial : les termes sont parfois des propositions tout en- 
tières. — Exemple. 



§ I. II ne faut pas non plus prétendre trouver toujours 
pour les termes un mot spécial; car il est bien des notions 
qui n ont pas de mots spéciaux; et alors il est fort diffi- 
cile de résoudre de pareils syllogismes. On pourra donc 
se tromper parfois en reclierchant ainsi un mot qui 
n'existe pas. Par exemple, on pensera qu'il y a syllogisme 
pour des propositions sans termes moyens. Soient deux 
angles droits représentés par A, B triangle ^C isoscèle. 
A est à C par B, mais il est à B sans que ce soit par un 
autre terme; car le triangle vaut en soi deux angles 



S 1 . Les termes ne peuvent pas tou- 
jours être représentés par des mots 
distincts et uniques; ce sera parfois 
une proposition tout entière, une 
définition, qu'il &udra prendre pour 
terme. Ainsi dans ce syllogisme : 
Tout triangle a ses angles équiva- 
lents à deux droits ; Tisoscèle est un 
triangle; Donc Tisosoèle a ses angles 
équivalents à deux droits. U serait 
impossible de prendre pour terme, 



dans la majeure un mot unique; il 
faut prendre la notion tout entière 
que les trois angles de tout triangle 
sont égaux à deux droits. Or, cette 
proposition elle-même, qui sert ici 
de terme , pourrait être démontrée; 
et en effet la géométrie la démontre. 
— £0 tnoyen ioit rendu , Le moyen 
ou les extrêmes, et en général les 
termes, soient exprimés complète- 
ment, en un seul mot. 
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droits : donc il n'y aura pas de moyen terme pour A B, 
qui est cependant démontrable. Ainsi, il est évident 
qu'il ne faut pas croire que le moyen soit toujours rendu 
par un mot distinct; parfois, c'est tout une proposition, 
comme dans l'exemple qu'on vient de citer. 



CHAPITRE XXXVI. 



Des cas que les termes doivent recevoir.— Règle générale : les 
termes pris isolément sont toujours au nominatif: dans les 
propositions, ils sont mis au cas que le sens de la pensée 
exige. — Syllogismes affirmatifs dans la première figure , avec 
divers cas dans les propositions. — Syllogismes négatifii dans 
les trois figures. — Remarques communes aux uns et aux 
autres. 



§ I . Quand on dit que le premier terme est attribué 
au moyen, et celui-ci au dernier terme, on ne veut pas 
dire que ces termes doivent toujours être attribués de la 



% 1. Quand on dit que le majeur 
est au moyen, et le moyen au mi- 
neur , i! ne faut pas en conclure que 
de part et d^autrela forme de Tattri- 
butioD soit la même. Ainsi l'attribut 
peut être au nominatif dans la ma- 
jeure , et à tout autre cas dans la mi- 
neure ; ou réciproquement. Ceci est 
vrai, que la proposition soit d'ailleurs 



affirmative ou négative; ainsi, Être 
ou n'être pas attribué, reçoit autant 
de sens que être ou n'être pas. En 
effet l'on dit aussi bien : Telle chose 
est telle autre chose, au nominatif, 
que telle chose est de telle autre 
chose, au génitif, ou enfin telle chose 
esta telle autre chose, au datif, selon 
les nuances de la pensée. 
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même manière : le premier au moyen , et celui-ci au 
dernier; observation qui s'applique également à la néga-p 
tion; mais autant de significations peut avoir le verbe : 
Être, et autant de significations vraies a cetfe expres- 
sion : Telle chose est telle autre chose j autant en ont 
les expressions : Être et n'être pas attribué. § 21. Par 
exemple y lorsqu'on dit : La notion des contraires est 
unique. Soit A la notion unique, et B les contraires ré- 
ciproques; A est alors à B; mais on ne prétend pas dire 
par là que les contraires sont une seule notion ; on veut 
dire qu'on peut affirmer d'eux, avec vérité, que la notion 
qui les donne est unique. § 3. Tantôt il se peut que le 
premier soit attribué au moyen, et que le moyen ne 
puisse l'être au troisième. Par exemple , si : La sagesse 
est la science, et qu'il y ait : Sagesse du bien, la conclu- 
sion est qu'il y a : Science du bien. Mais le bien n'est pas 
du tout la science, c'est la sagesse. § 4- Tantôt le moyen 



S 2. Voici d^abord un exemple 
pour raffirmation : Quand on dit que 
la notion des contraires est unique , 
c'est-à-dire que, par cela seul qu'on 
connaît l'un des contraires, on con- 
naît l'autre au môme instant, on re- 
présente, dans cette proposition, la 
notion unique par A , et les contrai- 
res par B, en mettant ces deux ter- 
mes au nominatif. JMais dans la pro- 
position mise en forme, ils ne peuvent 
être posés ainsi , car alors on aurait : 
Les contraires sont une notion uni- 
que, tandis qu'on doit avoir au gé- 
nitif : La notion des contraires est 
unique. 

g 3. Après avoir appliqué la règle 
générale à une proposition isolée, il 



faut l'appliquer aux propositions dans 
le syllogisme.— Sotf attrUniéy II faut 
ne pas perdre de vue que dans tout 
ce chapitre, être attribué est pris el- 
liptiquement pour : être attribué au 
nominatif et non point à un cas obli- 
que. Dans ce syllogisme : La sagesse 
est science ; or il y a sagesse du bien, 
Donc il y a science du bien , la ma- 
jeure est formée d'un attribut di- 
rect au nominatif; la mineure et la 
conclusion sont formées d'attributs 
obliques au génitif. Ainsi la conclu- 
sion n'est pas du tout dans ce cas : 
La science est bien ; mais la msgeure 
seule a cette forme : La sagesse est 
science. 
g i. Autre exemple d^un syllo- 
11 
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terme est attribué au troisième j sans que le premier le 
soit au moyen. Par exemple , s'il y a : Science de tel objet 
quelconque ou de son contraire , et que le bien soit à la 
fois, et un contraire , et tel objet quelconque, la conclu* 
sion est : Il y a science du bien. Mais le bien n'est pas du 
tout la science, et pas plus tel bien que son contraire; 
mais c'est le bien seul qui est tout cela. § 5. Parfois aussi 
il se peut que le premier ne soit pas attribue au moyen, 
ni celui-ci au troisième ; le premier, du reste, pouvant se 
dire et pouvant ue pas se dire du troisième. Par exemple , 
quand Ton dit : S'il y a science de telle chose , il y a aussi 
genre de cette chose; or, il y a science du bien, la con- 
clusion est : Donc il y a genre du bien ; mais ici aucun 
terme n'est attribué à un autre. Soit encore : La chose 
dont il y a science est aussi genre ; or, il y a science du 
bien, la conclusion est : Donc le bien est aussi genre. 



gisme (tui diffère du précédent en ce 
qne c'est la mineure , au lieu de la 
majeure qui a un attribut direct; la 
majeure , et la conclusion sont obli- 
ques. Voici les deux syllogismes, se- 
lon qu'on prend le bien , soit abso- 
lument , soit comme contraire d'un 
autre terme , qui serait le mal, par 
exemple : Il y a science d'un objet 
quelconque ; or le bien est un objet 
quelconque : Donc il y a science du 
bien. — Il y a science d'un contraire ; 
or le bien est un contraire : Donc il 
y a science du bien. — La conclu- 
sion est : llya science du bien , au 
génitif, et non pas au nominatif : Le 
bien est la science ; car c'est le bien 
seul avec : objet quelconque et : con^ 
traire, qui peut se mettre au norni* 



natif. — Est tout cela , c'est-Miie : 
objet quelconque et contraire, au 
nominatif. 

% 5. Autre exemple où la ma- 
jeure et la mineure sont obliques; 
la conclusion , dans ce cas, est alors 
tantôt directe, tantôt oblique. Dans 
ce syllogisme , elle est oblique : Il y 
a genre de la chose dont il y a 
science ; or il y a science du bien : 
Donc il y a genre du bien. — Dans 
celui-ci elle est directe : La chose 
dont il y a science est aussi genre; 
il y a science du bien : Donc le bien 
est genre. — Est attribué au der- 
nier, c'est-à-dire, le majeur est attri- 
bué au mineur, avec le nominatif, et 
non avec un cas oblique. Voir la re- 
marque du S 3. 
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Ainsi, le premier terme est attribué au dernier; Aïois êê 
ne sont pas attribués l'un à Fautre. $ 6. Il &iit nûwMiMr 
de la même manière pour la négation; et «{uatid oa dît 
que telle chose n'est pas attribuée à telle autre, on ae 
Teut pas toujours dire que telle diose n'est pas telle autre 
chose, mais on veut dire , tantôt que telle chose n'est pas 
de telle chose , ou qu'elle n'est pas à telle chose. $ 7, Par 
exemple : Il n'y a ni mouvement de mouvement, ai 
production de production; mais il y a mouvemest et 
production du plaisir : donc le plaisir n'est ni productîna 
ni mouvement. Ou encore : Il peut y avoir signe du rire^ 
mais il n'y a pas signe du signe : donc le rire n'est pas 
signe. § 8. Et de même pour tous les autres cas où Von 
réfute la conclusion en montrant que le genre lui est 
attribué d'une façon quelconque. § 9* Soit encore, pa^ 



$ 6. Seconde partie de la règle, 
pour la négation, Voir^ 1. 

g 7. Syllogismes où les denx pré- 
misses sont obliques et la conclusion 
directe : Il n'y a pas mouvement de 
mouvement; il y a mouvement de 
plaisir : Donc le plaisir n'est pas mou- 
vement. — Il n*y a pas productiou de 
production; il y a production de 
plaisir: Donc le plaisir n'est pas pro- 
duction. — Il y a signe du rire ; il 
n'y a pas signe du signe : Donc le 
rire n'est pas signe. 

S S. Où Von réfute la conclusion, 
c'est-à-dire, où la conclusion est né- 
gative et l'attribut nié , dans la se- 
conde figure. — En montrant que le 
ffenre, he genre signifie ici le terme 
moyen , qui , dans la seconde figure, 
est attribué aux deux termes et joue 
en quelque sorte , par rapport à eux, 



le rôle du genre par rapport aux es- 
pèces. Alexandre va même jusqu'à 
croire qu'il y a ici une faute de la 
part des éditeurs, et il pense qu'il 
faudrait mettre : le moyen au lieu 
de : le genre, — D'aune façon quel~ 
conque, c'est-à-dire, soit au nomina- 
tif , soit aux cas obliques. 

8 9. Voici un syllogisme de la troi- 
sième figure, où les propositions 
sont obliques et la conclusion di- 
recte : Il n'y a pas pour la Divinité 
de temps opportun ; il y a occasion 
pour la Divinité : Donc Toccasion 
n'est pas le temps opportun. — Les 
termee iont ici, au nominatif, quand 
on les prend isolément; mais dans 
les propositions en forme, on les 
met aux cas divers que réclame la 
pensée, comme on peut te voir dans 
les exemples précédents. 
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exemple : L'occasion n'est pas le temps opportun; car 
L'occasion existe aussi pour Dieu , mais pour lui le temps 
ne peut être opportun, parce que la Divinité n'a jamais 
rien qui lui soit utile. I^es termes sont ici : L'occasion , le 
temps opportun y et Dieu; mais la proposition doit être 
formée avec le cas convenable du nom. 
' § lo. Nous disons donc, d'une manière générale et 
absolue t qu'il faut toujours mettre les termes à l'appel- 
lation directe des noms. Ainsi , l'homme, le bien, les 
contraires ; et non pas : de l'homme , du bien , des con- 
traires. Quant aux propositions, il faut y poser les divers 
cas qu'exige chaque mot. Ainsi, on dit: A cela, avec 
égal; de cela, avec double; cela, avec frappant ou voyant; 
ou même : Cet, avec homme, animal ; ou enfin, l'on prend 
telle autre tournure que le mot demande dans la propo- 
sition. 



i 10. Règle générale présentée 
plus explicitement. — Ou même: 
cet , avec homme , animal. Le mas- 
culin au lieu du neutre , quand le 
mot est masculin au lieu d*ètre neut- 
re. En résumé, quand Tune des 



prémisses est à un cas oblique, la 
conclusion est aussi à ce cas oblique ; 
quand les deux sont obliques, la con- 
clusion est tantôt directe, tantôt obli- 
que. Les termes isolés sont toi^ouis 
au nominatif. 
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CHAPITRE XXXVII. 

ËïameQ des dirers genres d^aîlributions. 

Quand on dit que telle chose est à telle chose , et 
que telle chose est dite avec vérité de telle autre, ces 
expressions ont autant de sens qu il y a de genres d'at* 
tributions , que ces attributions d ailleurs soient res* 
treÎQtes ou absolues , simples ou complexes. Et de même 



Gênru tjtattributiom , Les corn- 
meD ta leurs grecs ont, en général , 
compris qu^il s'agissait ici des di- 
verses atlriliutions possibles , en 
suivant les dix oLégorîes* D'abord , 
avee la tatégorie de sulistimee : 
L'homme est un ^tre animé; avec 
celle de quantité : L'homme a lr*ûs 
coudées; avee celle de liiialilé : 
L'homme est blanc, etc. On iwin 
aussi comprendre^ mmme Toul fait 
quelques commentateurs latins, qu'il 
s'agit ici de la forme des ait ribul ions, 
soit absolues , soil mudalesi néces- 
saires , contingentes , elc. Les deux 
interprétations sont admissibles. -^ 
Meslreinits, Comme lorsqu'on res- 
treint rattrîbulion à une partie : Le 
nègre a les dents Idanehes; — abso^ 
iueê^ comme lorsqu'on fa H Tattribu* 
tion sans la limiter : L'Européen est 



blanc; — $implet, comme lorsqu'on 
dit : Le cygne est blanc. J'ai dû pren- 
dre ici Je mot ximpte au lieu d"a6- 
sotti^ qui est répété dans le texte , 
alin d'éviter !.i confusion, — €ofn^ 
ptexe , comme lorsqu'on dit: Le cy- 
gne est nu animal Jdauc. — De mémo 
pour la négation, c'est-à-dire qu'il 
faut considérer les divers genres 
d'attributions, dans les propositions 
négatives, aussi bien que dans les 
aflirmatives. — Ceci du reste mérite. 
Il ne faut pas entendre par là qu'A- 
ristole va se livrer lui-nif^me à cet 
examen. Il le recommande seule- 
ment aux logiciens ; la suite le fait 
bien voir. Ce sujet d'ailleurs a êlé 
traité, comme le remarque Alexan- 
4r\j y dans VHerméneia ; et Thèo- 
phmsle l'iivait exiiosê tout au long 
dans son livre : dfi V Affimiation, - ^ 
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pour la négation. Ceci, du reste, mérite un examen et 
une détermination plus précises. 



CHAPITRE XXXVIIL 



Des termes redoublés : il fiiut toujours dans Tanalyse les confon- 
dre dans le majeur et non dans le moyen. — Exemples divers. 
^Syllogismes aVec ou sans termes redoublés. --Rapports 
du moyen au mineur, quand la moyen est redoublé ou qu'il 
ne Test pas. — Exemples. 



§ I. Toute notion redoublée dans les propositions 
doit être jointe au premier extrême, et non point au 
moyen. ^ 2. Par exemple , si Ton concluait en syllogisme 



1 1. Lorsqu*en cherchant à déga- 
ger par Fanalyse les termes du syllo- 
gisme , on trouve une notion redou- 
blée, il faut la confondre dans le ma- 
jeur, en Ty réuniseant comme une 
de ses parties, et ne pas la joindre au 
moyen non plus qu^au mineur. No- 
tion redoublée ne doit pas s^entendre 
ici du moyen qui est répété dans les 
deux propositions. L'exemple du 
t suivant l'indique assez. 

S s. Soit par exemple ce syllo- 
gisme : U y a cette science du bien 
qu'il est bien (c'estrà-dire, on sait 
du bien qu'il est bien ) ; or la justice 
est un bien : Donc il y a cette science 



de la justice qu'elle est un bien. 
Quels sont ici les termes vrais du 
syllogisme ? quel est celui des trois 
auquel il faut rapporter cette notion : 
qu'il est bien , redoublée dans la ma- 
jeure et dans la conclusion? C'est au 
majeur; de sorte qu'on aura pour 
majeur : Science qu'il est bien ou 
science en tant que bien ; pour mi- 
ueu r : j ustice, et pour moyen : bien.— 
Cett ainsi qui te fait la réêolutian^ 
Elle n'aurait pas lieu si l'on joignait 
la notion redoublée soit au minenr, 
soit au moyen ; car alors on aurait ce 
syllogisme qui est un non-eens : U y 
a cette science du bien qu'il est bien : 
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qu'il y a cette science de la justice qu elle est un bien, il 
faudrait placer : Qu'elle est un bien ou en tant qu'elle est 
un bien , avec le premier extrême. Soit Â, par exemple, 
la science que telle chose est un bien, B le bien, et C la 
justice. A peut être , avec vérité , attribué à B : car Ton 
sait du bien qu'il est le bien ; mais B peut être avec une 
égale vérité attribué à C : car la justice est ce qui est le 
bien : et c'est ainsi que se fait la résolution du syllogisme. 
Mais si c'est à B qu'on joint : Qu'elle est un bien, l'assertion 
n'est plus vraie. Il sera bien vrai que A est attribué à B; 
mais il ne le sera pas du tout que B le soit à C ; car attri- 
buer à la justice que le bien est le bien, t'est une erreur 
et un non sens. $ 3. Même remarque si l'on prétendait 
démontrer qu'une chose salubre peut être connue en tant 
que bien ; que le bouc^erf est intelligible en tant que 
n'étant pas; ou enfin, que l'homme est mortel en tant 
que sensible. C'est que, eu efïet, dans tous les cas où l'on 
ajoute quelque chose à l'attribution , il faut joindre la no- 
tion complexe au majeur. 



or la jufttiee est un bien en tant qne 
bien, mineure inintelligible qui em- 
pêche toute conclusion. L'erreur 
vient de ce qu'on aurait pris : bien 
en tant que bien , pour moyen , au 
lieu de prendre : bien , al>solument. 
g 3. Voici les syllogismes entiers 
dont Aristote ne donne ici que les 
conclusions : Le bien peut être connu 
en tant que bien ; or le salubre est 
bien : Donc le salubre peut être 
connu en tant que bien Ici le ma- 
jeur doit être avec la notion redou- 
blée : Connu en tant que bien ; le mi- 
neur, salubre ; le moyen , bien. $i 



l'on joignait la notion redoublée au 
mineur ou au moyen , la conclusion 
ne serait plus possible — Le non- 
être est intelligible en tant que non- 
être : le bouc-cerf est un non-^tre : 
Donc le bouc-cerr est intelligible en 
tant que non-être : majeur, intelli- 
gible en tant que non-être : non-être, 
moyen : bouc-cerf, mineur. — Tout 
être sensible est mortel en tant que 
sensible : l'homme est un être sen- 
sible ; Donc il est mortel en tant que 
sensible : majeur, mortel en tant que 
sensible : moyen, sensible : mineur, 
homme. 
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$ 4* La position des termes ne reste pas la même, 
quand on met dans le syllogisme des notions absolues, et 
quand on limite la notion par une restriction quelconque^ 
de nature ou d'étendue ; par exemple , quand Ton con- 
clut que le bien est connaissable , et que Ton conclut 
d'une chose qu'on peut connaître d elle qu'elle est un 
bien. § 5. Si Ion démontre d'une manière absolue que le 
bien est connaissable j chose sera le terme moyen. § 6. 
Mais si l'on démontre que l'on peut connaître d'une 
chose qu'elle est un bien, il faut alors prendre pour 
moyen cette chose spéciale. Soit A la connaissance que 
cette chose est telle chose, B cette chose même, et C lé 
bien. Ou peut attribuer, avec vérité , A à B, car on sait 
de telle chose qu'elle est telle chose ; mais on peut attri- 
buer aussi B à C , car C est cette chose même : de sorte 
que A sera aussi à.C; et l'on saura donc du bien qu'il 
est bien; car la chose spéciale était le signe même de 



9 4. Dei notioni absolues^ Comme 
dans Texemple cité plus bas dans ce 
paragraphe: Le bien est connaissable. 
— Restriction quelconque , Gomme 
dans Tau Ire exemple : Telle chose 
connaissable est un bien : connais- 
sable est une limite de chose, qui 
n'est point alors pris absolument. 

8 5. Toute cliose est connaissable; 
le bien est une chose : Donc le bien 
est connaissable. 

S 6. Voici le sens de ce § qui est 
fort obscur : Quand la conclusion 
est absolue , le moyen est absolu lui- 
même , et il suflît qu'il puisse servir 
de sujet au majeur; quand la con- 
conclusion est limitée, restreinte , le 
moyen doit avoir aussi une limite 



qui rende vraie Tattribution qu'on 
lui fait du majeur. Le syllogisme 
dont Aristote indique la condu» 
sion , pourrait être construit ainsi : 
U y a science du désirable qu'il est 
désirable ; or le bien est désirable : 
Donc il y a science du bien qu'il est 
désirable ; ou , en d'autres termes : 
Il y a science du bien qu'il est bien; 
car désirable est le signe substantiel 
de bien , c'est-à-dire que l'essence 
même du bien c'est d'être désirable. 
La chose spéciale est ici : désirable; 
B est désirable , C est le bien : A , la 
connaissance que la chose est dési- 
rable, B est moyen. Le moyen et le 
mineur se confondent essentielle- 
ment. 
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Tesseiice. § 7. Mais si l'on prenait cliose pour moyen 
ternie^ et qu'on joignît au majeur, chose, pris absolu- 
ment, et non pas la chose spéciale, on conclurait sjllo- 
gistiquement j non pas qu'on sait du bien qu'il est bien, 
mais seulement qu'il est* Soit, par exemple: A la con- 
naissance que la chose est , B la chose, et C^, le bien, § 8, 
Il est donc évident f[uc c'est ainsi qu'il faut disposer les 
termes dans les svUogismeâ limités. 



CHAPITRE XXXIX. 



Changementâ de mots utiles à Fanalyse. — Exeinple. 



§ i* Parfois aussi, il faut faire permuter les termes de 
même valeur, soit les luols avec les mots, les proposi- 
tiûps avet: les propositions, soit un mot avec une propo- 
sition; et prendre toujours un mot à la place d'une pro- 
position enlière; car on peut alors plus facilement dé- 
gager les termes, § 2, Ainsi donc, s'il n'y a aucune diffé- 



%, 7. Voici k^ sylhgismt* RiiUer : Ll 
y n H'ient'e tCun*.* chosi^ fju'elkî i^*>l 
nne chmc ; k* liien i*si une cbost^ i 
Donc ÏL y a scii^rtt^e du hitm qu'il l'^i 
une rho*« , nu i]u*il est. 

% », iJmitéë , **\*î*l-fi-(1irt' , n(i Tai- 
tntint nVsl [us priEi tfuoe iDunièn^ 



^ 1 . Pour r]é(]Otivrir plus aisément 
lis ti;rmes vrais du s^yjtogisrne, il 
fMMii ♦Hti* utîlr de *»n instituer parfois 
un Hwi ii un ;iutrr , une profiosillon 
:j uni^ (irn^HisUion , t*t i>lus ùrdlnuiro- 
Hient empire nn mot unique ù un»^ 
proposition (Mltil*Fl^ 

f) 1. ExwHtiHhmêtU itippoioAlei 
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rence à dire^ ou que le supposable n'est pas le genre du 
probable, ou bien que le probable n'est pas essentielle» 
ment supposable , attendu que le sens est le même; au 
lieu du jugement entier, d'abord énoncé, il faudra 
prendre comme termes : supposable et probable. 



CHAPITRE XL. 



Règle des articles dans l'analyse. 



§ I. Mais comme ce n'est pas du tout la même chose 
de dire : Le plaisir est un bien , et de dire : Le plaisir 
est le bien , il faut soigneusement faire cette distinction 
poiu* les termes : et si le syllogisme est : Le plaisir est le 
bien, il faut prendre pour terme : le bien. Si l'on dit au 



mot à mot : n'est pas ce qu'est sup- 
posable. Au temps d'Alexandre d'A- 
phrodise , cette règle de logique était 
contestée; et en efTet il est des cas 
où la réduction , à une proposition 
plus simple « à une eipression plus 
concise, peut causer de robscurité. 
C'est au discernement du logicien 
dejdécider, selon les divers cas, s'il 
fant préférer la proposition explicite 
à la proposition réduite. La r^^ don- 
née dans ce S n'en est pas moins en 
général ntUe et de ftdle application. 



S 1. Il faut, dans la décomposi- 
tion des termes , Taire attention aux 
articles qui modifient complètement 
le sens. Cette règle s'applique fort 
bien à la langue française, etk tou- 
tes celles qui , comme elle et la lan- 
gue grecque , ont des articles. En la- 
tin , cette règle , qui ne serait pas 
moins utile , devrait être exprimée 
d'une autre înanière; car il faudrait 
toujours examiner avec soin si le 
terme est pris dans toute son éten- 
due, ou avec une limitation. 
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contraire qu'il est un bien , il faut prendre : un bien. Et 
de même pour tous les cas analogues. 



CHAPITRE XLl. 



Importance du signe de Tuniversalité pour Fanalyse : positions 
diverses que ce signe peut prendre dans les propositions. — 
De Putilité des lettres dans les explications logiques : imitation 
de la méthode des géomètres : la substitution des termes réels 
aux formules littérales ne peut mener à Terreur. 



§ I. Il n^y a point d'identité , ni pour le fond ni pour la 
forme y entre ces deux expressions : A est à toute la chose 
à laquelle est B^ et A est à toute la chose à laquelle , tout 
entière , est B ; car il se peut fort bien que B soit à G , 
sans qu'il soit cependant à tout C. Soit, par exemple B, 
quelque chose de beau : G , blanc. Si quelque chose de 
beau est à quelque chose de blanc , il est vrai de dire que 
beau est à blanc; mais, peut-être, ne Test* il pas de dire 
qu'il est à tout- ce qui est blanc. § 2. Si donc^ A est à B , 



^i. A laquelle ut B.-^-A laquelle 
tout entière est B, Dans le premier 
cas on obtient deux propositions, 
avecnugeure universelle affirmative, 
et mineore indéterminée, ce qui 
doDue un syllogisme de la première 
figure en niarii. Dans le second , la 
m^enre et la mineure sont toutes 



les deux universelles affirmatives, et 
le syllogisme est alors en Barbara,-^ 
Il $e peut fort Man, Dans le premier 
cas la proposition est indéterminée : 
dans le second , elle est oniverseUe. 
g a. Si dionc A est à B, c'est-à- 
dire, si la raigeure est indéterminée 
et non pas universelle.— Soit que B 
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mais non pas à tout ce dont B est dit, soit que B soit à 
tout C j ou spécialement à quelque C , non seulement 
il n'est pas nécessaire que A soit à tout C, mais encore il 
n'est pas du tout à C. § 3. Si A est à toute la chose 
de laquelle tout entière B est dit avec vérité , il en ré» 
sultera que A est attribué à toute la chose à laquelle 
tout entière B est attribué. § 4* Si, pourtant, A est dit 
de la chose dont tout entière B est dit, rien n'empêche 
que B ne soit à C, auquel tout entier A n'est pas, ou au- 
quel même il n'est pas du tout. § 5. On voit donc, avec 
trois termes, que cette expression: A est attribué à 
toute la chose à laquelle est attribué B, veut dire que A 
est attribué à toutes les choses auxquelles B est attribué. 
Si B est attribué à toute la chose, A le sera aussi ; et si B 
n'est pas attribué à toute la chose, il n'est pas nécessaire 
que A l'y soit non plus. 

§ 6. Il ne faut pas croire , du reste , que jamais cette 



$oit à tùut c au seuletMfU à quel- 
que C, c*est-à-dire , soit que la mi- 
neure soit universelle ou particuliè- 
re; c'est alors le mode inutile lA ou 
le mode inutile II, Voir plus haut, 
eh. 4, S§ 15 et 22. De Tune ou Tau- 
tre façon , le syllogisme est impos- 
sible. 

9 3. Le syllogisme alors a la ma- 
jeure universelle affirmative , la 
mineure de même : et il est en Bar- 
bara. 

9 4. Le syllogisme alors a la ma- 
jeure indéterminée , la mineure uni- 
verselle, toutes deux affirmatives. 
C'est le mode inutile lA, indiqué 
ch. i, S 15, c'est-à-dire, que le syl- 
logisme n'est pas possible. 



8 5. Avec trois termee , littéraux 
ABC. 

8 6. Exposition des termes , c'est- 
à-dire , la représentation sensible 
des termes par des lettres. On a vu 
un peu plus haut, cb. 6, 8 14, et ch. 
8, que l'exposition des termes se 
prenait dans un sens plus général, 
et qu'exposer un terme, c'était d'un 
terme universel en tirer un particu- 
lier, d'un plus étendu en tirer un 
moins étendu. Ici exposer les ter- 
mes , c'est les mettre sous forme vi- 
sible , c'est-à-dire , sous forme litté- 
rale. La pensée est du reste fort 
claire.— iVotM n'appliquons pas m- 
suite ce que nous trouvons ainsi, 
c'estr-à-dire, nous n'appliquons pas 
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exposition des termes puisse nous conduire à Terreur; 
car nous n'appliquons pas ensuite ce que nous trouvons 
ainsi ; mais nous imitons le géomètre qui suppose que 
telle ligne a un pied de long, qu'elle est droite et qu'elle 
est sans largeur, bien qu'il n'en soit rien, sans se servir 
du tout de ces suppositions pour en tirer des raisonne- 
ments. En général , toutes les fois qu'on ne rapporte pas 
un terme à un autre, comme le tout à sa partie, ou 
comme la partie à son tout, on ne peut arriver, quoi 
qu'on fasse, à rien démontrer; car alors il n'y a pas de syl- 
logisme. Nous avons donc ici recours à l'exposition des 
termes en parlant à l'élève , comme nous en appellerions 
au témoignage de ses sens ; mais nous ne disons pas qu'il 
soit impossible de faire une démonstration sans ce se- 
cours, comme il serait impossible de faire un syllogisme 
sans les propositions dont on le tire. 



les fonniiles eUeft-mèmes qui nous 
sont ainsi données; mats nous appli- 
quons les règles dont ces formules 
ne sont que Teipression. Le géomè- 
tre» non plus, ne démontre rien en 
partant de la forme réelle et visible 
des figures, quMI trace sur le ta- 
bleau : il démontre uniquement dV 
piès les axiomes ou les théorèmes 
dont ces figures sont Teipression.— 
Comme k tout à la partie , Voilà , 



sous une autre forme ^ le principe 
suprême du syllogisme : De Cdftfi- 
nenie et de Contenta. C*est déjà 
presque la formule schqlastique dont 
on a eu tort de faire honneur à Leib- 
nitz, mais dont il a du moins reconnu 
la justesse et la profondeur. Vrir ch. 
i , 9 i. — ii Véléve , Ceci semblerait 
prouver que c'est Aristote lui-même 
qui a institué dans Técole rensei- 
gnement de la syllogistique. 



Digitized by 



Google 



174 



PR£MIEItS ANALYTIQUES. 



GIfAPITRE XLIL 



Analyse des Syllogismes composés : les coodusîons peuTent 
appartenir à diverses figures. 



§ I. N^oublions pas que^ dans un même syllogisme , 
toutes les conclusions n'appartiennent pas à la même 
figure ; mais que l'une a lieu par celle-ci , et Tautre par 
celle-là. Il en résulte que c^est aussi de cette manière qu'il 
faut faire les résolutions. § 2. Toutes les conclusions ne 
se trouvent pas dans toutes les figures; mais chaque 
figure ayant des conclusions qui lui sont propres j la na- 



S 1. Ban$ un fnéme iyllogi$mej 
sous-entendu : oomposé; car si le 
syllogisme était simple, il n*aurait 
qu'une conclusion.— IVmfef les con- 
cltMioni, le sorite qui est le plus 
ordinaire des syllogismes oomp<^, 
a toutes ses conclusions dans la 
première figure , en Barbara. Mais 
ceci n'est pas une règle générale 
pour les syllogismes composés : et 
dans un syllogisme qui présente trois 
ou quatre conclusions successives, 
Tune peut être dans la première fi- 
gure , rautre dans la seconde, etc. , 
ou bien toutes étant dans la même 
figure, Tune peut être obtenue par 



tel mode , l'autre par un mode diffé- 
rent.— As cette manière^ c'estrà- 
dire , en cherchant dans diverses fi- 
gures. 

% 8. Chaque fiffure ayant de$ e&f^ 
clusion* qui lui sont propres , Voir 
plus haut, ch. 86. La première figure 
seule présente les quatre espèces 
possibles de conclusions : la seconde 
n'a pas de conclusion affirmative : la 
troisième n'en a pas d'universelle. — 
Dans quelle figure il faut la cher" 
cher y II faut joindre à la nature de 
la conclusion , la position du moyen, 
ch. 38, 9 10 ; et l'on reconnaîtra sans 
peine la figure. 
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ture de la conclusion indiquera toujours dans quelle 
figure il faut ta chercher. 



CHAPITRE XLlIl. 



Dans la réfutation des définitions, l'analyse ne doit s'attacher 
qu*au ternie contesté, — Esempie. 



Quand il sVgit d'argumenter contre ime définition | 
et que les arguments ont porté sur un des éléments de 
la définition, il faut prendre comiiie terme cet élément 
unique , et non pas la définition tout entière ; car alors 
on sera beaucoup moins embarrassé de la prolixité des 
détails. Par exemple, si l'on a démontré que Teau est un 
liquide potable , U faut prendre uniquement pour termes: 
potable et eau. 



— B'org^imenUr eontre um dé^" 
mïi'oiit Quand on r«*fuleyn« di'lini- 
lion, il fmjU pour faire Tamily^, 
Dégligi?r la partie de \à dèlioUion 
qu*OD admclf et ^'itUni-lkcr unique* 
ment à ki parlio que ïm\ conteste. 
CeUe deratère devient alam le terme 



sur lequel fanaljse et là réfutniion 
doivent [Hjrier. Ainsi » clans renenv- 
pie cité , û Ton admet que Tcau soit 
un liquide» niui:4 que l'on conteste 
qu'elle m\i |Kituhli^ , ii f^iut laisiscr de 
^ti> U qualité de liquide, et ne s'iit- 
tâelier qu'à celle de poUible. 
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CHAPITRE XLIV. 



L'Analyse est inapplicable aux Syllogismes par rédaction à 
Fabsurde et à tous les Syllogismes hypothétiques. 



§ I . Il ne faut pas non plus essayer d'analyser les syl* 
logismes hypothétiques; car on ne le pourrait avec les 
données initiales ^ puisqu'ils concluent, non point par 
syllogisme , mais seulement par suite d'une convention 



S 1. La condosion d*un syllogis- 
me hypothétique ne s'obtient pas 
ostensivement; elle s'appuie uni- 
quement sur une convention préli- 
minaire, par laquelle on suppose que 
si telle chose est démontrée, telle 
autre le sera également. Par exem- 
pte, voici une convention prélimi- 
naire: Si les contraires ont une seule 
et même qualité , la notion des con- 
traires sera unique (c'est-à-dire, 
qu'on en acquierra la connaissance 
en une seule et même fois). Ceci po- 
sé, on prouve, par syllogisme osten- 
sif , que certains contraires n'ont pas 
une seule et même qualité, et pre- 
nant pour moyen terme les contrai- 
res salubre et insalubre , on démon- 
tre qu'ils ont des qualités toutes 
différentes. Le syllogisme est alors 
en Darapti : Le salubre et l'insalu* 



bre n'ont pas les mêmes qualités; 
or, salubre et insalubre sont des con- 
traires.: Donc quelques contraires 
n'ont pas les mêmes qualités. La 
supposition a été démontrée; et, par 
cela seul d'après la convention, la 
conclusion principale l'est aussi : La 
notion des contraires n'est pas uni- 
que. Mais cette démonstration ne 
résulte pas d'un syllogisme ; elle ré- 
sulte uniquement de l'hypothèse, et 
elle ne peut être ramenée k aucune 
figure par l'analyse.—On prouverait 
du reste la mineure : Le salubre et 
l'insalubre n'ont pas les mêmes qua- 
lités, par réduction à l'absurde ; car 
la contradictoire mènerait à cette 
conclusion, évidemment inadmissi- 
ble, que le salubre et l'insalubre 
sont identiques. La proposition ini- 
tiale serait alors vraie. 
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admise des deux côtés. Par exemple y si après avoir sup- 
posé que, la puissance des contraires n'étant pas unique, 
la notion quon en acquiert nest pas unique non plus, 
Ton démontre qu'il y a plus d'une puissance des con- 
traires j du salubre et de l'insalubre par exemple , 
parce que, autrement, une seule et même chose pour- 
rait être à la fois salubre et insalubre ; on a bien dé- 
montré que la puissance des contraires n'est pas unique ; 
mais on n'a pas encore démontré que leur notion ne Test 
pas; et, cependant, il y a nécessité d'en convenir: mais 
ce n'est pas par syllogisme ; c'est seulement par hypo- 
thèse. On ne peut donc résoudre ce dernier syllogisme : 
mais on peut résoudre l'autre syllogisme, concluant qu'il 
n'y a pas une puissance unique des contraires; car c'est 
bien là un syllogisme réel, tandis que l'autre n'est qu'une 
hypothèse. § a. Même raisonnement pour les syllogismes 
qui concluent par réduction à l'absurde; on ne peut 
davantage les résoudre. Seulement on peut résoudre la 
conclusion elle-même qui est absurde, parce qu'elle est 
démontrée par un syllogisme: mais on ne peut le faire 
pour l'autre conclusion , qui n'est obtenue qu'hypothéti- 
quement. § 3. Ces syllogismes diffèrent des précédents en 



S i. La règle précédente s'appli- sée, puisqu'eUe n'est obtenue que 

que aux syllogismes concluant par par hypothèse, 

réduction à Tabsurde, qui ne sont, g 3. La difTérence des syllogismes 

comme on Ta vu, ch. 23 , 8 a , qu'une par réduction à Tabsurde et des syl- 

partie des syllogismes hypothétiques, logismes hypothétiques, c'est que 

La conclusion absurde s'obtient par dans ceux-ci il y a une condition 

syllogisme, et ce syllogisme peu talors pivliminaire, une convention, pla- 

étre soumis à l'analyse : mais la con- cée ordinairement dans la majeure, 

tradictoire vraie, c'est-à-dire, la con- taudis que pour les premiers» il n'est 

dusion première ne peut être analy- pas besoin de convention antérieure. 

12 
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ce que, dans ceux-ci, il faut faire une convention à 
l'avance pour tomber ensuite d'accord; on convient, 
par exemple, que si Ton démontre qu'il n'y a qu'une 
puissance des contraires, on aura démontré qu'il n'y a 
non plus, pour eux, qu'une notion. Mais, dans les au- 
tres syllogismes, on s'accorde sans même avoir rien 
convenu préalablement , parce que l'erreur est de toute 
évidence ; et que, si, par exemple , Ion suppose le dia- 
mètre commensurable , il en résulte que l'impair est égal 
au pair. § 4- H ^^^ encore beaucoup d autres syllogismes 
qui concluent par hypothèse , et qu'il faut examiner et 
expliquer nettement. Nous dirons plus loin quelles en 
sont les différences et quelles sont toutes les manières 
dont les syllogismes hypothétiques peuvent se former. 
Pour le moment, bornons-nous à savoir qu'il n'est pas 



La conclusion qu'on obtient en pre- 
nant, soit pour majeure, soit pour mi- 
neure, la contradictoire de celle qu^on 
nie , est si évidemment impossible 
qu'on doit eu reconnaître Tabsurdi- 
té, et admettre pai cela seul la vé- 
rité de la contradictoire.—// en ré- 
sulte que Vimpair est égal au pair. 
Voir cette démonstration, ch. 24, $ 1 . 
S i. Plus lùin^ Cette partie du 
travail d'Aristote a sans doute péri, 
elle n'exisUit déjà plus au temps 
d'Alexandre; mais peut-être aussi 
n'a-t-elle jamais été composée. Voir 
plus haut, ch. 29, $ 7. Ce chapitre 
suffit à prouver qu'Arislote a distin- 
gué très- nettement les syllogismes 
par Fabsurde, des syllogismes hypo- 
thétiques. Cette dernière dénomina- 
tion est tout à fait pour lui ce qu'elle 



est pour nous. Quelques legidens 
modernes ont cru à tort que les syl- 
logismes par hypothèse, dThypothése, 
étaient uniquement, dans Aristote, 
les syllogismes concluant par lé- 
duction à l'absurde ; il n'en est rien. 
Pour ce chapitre, comme pour les 
précédents, j*ai cru devoir suivre la 
division généralement admise par 
les éditeurs; mais une simple lecture 
suffit évidemment pour convaincre 
que cette division n'est pas à Tabri 
de toute critique, il est plusieurs 
de ces petits chapitres, bien que le 
sujet en soit distinct, qui auraioit 
pu sans aucun inconvénient être 
réunis. Mais ce chapitre xliv doit 
être distingué des précédents; il 
forme un tout à part, ainsi que les 
deux derniers. 
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possible de résoudre cette espèce de syllogisme ; nous en 
avons dit le motif. 



CHAPITRE XLV. 



Analyse d'une fi^re dans Tautre. — Analyse des Syllogismes 
de la première figure d<inB la seconde et réciproquement -^ 
Analyse des Syllogismes de la première figure dans la troisième 
et réciproquement — Analyse des Syllogismes de la seconde 
figure dans la troisième et réciproquement. — Exceptions 
diverses. 



§ I. Toutes les conclusions qui se démontrent dans 
plusieurs figures ^ du moment qu'elles sont prouvées syl- 
logistiquement dans Tune y peuvent aussi être ramenées 



S 1. On peut, par Taïuilyse, ra- 
nener une conciusion , soit à Tune 
soit à Tautre des trois figures , quand 
eetle conclusion peut être obteuue 
daiu plusieurs figures. Ainsi la cou- 
dusian universelle négative s'ob- 
tient dans la première et dans la 
seconde ; la particulière affirmative 
dans la première et la troisième : la 
particulière négative dans les trois. 
Voir plus haut , ch. 26 , g 2 et suiv. 
L*analyse ramènera donc ces trois 
eonclu.'iious , à celle des figures 
qu'elle voudra. Il n'y a que la con- 
dnsion nniverseUe affirmative qui 



fasse exception. On ne Tobtient que 
dans la pramière figure. Cette théorie 
se rattache donc à la théorie de la 
conversion exposée plus haut, ch. 3, 
et à celle des syllogismes complets 
et incomplets; mais il ne faut pas 
du tout la confondre avec ces deux 
autres théories. Du reste tout ce qui 
va suivre dans ce chapitre est très^ 
facile à comprendre , quand on con- 
naît bien le mécanisme des mots 
techniques Barbara, CelarMt, et le 
sens spécial de toutes les lettres qui 
les composent. Voir plus haut, cb. 4, 
Si, elch.Sete. 
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syllogistiquement à l'autre. Par exemple : la conclusion 
privative, dans la première, peut être ramenée à la 
seconde; et la privative, dans la figure moyenne, à la 
première. Ceci, cependant, s'applique, non pas à tous 
les syllogismes, mais seulement à quelqties*uns ; c'est 
ce que la suite montrera clairement. § 2. Si A, en effet, 
n'est à aucun B, et que B soit à tout C, A n'est à aucun 
C. C'est la première figure; et, si Ton convertit le priva- 
tif, on aura la figure moyenne ; car B n'est à aucun A , 
mais il est à tout C. § 3. Et, de même, si la conclusion, 
au lieu d'être universelle , est particulière ; si , par exem- 
ple , A n'est à aucun B , et que B soit à quelque C ; car, 
en convertissant la proposition privative, on obtiendra la 
figure moyenne. 

§ 4* Parmi les syllogismes de la seconde figure, les 



— La coficZutton privative uni- 
verselle E est dans Celarent de la 
première figure, qui se ramène à Ce- 
sare de la seconde » comme Cesare 
et Camestres de la seconde se ramè- 
nent à Celarent de la première. — 
Non pas à tout les syllogismes , On 
verra par le détail qui suit que les 
deux modes Baroco et Brocardo ne 
peuvent être ramenés à une figure 
autre que la leur : Barbara ne peut 
non plus se trouver que dans la pre- 
mière. Cette condition de ces trois 
modes est indiquée par l'identité de 
rinitiale B. — Il ne faut pas perdre 
de vue dans tout ce chapitre que, 
en général , ta seconde figure vient 
de la première par la conversion de 
la majeure ; et la troisième , par la 
conversion de la mineure : la se- 
conde se change en la troisième par 
la conversion des deux pro|)Ositions. 



II faut ajouter aussi , dans certains 
cas, la transposition des prémisses, 
comme pour Camestres ramené à 
Celarent, 

S 3. Syllogisme en Celarent de la 
première figure, ramené à Cesare de 
la seconde, par conversion simple de 
la majeure. 

8 3. Syllogisme en Ferio , de la 
première , ramené à Festino de la 
seconde, par conversion simple de la 
majeure. — Celarent et Ferio sont 
les deux seuls modes de la première 
figure qui puissent passer dans la 
seconde. Barbara ne passe dans aa- 
cune, et Darii ne peut passer que 
dans la troisième, puisque la seconde 
n*a que des conclusions négatives. 

8 i. Dans les modes de la seconde 
figure , Cesare et Camestres , c'est- 
à-dire, les universels, passent tons 
deux à la première : des deux p«rti- 
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universels peuvent être ramenés à la première, et l'uu 
des deux seulement, parmi les syllogismes particuliers. 
§ 5. Soit A à aucun B , mais à tout C. Le privatif étant 
converti, on a, par la première figure, que B n'est à 
aucun A , et que A sera à tout C. § 6. Si l'aflirmatif est 
joint à B, et le privatif «\ C, il faut prendre C comme 
premier terme ; car il n'est à aucun A , et A est à tout B ; 
donc C ne sera à aucun B : et B ne sera non plus à 
aucun C, puisque le privatif se convertit. § 7. Si le syl- 
logisme est particulier, et que le privatif soit joint à l'ex- 
trême majeur, on le ramènera à la première figure. Par 
exemple : si A n'est à aucun B , mais qu'il soit à quelque 
C; le privatif étant converti, on aura la première figure : 
car B n'est à aucun A, mais A est à quelque C. § 8. 
Quand c'est l'affirmatif qui est joint à l'extrême majeur, 
il n'y a pas de résolution possible. Par exemple, si A est 
à tout B , mais non à tout C; car A B n'admet pas de con* 



caliers, Fêstino y passe : Banfco n'y § 7. Si le tyllogistM est partieu- 

passe pas, parce que la miaeure lier, et négatif, puisqu'il n'y a que 

n'a pas de conversion possible. des conclusions négatives dans la 

S 5. Syllogisme en César e de la seconde figure.— Syllogisme en Fei- 
seoonde figure, ramené à Celarent tino, de la seconde figure, ramené 
delà première, par conversion sim- à Ferio de la première , par cou- 
ple de la majeure. Voir dans ce ch. , version simple de la majeure, comme 
$a,etcb. 5, 97. plus hauldanscech. ,g3,etcb. 5, 

$ 6. Syllogisme en Camestres de 8 15, où sont indiquées les règles de 

la seconde figure, ramené à Celarent la seconde figure, 

de la première, par conversion sim- § 8. Syllogisme en Baroco, qui ne 

pie de la mineure et transposition peut se ramener à aucune autre fi- 

des prémisses; ce qu'Aristote indi- gure ; car la majeure universelle af- 

que en disant: t//'attf|»'0n(lreCpour firmative ne pouvant se convertir 

premier (0rme,c'est-à-dire, pour ma- qu'en particulière, et la mineure 

jeur. La conclusion doit alors aussi étant déjà particulière , on aurait 

étreconvertiesîmplement.Voirch. 5, deux particulières , ce qui rend 

5 ^< tout syllogisme impossible : et la 
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version ; et il n'y a pas de syllogisme , même quand on fait 
la conversion. 

§ 9. De même y les syllogismes de la troisième figure ne 
peuvent pas tous être résolus dans la première, mais 
tous ceux de la première le seront dans la troisième. 
§ 10. Soit, en eHet, A à tout B, et B à quelque C. Puis- 
que l'affirmatif particulier se convertit , C sera à quelque 
B , mais A était à tout B ; et c'est la troisième figure. 
§ 1 1. De même, quand le syllogisme est privatif; car la 
proposition particulière affirmative se convertit; et A 
n'est à aucun B, mais C sera à quelque B. 

§ la. Quant aux syllogismes de la dernière figure, un 
aeul ne se résout pas dans la première; c'est quand le 
privatif n'est pas universel; mais tous les autres peuvent 
s'y résoudre. § i3. Ainsi, que A et B soient attribués à 



mineure particulière négative ne 
peut pas non plus se convertir. Voir 
ch. 2, J 5,et ch. 5, Ô16. — AB 
n*admet pas de conversion , Sous- 
entendu , simple ; car elle admet une 
conversion particulière qui ne peut 
être ici d*aucane utilité; ce qu'A- 
ristote exprime en disant : mime 
quand on fait la cofwersion. 

S 9. Ne peuvent pas tous , En 
effet Brocnrdo est excepté par la 
même raison que Baroco , 8 1 et 8 8. 
— Tous ceux de la première , L'ex- 
pression de tout est peut-être trop 
générale , puisque Barbara ne pas- 
sant dans aucune figure, ne passe 
pas dans la troisième, et que Cela- 
rent ne passe que dans la seconde. 
Ainsi, sur quatre modes, deux seule- 
ment passent à la troisième figure. 

8 10. Syllogisme en Darii de la 



première Ggure, ramené à DaHsi 
de la troisième , par conversion sim- 
ple de la mineure. 

8 11. Syllogisme en Ferio de la 
première , ramené à Ferison de la 
troisième , par conversion sinyile de 
la mineure. 

8 12. Brocarda «st le seul mode 
de la troisième Ggure qui oe passe 
pas à la première, 88 1» 8»».— ©iwiid 
le privatif n'est pas universel, c'est- 
à-dire, quand la mineure est particu- 
lière négative. 

813. Syllogisme en Daraptt de la 
troisième figure, ramené à Donï 
de la première, par conversion par- 
ticulière de la majeure. — Avec l'un 
et Vatitre extrême, c*e8trft-dire, tantôt 
avec l'un-, tantôt avec Fautre, J9o- 
rapH , Disamis , mais non pas avec 
tous les deux à la fois. Voir ch. 6,8 6- 
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tout C, C sera coaverti particulièrement avec l'un et 
Vautre extrême; donc, il sera à quelque B. Alors on aura 
la première figure ; car A est à tout C , et C à quelque B. 
§ i4> Et si A est à tout C^ et B à quelque C, le raison- 
nement sera le même; car B se convertit relativement à 
C. § 1 5. Mais si B est a tout C , et A à quelque C , B doit 
êti^ pria comme premier terme ; car B est à tout C, et C 
est à quelque A; de sorte que B est à quelque A; et, 
comme le parliculier se convertit j A sera aussi à quelque 
B, § i6. Si le syllogisme est privatif, les termes étant 
universels, il faut le traiter de même. Ainsi , soit B à 
tout C , et A à aucun C, C sera donc a quelque B, et A 
ne sera à aucun C; et alors C sera le moyen terme. 
§ 17. Et, de même, si le privatif est universel, et que 
raflirmatif soit particulier j car A ne sera à aucun G, 
mais C sera à quelque B. § 18. Si le privatif est pris par- 
ticulièrement, il II y aura pas de résolution possible. Par 



g U. Syllogisme en Datisi ûe la 
îroîsièroe U^nTe , runiené à Darii 
d«* la prumît^rt* , |>âf eonviTsîoii sim- 
ple i\û [a mÎDeor*.*. Voir rli. ft, g 13- 

â 15. Best à tout C , v\'st ki mi- 
mnve. — Sy\\it\^h\m en Dtsamia iJe 

(Ji* ta prejiiïi.TLS par ccmvLTsioïi sim- 
pkî tjtî la majenit! et di* 1.» concUi- 
sfon , et par imnsposilion ëes pré- 
roîraes; ce qu'A ri^lote exprime ^n 
disant : B d&U éire pris pGur premier 
tarme, ou majeur. Voir chap. 0, 

g 16. Let termet étant uniijtneîx, 
<^'(^l-à-dire, les ûmi\ propositions 
HAni tmîvcrselles fie*!^ttves. — Syl- 



^ 



logisme en Fciapton de la irai- 
si^me Ggure, r^Dienéà Ferio de la 
première , par conversion simple de 
la m i 0*711 n*. Voirdi. fi, g T, 

g 17. Si h privatif eêt universel , 
r^est-à-dire, si la m :i je Lire est: univer- 
selle nêg:itive. — %IIo|{isme un Fc- 
riâon de la Iroisicnie figtire, i-a- 
menp â Ferio do Va [>rtimière , par 
conversion simple de la mineure. 
Voirch. 6, g 17, 

g 18, Si k privatif €U pri$ par- 
ticiiliéreîmnt , c*est-à-riipe, si h ma- 
jeure tst particulière négative. — 
Sjllogiiiniê en Brocardo qui ne se 
réjoui diins Jiucune a aire ftyçurtî. Voir 
plus haut, f^l, H, 0» 13. 
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exemple : si B est à tout C , et que A ne soit pas à 
quelque C; car B C étant converti, les deux propositions 
seront particulières. § 19. Il est évident aussi que, pour 
résoudre ces deux figures Tune dans Tautre, il faut con- 
vertir dans chacune d'elles la proposition qui est jointe à 
l'extrême mineur. Cette proposition, une fois changée 
de place, le passage d'une figure à lautre peut se faire. 

§ 20. Des syllogismes de la figure moyenne , l'un se ré- 
sout dans la troisième, l'autre ne s'y résout point. § lài. 
Quand l'universel est privatif, il s'y résout; car, soit, par 
exemple : A à aucun B , mais à quelque C ; les deux ex- 
trêmes se convertissent de même , relativement à A , de 
sorte que B n'est h aucun A , et C est à quelque A ; A est 
alors pris pour moyen. § 22. Mais quand A est à tout B, 
et qu'il n'est pas à quelque C, il n'y a pas de résolution 
possible; car aucune des deux propositions ne devient 
universelle par la conversion. § 23. l^es syllogismes de la 
troisième figure seront aussi résolus dans la moyenne, 
quand le privatif est urfiversel. Par exemple : Si A n'est 



§ 19. Ces deux figurée, la pre- 
mière et la troisième. — La propo- 
sition jointe à Vextrème mineur, 
c'estrà-dire, la mineure. — Une fois 
changée de place , Il faut parfois re- 
courir à la transposition des pré- 
misses , comme pour Disamis, g 15. 

S 20. Bes syllogismes de la figure 
moyenne , Il n'est question ici que 
des deux particuliers, puisque la 
troisième figure n'admet pas de con- 
clusion universelle. — Vun se ré- 
sofut, c'est Festino, Tau Ire ne se 
résout pas , c'est Baroco. 8§ 1 , 8. 

$ 21. Quand Vuniversel est pri- 
vatif, c'est-à-dire, quand la mageure 



est univcr^Ue privative. — Syllo- 
gisme en Festino de la seconde 
figure , ramené à Ferison de la troi- 
sième , par conversion simple de la 
majeure. — >' e même relativement 
à A , c'est-à-dire , simplement tous 
les deux. 

% Si. Syllogisme en Baroco , qui 
ne se ramène k aucune figure. Voir 
plus haut, SS1,8,9. — Aede&tenX 
mtiversello ; et sans universelle , pas 
do syllogisme. 

$ 23. Quand le privatif est uni- 
versel, c'est-à-dire, quand la nugeure 
est universelle négative. Felapton 
de la troisième figure , ramené à Fes- 
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à aucun G , et qui? B soit à c|uclc|ue C , ou à tout C , alor^ 
C ne sera a aueun A, mais il sera a quelque B. § 24* Mais 
si le privalif est partirulier, le syllogisme ne se résoudra 
pas; car le négatif particulier n'a pas de conversion pos- 
sible, § 3t5. Il est évident que les jnemes syllogismes qui 
ne se résoudraient pas dans la première figure ne se ré- 
soudront pas daviinlage dans les deux autres ; et que les 
autres syllogismes, se ramenant à la première figure, 
C€U?4-lîi sont les seuls qui concluent par Tabsurde. 

§ a6. On voit donc, d après ce qui précède, quels sont 
les moyens de résoudre les syllogismes et de ramener les 
figures les unes au.v autres, • 



ri no de la seconde , par conversion 
dti Ja majeure univcisêlle en sus pro- 

S 2L Si h privatif çit jmriicu' 
lier , cVsl-à-dirt* , !>i la lunjtiuv esi 
[wrliculièrt' nt'^iUive. — Sjllogvsnie 
«n Brocardo qni ne fiuj>se a au- 
cyne figura* Voir plus haut, g li. 

^ iâ* fiarofo èl Brocardo , qui ne 



se résolvenl pas dans la iiremière 
ligure , ne bL' résolvimt pus non jjIus, 
If premïi'r dans la tnïisiènie , ni le 
(kH'nier, dans la seconde. — Cetur-tâ 
sont ks ieuii , Baroco el Brocarda 
MiJl en elTel les senJs g^yllogismcN 
inroinï>lf;ls qy'on ne peut di-montivr 
que par réduelion â Taïiàuixle. Voir 
eh. 5, g IG.elch. 6, gl5. 
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CHAPITRE XLVI. 



Analyse appliquée aux attributs iodéterminés , afttrmatift et 
négatifs; et aux oppositions. — Comparaison de l'attribut 
négatif et de Tattribut indéterminé : différence de ces deux 
formes d^attribution. — AfGrmation et négation de Tattribut 
indéterminé. — Comparaison des quatre espèces d'attributions 
afQrmatives et négatives , déterminées et indéterminées. — 
Exemples divers. 



§ I. I! importe beaucoup, soit qu'on établisse une 
proposition, soit qu'oji la réfute , de savoir si ces expres- 
sions : Ne pas être telle chose, et : Être non telle chose. 



%i. Aristote, non plus que ses 
commentateurs, n'a point nettement 
indiqué quel était le lien de ce cha- 
pitre aux précédents ; et à première 
vue, il est difficile de saisir ce rap- 
port ; je crois que le voici : Dans Ta- 
nalyse des syllogismes, il importe de 
bien distinguer la nature des propo- 
sitions, «et de ne pas confondre les 
négatives avec les affirmatives. Or, 
c'est ce qui peut arriver aisément 
dans certains cas, quand, sous forme 
de négative, la proposition est réel- 
lement affirmative. Ainsi quand on 
dit : Cette chose est non blanche, ou, 
en général : Ceci est non cela ; ces 
propositions sont de vraies affirma- 
tives, quoique d'abord on pût les 



croire négatives. Or, cette erreur 
pourrait tromper le logicien dans 
l'analyse , et sur le mode , et sur la 
figure du syllogisme. Prévenir l'er^ 
reur, en la signalant, est donc un 
complément nécessaire de la théorie 
générale de l'analyse. Ces questions, 
du reste, ont été traitées déjà dans 
l'Herméneia. Au $ 5 , ch. 10 , de ce 
traité, l'auteur renvoie à la théorie, 
exposée ici, dans les Analytiques qu'il 
désigne nommément. Voir un peu 
plus bas dans ce chapitre S, 7. — 
N'être pas blane^ est la négation d'un 
attribut déterminé; être non blano, 
est l'affirmation d'un attribut indé- 
terminé. Telle est la différence de 
ces deux expressions. 
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CMit une signification identique ou différente : par exem* 
ple^ s'il y a identité ou différence entre : N'être pas blanc, 
et : Être non blanc. § a. £n effet , ces expressions n'ont 
pas un sens absolument pareil; et la négation d'être 
blanc n'est pas : Être non blanc ; mais c'est : N*être pas 
blanc. § 3. £n voici la raison : cette proposition : Il peut 
marcher, est à celle-ci : Il peut ne pas marcher, dans le 
même rapport que : Il est blanc, est à : 11 est non blanc ; 
et cette proposition : Il sait le bien, à celle-ci : Il sait le 
non bien. Enfin, cette locution : Il sait le bien, et celle- 
ci : Il est sachant le bien, ne diffèrent en rien, non plus 
que : Il peut marcher, ne diffère de : Il est pouvant mar- 
cher. Et de même pour les oppositions : Il ne peut pas 
marcher, il n'est pas pouvant marcher. Si donc cette 
proposition : Il n'est pas pouvant marcher, exprime la 
même chose que : Il est pouvant ne pas marcher, ou : Ne 
marcher pas , ces deux choses seront à la fois au même 
objet; car le même individu peut, et marcher, et. ne 



SS.VoirrHeniiéDeia,cbap. 10, ft5. 
i 3. Pour prouver que ces deux 
• pfOfKNillioTis : Ceci D*est pas blauc , 
et ceci est non blanc , ne sont pas 
identiques, Aristote substitue à blanc 
et non blanc, des exemples plus 
clairs : marcher, ne pas marcher ; 
bien, non bien. Ces propositions 
nouToHes reçolTent d'ailleurs une 
forme tout à feit analogue, c*eslr«- 
dire que, comme dans les premières, 
la négation est mise devant Tattri- 
but Or, il est évident que : Il peut 
ne pas mareber, peut se dire d*utt 
homme en m^me temps que : Il peut 
marcher : donc ees deux proposi- 
tions ne sont pas contradictoires ; 



car les contradictoires ne sont ja^ 
mais vraies à la fois d*un seul et 
même objet. Herméneia, ch. 7, § 9. 
•— Panni dêê choêeê 9uproportiony 
mot à mot : analogues. Par exemple : 
si marcher est à ne pas marcher, et 
bien à non bien , comme blanc est 
à non blanc, et que marcher et ne 
pas marcher diffèrent enire eux, il 
est bien clair que la même diffé- 
rence se reproduira entre blanc et 
non blanc : donc ces àenx propœl- 
tiens ne sont pas du tout idenUqnes : 
Ceci n'est pas blanc et ceci est non 
blanc, pas plus que : Il peut marcher, 
il peut ne pas mareber, ne sont iden- 
tiques entre elles. 
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marcher pas ; et il sait le bien et le non bien. Mais TaiBr* 
mation et la négation opposées ne peuvent être à la fois 
vraies de la même chose. Donc, tout comme ce n'est pas 
une seule et même chose de ne pas savoir le bien, et 
de savoir le non bien ; de même , ce n'est pas chose 
identique non plus d'être non bon , et de ne pas être 
bon; car si, parmi des choses en proportion , les unes 
sont différentes , les autres doivent Têtre aussi. § 4* Ce 
n'est pas non plus la même chose d'être non égal, et 
de n'être pas égal; car, d'une part, on subordonne 
quelque chose à ce qui est non égal , et ce quelque chose 
c'est l'inégal; mais, de l'autre part, on ne subordonne 
rien. C'est qu'en effet tout n'est pas égal ou inégal ; mais 
tout est, ou égal , ou non égal. § 5. Ainsi encore : Il y a 
du bois non blanc, et : Il n'y a pas de bois blanc, sont 
deux assertions qui ne peuvent exister à la fois ; car, s'il 



{g^ 4. Voici la nuance de la pensée 
que la langue française ne peut pas 
ici très-bien rendre , et qui d'ail- 
leurs est fort délicate : quand on dit 
d'une chose qu'elle est non égale, 
on sou&-entend par là même qu'elle 
existe , et qu'elle est inégale à une 
autre; mais quand on dit qu'elle 
n'est pas égale, on ne sous-entend 
ni son existence ni son inégalité; car, 
si la chose n'existe pas, on peut tout 
aussi bien lui appliquer l'attribut 
d*égale que tout autre attribut. Cett 
qu*$n effet tout n'est pas égal au 
inégal. Il n'y a que les quantités qui 
aient cette propriété ; voir les Caté- 
gories, cb. 6, $ S6 : mail tout est 
égal ou non égal, c'est-à-dire que 
du moment qu'une chose est , on 



peut la qualiOer d'égal , si elle est 
une quantité, ou de non égal, si elle 
n'est pas une quantité. La distinc- 
tion, du reste, que fait ici Aristote, 
fieut paraître subtile, bien qu'elle 
soit vraie. 

8 5. Troisième argument pour 
prouver que les deux assertions du 
g 1 : Ceci n'est pas blanc , ceci est 
non blanc, ne sont pas identiques. 
Pour sentir la force de ce nouvel ar- 
gument , il suffit de Joindre un sujet 
aux deux propositions nouvelles, par 
exemple : La pierre est du bois non- 
blanc, la pierre n'est pas du bois 
blanc. La seconde assertion est vraie, 
la première est évidemment fausse; 
donc évidemment aussi elles ne sont 
lias identiques. 
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y a du bois non blanc, il y a donc du bois; mais, quand 
il n'y a pas de bois blanc , il n*est pas du tout nécessaire 
. qu'il y ait du bois. § 6. Donc , évidemment, de cette pro- 
position : Il est bon , la négation n est pas : Il est non 
bon. £t comme, de toute nécessité, il faut que, sur un 
objet quelconque, l'affirmation ou la négation soit vraie, 
si ce n'est pas la négation qui est vraie , il est clair que 
l'affirmation le sera en quelque manière. De plus, il y a 
négation à toute affirmation; et ici, par exemple, la né- 
gation est : Il n'est pas non bon. 

§ 7* Voici l'ordre de ces oppositions entre elles. Soit ; 



8 6. ConclusîoQ des raisonne- 
ments antérieurs : Donc, il esl non 
bon , n^est pas ia négation de : Il est 
bon.'^L'affirmation ou la négation 
toit vraie, Herméneia, ch. 7, g 12. 
—En quelque manière, c'est-à-dire, 
indéterminée. — Il y a négation à 
toute affirmation j Herméneia, cb. 

8 7. Pour mieux faire comprendre 
ceci, les commentateurs grecs et les 
autres , à leur suite, dressent un ta- 
bleau dont on peut faire remonter 
ridée jusqu'à Aristote lui-même. 
Voir plus haut , ch. S, 8 6. Ce tableau 
consiste en un carré aux angles du- 
quel on a mis les quatre proposi- 
tions : A à Tangle supérieur à gau- 
che , B à Tangle supérieur à droite, 
C à Tangle inférieur à gauche, D à 
Tangte inférieur à droite , les angles 
étant joints d^ailieurs par des diago- 
nales. Il en résulte six combinaisons 
AB, CD, BC, AD, AC, BD, qu' Aris- 
tote étudie successivement; AB re- 
présente les contradictoires à attri- 
but déjterminé ; CD les contradictoires 



à attribut indéterminé; BG le consé- 
quent et Tantécedent, la négation 
déterminée et Taffirmation indéter- 
minée ; AD l'antécédent et le con- 
séquent, c'est-à-dire, l'affirmation 
déterminée et la négation indéter- 
minée f A G les diagonales qui ne 
peuvent être vraies à la fois, affirma- 
tion déterminée et affirmation indé- 
terminée; enfin BD diagonales aussi, 
qui peuvent être vraies à la fois, né- 
gation déterminée et négation indé- 
terminée.—il ou B sera à tout, c'est- 
à-dire, pour toute chose il y a affir- 
mation ou négation : mais jamais 
Taffirniation et la négation ne sont 
ensemble à la même chose, parce que 
les contradictoires ne sont jamais 
toutes deux vraies à la fois.— C ou 
D sera également à tout, par la 
même raison.— 7ouf ce quia C doit 
avoir aussi B , c'est-à-dire , tout ce 
qui a l'antécédent doit avoir aussi 
le conséquent.— C ne suit pas tou^ 
jours B , c'est-à-dire que le consé- 
quent peut exister sans antécédent. 
—Tout ce qui a A doit avoir aussi 
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Être bon, représenté par A; n'être pas bon par B; 
être non bon par C* subordonné à B; et n'être pas 
non bon par D, subordonné à A. A ou B sera à tout, 
et ils ne seront tous deux à aucun même terme ; C ou D 
sera également à tout , et les deux ensemble ne seront à 
aucun même terme ; et tout ce qui a G doit avoir aussi 
B ( car, s'il est vrai de dire que l'objet est non blanc , il 
est vrai aussi de dire qu'il n'est pas blanc. Il est impos- 
sible, en effet, qu'il soit à la fois blanc et non blanc; ou 
bien que le bois soit à la fois non blanc et blanc. Si donc 
il n'y a pas affirmation, il y a négation. Mais C ne suit 
pas toujours B; car ce qui n'est pas du tout du bois n^est 
pas non plus du bois non blanc. Mais, au contraire, tout 
ce qui a A doit avoir aussi D ; car il a, ou C , ou D; mais, 
comme l'objet ne peut être à la fois blanc et non blanc , 
il aura D; en effet, de ce qui est blanc, il est vrai de 
dire qu'il n'est pas ncm blanc. Cependant A ne peut se 
dire de tout D ; car, de ce qui n'est pas du tout bois, il 
n'est pas vrai de dire A, c'est-à-dire qu'il est du bois 
blanc. Ainsi, D est vrai; mais A ne Test pas , 5 savoir que 
c'est du bois blanc. Il est clair aussi que A C ne peuvent 
être ensemble h aucun même terme , quoique B et D 
puissent être parfois tous deux à un terme identique. 
§ 8. Il en serait de même pour la série des privations 



D , c'est-à-dire , encore que ce qui a ensemble , c'est-à-dire , l'affirmation 

Tantécédent doit avoir aussi le con- déterminée et l^aflinnatioD indéter- 

séquent.— Car ilyaC ou D, c'est- minée.— (^uot'yue BD puiseent être 

à-dire, l'affirmation indéterminée ou ensemble^ c'est-àHlire , la négation 

la négation indéterminée.— i4tn«i D déterminée et la négation indéter- 

est vrai, c'est-à-dire que le consé- minée; car ce qui n*existe [las n'est 

quent peut être vrai sans que i'anté- ni bon , ni non bon. 

cèdent le soit.— AC ne petwent être g S. JDei privations retaiiit^m>f,u 
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relativement aux attribiïtioiis apposées. Soit cgal^ re- 
présente par A; non égal par B; inégal par C; non 
inégal, par D< § 9. En outre, dans beaucoup de cas où 
une même chose est h un terme et nVst pas à l'autre, la 
négation peut être également vraie : ou que tout n'est pas 
blanc, ou que chaque chose n'est pas blanche, tandis 
que Tafllrmation est fausse : ou que chaque chose est non 
blanche f ou que toutes choses sont non blanches. De 
même pour cette affirmation : Tout animal est blanc, la 
négation nest pas : Tout animal est non blanc; car ces 
deux assertions sont fausses; mais bien : Tout animal 
n'est pas blanc. 

§ 10. Maintenant qu'il est bien évident que ces deux 



aux aitribuUons^nn voîlparFcietn- 
fkle cité, ce qu'Aristole entend ici 
par priva lions* Ainsi : égal est Tul- 
tnfciulipn; îneg»U la privation. L'ul- 
trilmUon ùpposc>4^ à égiil est non épi 
qui a encort.' la furine âfliriniitive ; 
raUribulîon opiwjsôeà \mi^\ es^l noti 
ioégal. Lvs rapports sont ici tout 
à fait les nièmt's que plus haiil : Est 
blanc, n'est pashiant ■ e>t non bbiic, 
n'esl pas non lïianc; el les lellres 
gonl aussi les niônies. La forme soute 
du mol est dilTc rente, 

§ 9. Si h négation délernninèc et 
rafOrmatiDn indelerniinèe étaient 
équivalentes, il ny aurait pas des 
cas où l'une esl v ni i e e 1 1 *a u t re fa usse ; 
elles senti en l vniies ou fausses ton- 
tes deux à la foi^ ; or le eiinlr.iire 
arrive; c^ir celte m^ation di termi- 
née e^l vnie : Tout n'est pas lïlanc, 
et cette aftirmation indelerniitu^xi esl 
fausse : Tout est non l^lunc. 

9 10. L'une eU une affirmation. 



h première; Vautr» um négatiùn, 
la secondo. -^ La manière de prour- 
V9r, dans TanalyM^ qu*on y appliquet 
puisque Tanin nation ind (^terminée 
se rapporte aux conclusions aflirma- 
livei, et la negalion déterminée aux. 
conclusions négatives. — Tout te qui 
est animal n'est pas btane , proposî- 
liun universelle néplive , absolue , 
a vi?c un y t irlluit dcUînnin^,— Oti bien, 
peut n'être pat blanc j en rétablissant 
toute la pro|>ositiDn ; Il esi contin- 
gent que tout ce qui est animal ne 
soil pas blanc, proposition uoivet^ 
selle aftirmative contingente. — L'on 
peut en dire avec vérité, rétablis- 
sîint toute la pni[>osition : L'on peut 
dire avec viTite que tout ce qui est 
aniutal est non blauc, pixïposition 
universelle aflirmalive modale» 
avec un attribut indi-terininé. — 
3Inis pour ces asHrtiùns^ toutes 
deu\ aninuatives, la première avec 
un attribut déterminé, b seconde 
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propositions : Il est non blanc et : Il n'est pas blanc , ont 
une signification difTérente, et que Tune est une affir- 
mation et l'autre une négation, il est clair aussi que la 
manière de prouver Tune, et la manière de prouver l'autre, 
doivent différer. Par exemple , on ne prouvera pas de 
même ces deux propositions : Tout ce qui est animal n'est 
pas blanc, ou bien, peut n'être pas blanc : L'on peut en dire 
avec vérité, non blanc; c'est-à-dire qu'il est non blanc. 
Mais, pour ces assertions : Il est vrai de dire qu'il est 
blanc, ou bien : Qu'il est non blanc, le mode de démon- 
stration est le même ; car ces deux propositions sont dé- 
montrées afHrmati\ement par la première figure. Cette 
addition : Il est vrai, est placée ici tout comme le. verbe : 
Est; car la négation de cette proposition : Il est vrai de 
dire blanc , n'est pas : Il est vrai de dire non blanc , mais 
bien : Il n'est pas vrai de dire blanc. Si l'on veut démon» 
trer qu'il est vrai de dire que tout ce qui est homme est, 
ou musicien , ou non musicien , il faut supposer que tout 
ce qui est animal est musicien ou non musicien; et la 
démonstration sera. complète. Mais, si l'on veut prouver 
que tout ce qui est homme n'est pas musicien, on le 



avec un attribut indéterminé. ^ 
Démontrées affirmativement par la 
premiérefigwret c'estrà-dire, en Bar- 
bara. -^ Cette addition^ c'estrè-dire, 
cette forme modale : Il est vrai — 
Est ou musicien ou non musicien, 
attribut déterminé dans le premier 
cas, indéterminé dans le second. 
Voici les deux syllogismes, tous deux 
en Barbara : Tout animal est mu- 
sicien ; tout homme est animal; Donc 



tout hommeest musicien.-— Tout ani- 
mal est non musicien ; tout liomme 
est animal ; Donc tout homme est non 
musicien.— (^ tout ce qui est hon^ 
me n*est pas musicien, ou aucun 
homme n'est mu^cien, proposition 
universelle négative qui se démontre 
dans les trois modes : Celarent, Ce^ 
sare, Camestres, — Qu'on a dites , 
ce sont ces trois modes de la pre- 
mière et de la seconde figure. 
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démontrera par la négative des trois niaiiières qu'on a 
dites. 

§ 1 1. En général, lorsque A et B sont de telle sorte 
entre eux qu'ils ne peuvent être à la fois au même objet, 
mais que Tun des deux doit être nécessairement à tout; 
et j de plus, quand C et B sont dans le même rapport; si 
A est conséquent de C sans lui être réciproque, D aussi 
sera couséquent de fi sans lui être réciproque non plus; 
et alors A et D pourront être au même objet; mais B et 
C ne le pourront pas. Bâbord, que 13 soit conséquent 
de B, en voici la preuve : Fun des deux termes, C, D, 
étant nécessairement à tout , et C ne pouvant être à ce à 
quoi est B, attendu qu'il amène avec lui A, et que A et 
B ne peuvent être au même objet, il est évident que B 



g It, Pour suivit; plus faciiement 
le raisonnenicnt » il faut suiisiiiuer 
des tenue» aux lettres ; Voici ceux 
des commeiilïiteurs : A non t'gal, 6 
égal, C inéft:*!, D uou inégal. —A et 
B , non l'g'di et égal , ne ]>€uvenl i^tre 
•àu même objet ; maiâ Vm\ d'eux est 
nécessairement à lout : car tout est 
ou non égal ou égal. C et D sont d:uis 
le même rapport : car inégal et mm 
int'gal ne peuvent ùtre au même oIh 
jet; ell'un d eu\ m^i'essairemeul esl 
à tout. — Si À est cotVÊéquent de C 
sans en être réciproque^ c'esL-à-dire, 
81 A suit C sans que C suive A ; euef- 
M,tlu moment qu'une cliose est iui>- 
fpiïe, elle est non égaie: mais, du mo- 
ment qu Vile est tiim égale, il ue sVn- 
suit pas <|M elle soil inégfde. El de uiè- 
meitlii moment qu'untî chose ei^t non 
inégale, elle est égale; mais il ue s'en- 
suit pas que du momcut qu'elle est 



égalCt elle soit non inégale.— 1 eiD 
pourront être au même objets c'est-à- 
dire, quand rolijet n'est pas, il est 
non éj^al et uou inégal ; mais é^al et 
inégal ne peuvent être au même ol>- 
jel , que cet objet d'ailleurs soit ou 
ue soit i^ias. -^ D est conséquent de 
B^ cardes deu\ termes C et D, Tun 
doit être uéœssairement à tout,elâB 
par exemple : or C ne peut ^Irc con- 
séquent ; donc c'est D qui Test. — 
Aet D peuvent être au inéme objet , 
Non egwl , non inégid , peuvent iMre 
tous deux au non être ; en effet A est 
conséquent de C, c'esl-à-dire que le 
non v^M suit Tinégal ; mais B et C 
ne (KHivent être au même objet, parce 
qu'un nu^me objet ne |ieut être tigal 
et inégal à la fois. — B n'eHpas ri" 
ciproque à D^ c'est-â-Klit^ que , D 
t'tant admis, B ne suit {jas uéffissaire- 
ment, bien que D suive B* 
13 
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sera conséquent. En outre^ puisque C nW pas récîpra* 
que à Ay et que C ou D est à tout, il est possible siiws 
que A et D soient au même objet; mais B et C ne peuvent 
être au même objets parce que A est ooméquent de C ; et 
qu'ainsi il y a là quelque chose d'impossible* Il est doM 
évident que B n'est pas réciproque à D^ puisque A D 
peuvent être en même temps à l'objet. $ la. Il arrive 
aussi qudqnefob qu'on se tmnqpe dana cette «fisposâtm 
des termes, parce qu'on n'a pas bien pris les terme» ep» 
posés, dont Fun doit être nécessairement à tout objets 
Par exemple, soient A et B ne pouvaqt être ensembk a» 
même objet, mais l'un étant nécessairement à ce à quoi 
l'autre n'est pas; de plus, C et D étant dana le mêaie 
rapport; et A étant conséquent de tout C; si l'on eia 
conclut que B est nécessairement à ce à quoi est D, 
c'est une erreur. Soit, en effet, la négation de A D, re- 
présentée par F; et de C D, par H. H y a nécessité que A 
ou F soit à tout objet ; car il faut qu'il y ait ou affirma- 
tion, ou négation. Et de même pour C ou H, car ce sont 



S ts. On peat croire parfois que B 
snit D, ce qui est une erreur , parce 
qu^on n*aura pas bien su distinguer 
les propositimis vraiment opposées. 
Soit: An*e8tpaslx>n;B,iIestbon; 
G, ii est non bon ; D, Il n*est pas non 
bon. F sera la négation de A et de 
D, c'estrà-dire : ni il n^est pas bon, 
ni il n'est pas non bon; H la négation 
de G et de D : ni il n*est non bon, m 
il n'est pas non bon. ^AauFestà 
tout otjety F étant la négation sup- 
posée d'une négation devient une 
sorte d'affirmation, et alors tout ob- 
jet quelconque doit être A on F, nié 
ou affirmé; et de même pour G et H, 



qui sont aussi atSmuiClott ott nêgÊ^ 
tion. IftilB c'est en eed que cmttMe 
l'erreur : car F n'est pas la négatica 
de A, mais de A et de D; H n'est pas 
la négation de G, mats bien li nègk^ 
tiondeCetde D.-^Carloetfiwtf^mio* 
était à rfftvene, en effet, les quatie 
termes supposés étant A, B, C, 0, on 
avait conséquence de G à A, mais 
non pas de A à G; et dé même, con- 
séquence de B à D, matrnon pas deD 
à B.Or, on suppose dans la démonstra- 
tion précédente qu'il y a coméqnenee 
de D à B : donc cette démoa st r a tî m 
est fausse; car elle s'éloigne de Vhf^ 
pothêse admise* 
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là rafTirmation et la négation ; or, Ton ii suppose que A 
est à tout ce à quoi est C ; et II sera aussi h tout ce à quai 
est F. De plus, puisque l'un des termes F, B, est à tout 
objet, et que l'un des ternieii H, B, y est de même, Il étant 
conséquent de F, B le sera aussi de D; et c'est ce que 
nous savons déjà. Si donc A est conséquent de Cj B le 
sera de D, ce qui est faux; car la consécution était à 
Finverse pour les termes qui sont dans ce rapport, § i3. 
C*est qu'il n*est peut-être pas nécessaire que A ou F soit 
à tout objet, non plus que F ou B, attendu que F n'est 
pas la négation de A; car la négation de : Il est bon, est : 
Il n'est pas bon. Mais cette proposition : Il n'est pas bon, 
n'est pas de même valeur que celle-ci : Il n'est ni bon ni 
non bon, I^ démonstration serait pareille pour C Dj car 
les négations prises plus haut seraient alors deux, pour 
une seule affirmation. 



S 13. C*esl que F n*est pas h né- 
gaUûii de A lout soûl, non plus que 
celle de fi tout seul; car la iiêgatioQ 
de : n est Iwn, est : U n'est pas bon. 
Or F esprime ct*ci : H n'est ni hon, 
m non bon. F est donc tm milité lu 
négation diî A ni B pris ensemble , 
el non pas du tout la ntgaiion de 
Tan des deux pris à lutrt.— rar alors 
leMnégaiiotts prises plu$ haut, c*est- 
à-iïire t B el F seraient deux contre 
une seule afÛnnalion, A : ce qui est 
im possible; Hcrménela, ch. 6, g 2; 
ch. ï, g lï, et passim* 

Sans parler de toutes les difficultés 
de la tliéone qui précède , on ftcut 
trouver qu*Arîstote lui a donne ici 
Uop dlmportance et trop de déve- 
loppement, surtout pour h deraière 



partie qui traite du [rapport tics op- 
posées dans les conséquents et les an- 
técédents. Voici les deux règles gé- 
nérales que la scbolastique a tirées 
de celles ïrAristole : Quatre ter* 
mes op[>i»&és el subordonnés les uns 
au\ autres, étant mis deux à deux 
dans un même rapport : i^ Vopiiosé 
de rantécédeut de Tun suit toujours 
l'opposé du conséquent de rjulR*, 
sans que réciprotiuement l'opposé du 
conséquent suive rop(iosé de Tantév- 
cixlenl ; i° l'oppose de ranlécédent 
peut élre vrai en même temps que 
le const^quent de cet antécédent ; 
mais Toppoôé du conséquent ne 
peut jamais réciproquement être vrai 
eu même temps que rantéccdent d« 
ce conséquent. 
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LIVRE SECOND. 

SECTION PREMIERE. 
PROPRIÉTÉS DU SYLLOGISME. 



CHAPITRE PREMIER. 



Un même Syllogisme peut avoir pîusîears conclusions dîff^renlta^ 
d'abord par la conversion de la conclusion , puEg par l*e,^po- 
eîtion des termes contenus sous le moyen et le mineur,^ 
Conclusions universelles de la première et de la seconde Ggnres, 
~- Conolusious particulières des trois Ûgurcs, 

§ ï. Nous venons tl^expliquer les figures du syllogisme, 
la uature et le nombre de propositions qui le composent , 

% i. Becapiïiilation de toutes les Iroisième du premier liffe, Cedcon- 

Ihêones du premier livre. — A'oti* firme la division du premier livre 

i^iPiQiit d'txjtliqutr^ section prc- adoplœ pur les commeolâteurs , et 

mièredulvçre.— D^plujmïUJnit*omr «^ue Tauteur a déjà indiquée lui- 

dit » seeiioD seconde du premier W- même t Hv- t, ch* 1, § 1 , et eh , 3î , 

fre* — £fi/tfi nouj ouORt dff , section $ 1. Voir plus hâut. 



Digitized by 



Google — 



200 PREMIERS ANALYTIQUES. 

les cas et les formes dans lesquels il se produit. De plus, 
nous avons dit les points auxquels il faut s'attacher, soit 
qu'on établisse, soit qu'on réfute une proposition, et 
indiqué les méthodes à employer dans l'examen du sujet, 
quel qu'il soit. Enfin, nous avons montré par quelle voie 
on peut arriver aux principes pour chaque question. § 2. 
Puis donc que, parmi les syllogismes, les uns sont uni- 
versels et les autres particuliers, tous les universels 
peuvent avoir plusieurs conclusions ; et, parmi les parti- 
culiers, les affirmatifs en ont plusieurs; les négatifs n'en 
ont jamais qu'une seule. C'est que les propositions, autres 
que ces dernières, peuvent se convertir, mais la priva- 
tive particulière ne se convertit pas; et la conclusion est 
une proposition qui exprime une chose d'une autre 
chose. Aussi tous les autres syllogismes peuvent avoir 
plusieurs conclusions. Par exemple : si l'on a démontré 
que A est à tout B, ou à quelque B, il est nécessaire 



8 8. La propriété, qu^ont certains 
syllogismes de présenter plusieurs 
conclusions, a deux causes : la pre- 
mière, c'est la conversion même des 
propositions dont les règles ont été 
exposées, liv. 1, ch. 8; la seconde, 
c'est rexposition des termes conte- 
nus sous le mineur et sous le moyen. 
Aristote s'occupe d'abord de la con- 
yersion. Ainsi, il est clair que, 
quand on a obtenu pour conclusion 
une universelle affirmative, on peut 
par la conversion obtenir une parti- 
culière affirmative; car c'est ainsi 
que se convertit Tùniverselle affir- 
mative. Quand on a obtenu une con- 
clusion particulière affii^roative , on 
peut , en la convertissant en ses pro- 



pres termes, en obtenir une autre; 
et de même pour runiverselle néga- 
tive. La particulière négative est la 
seule qui reste simple, parce qu'elle 
n'a pas de conversion possible.— 
Puis donc que parmi les syllogii- 
mesj Syllogismes est encore pris ici , 
comme il l'a déjà souvent été, pour 
conclusions. — Tout les universels, 
soit affirmatifs, soit négatifs.~£t la 
conclusion est uim proposition , 
c'est-à-dire , déterminée et spéciale, 
de telle sorte que la conversion» tout 
en gardant les deux mêmes ternies, 
pour sujet et pour attribut, fait ce- 
pendant une proposition et une con- 
clusion nouvelles.— Cesf donc là une 
cause commune, La conversion. 
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aussi que B soit à quelque Â. Et si A n'est à aucun B, 
B n'est à aucun A; et cette conclusion est autre que 
la précédente. Mais si A n'est pas à quelque B, il n'est 
pas du tout nécessaire que B ne soit pas à quelque A; 
car il est possible qu'il soit à tout A. C'est donc une 
cause commune qui fait que tous les syllogismes peuvent 
avoir plusieurs conclusions ^ soit les universels, soit les 
particuliers. § 3. On peut encore démontrer ceci autre- 
ment pour les syllogismes universels; car il y aura un 
même syllogisme pour tous les termes qui sont sous le 
moyeu ou sous la conclusion y si l'on place ceux-ci dans 
le moyen ou ceux-là dans la conclusion. § 4- P^i* exemple, 
si A B est conclu par C, il y a nécessité que A soit 
attribué à tous les termes subordonnés à B ou à C ; car, 



S 3. La seconde cause est l'expo- 
sition des termes, ou, dans le langage 
8cbola6tique,la «tidftimpftoti. Ainsi, 
«fuand on a démontré que tous les 
hommes sont des substances, on a 
démontré par cela même que tous 
les termes particuliers, contenus sous 
le terme universel d'hommes, c'est- 
à-dire, les individus , Socrate , Pla* 
ton, etc., sont aussi des substances. 
— Un mêm» syllogisme , c'est-à-dire, 
un syllogisme de même forme, une 
conclusion universelle. — Qui sont 
sous le moyen , c'est-à-dire , tous les 
termes qui peuvent être sujets du 
moyen. ^ Ou sous la conclusion j 
tous ceux qui peuvent être sujets du 
mineur, sujet lui-même du majeur 
dans la conclusion. — ^t Von place 
cêux-ci dans le moyen ^ c'est-à-dire, 
si l'on en fait les sujets du moyen 
dans d'an tres8yllogi5mes.^Ow ceux- 



là dans la conclusion, si l'on en 
fait les sujets du mineur. 

g 4. Il faut remarquer qu'ici A est 
le nu^ur, B le mineur, et G le 
moyen ; le syllogisme est en Barbor 
ra. En résumé l'attribut de la con- 
clusion, attribut du mineur, sera at- 
tribut de tous les termes dont le 
mineur est attribut : il sera égale- 
ment attribut de tous les termes 
dont le moyen est attribut. Il suffit 
de se rappeler ici ce que c'est que 
l'extension d'un terme pour voir que 
la règle d'Aristote est de toute évi- 
dence. Voir, liv. 1 , ch. .1 , 8 11 , et 
Catégories, ch. 3, g 1. Le moins 
étendu est renfermé dans le plus 
étendu ; le genre renferme l'espèce; 
et l'espèce, l'individu; le genre ren- 
ferme toutes les espèces; l'espèce ^ 
tous les individus. Voir plus haut, 
liv.l,ch.4,g9. 
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si D est dans la totalité de B, et B dans celle de A, D i 
aussi dans celle de A ; en outre, si £ est dans la totalité de 
G, et C dans A, £ sera aussi dans la totalité de A. § 5. Dt 
même , si le syllogisme était privatif. § 6. Dans la seconde 
figure , on ne pourra conclure que ce qui est subor* 
donné à la conclusion. Par exemple , si A n'est à aucun 
B , mais s'il est à tout G, la conclusion sera que B n'est à 
aucun G. Si , donc , D est subordonné à G, il est évident 
que B ne lui est pas attribué. Mais il n'est pas évident, 
par syllogisme, qu'il n'est pas aux termes subordonnés à 
A; cependant il ne sera pas à £ , s'il est subordonné à A* 
Mais on a démontré, par syllogisme, que B ne pouvait 
^re à aucun G; et l'on a admis, sans démonstration, 
qu'il n'était pas à A ; donc , il ne résulte pas de ce syllo- 
gisme que B ne soit pas à £. § 7. Dans les syllogismes 



iS. Siie 9yUogUmê étaU pri^ 
¥ùHf, I^Hogiflae en Cêktrmi. 

8 e. Cette rè^le se comprend sans 
peine d'spvès le a i/Dans la seconde 
figure, le nn^nr n*étant pas attri- 
but dn mofen ne le renferme pas; il 
ne renferme pas le mineur dans la 
eondusioii. — Id A est pris pour 
moyen, B est le mijeur, et € le mi- 
neur. -^SiA n'êêt à otMtm B, Syl- 
logisme en Ceaarê.^U êst éviâéwt 
qu$Dnehii ui pai attribué, c'est- 
à-dire, n'est pas attribué aux termes 
subordonnés au mineur; mais il 
n*est pas évident, par syllogisme, 
que le m^|enr n'est pas »ix termes 
subordonnés au moyen. — JM« U 
n'êsi pat MdmU par syUoffiimêj 
c'estr-è-dire que ce n'est pas par 
conchision démenstratlre qu'on sait 
que B n'est à aucun des termes sub- 



ordonnés à A : on a seulement sup- 
posé dans la m^re que A n'est à 
aucun B : on a donc supposé aussi 
implicitement par la conyersiott que 
B n'est à aucun A , ni , par cons^' 
quent, à aucun des termes subor- 
donnés à A. Cependant il est certain 
que B n'est point attribué à ces tei^ 
mes; mais ce n'est pas par une dé- 
duction syllogitisqne qu'on le sait 

a 7. Après aroir étudié les oo»* 
dusions universelles dans les deux 
figures qui en offrent, il fttut passer 
aux conclusions particulières : or, 
id on ne peut oondnre les sujets du 
mineur parce qu'il est lui-mtee par- 
ticulier. On ne peut oondnre que ce 
qui est sujet du moyen, et c'est alors 
par un syllogisme diffi^rentdu pre- 
mier.— Car Un'yapatdê êyttoffi»- 
me. C'est qu'en effet si l'on prend la 
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piuticuliers, il n'y aur^ pas nécessité de conclure ç^ (juî 
est ^(^$ la cçndusion; car il n'y a pas de syllogisfnç, 
pnî$qu^ cette proposition est elle-même particulière. 
Jdflis il y aura qécessité de conclure tout ce qw p$| po)js 
le moyen; seulement ce ne sera pas par ce syllogisme* 
§ 8. Par exemple y si A est à tout B, et B à quelque C; 
car i) n'y aura pas de conclusion de ce qui est sous C ; 
mais il y en aura de ce qui est sous B» sans que ce soit par 
le syllogisme précédent. $ 9* D^ même encore pour les 
autres figures; il n'y aura pas conclusion nécessaire pour 
ce qui est sous la conclusion; mais il y en aura pour ce 
qui est sous le moyen , sans que ce soit par ce syllogisme , 



«HMlasioB psitieBlière pour en ikin 
la mi^iirB d^on nouveau syllagtaie, 
on M peut ooBStmIre de sylloglsnie 
dana la iNremiëre flgare où il fttut 
loqjoiiK qae la n^ieme aoH anî- 
▼enelle. 

8 8. SyllogismeenDaH^rAestà 
tout B; B à quelque C ; Donc A est à 
<^elque C. Par œ syllogisme on ne 
démontrera aucun des sujets de C, 
et il n*y aura pas pour eux de con- 
clusion possible : mais il y aura, si ce 
n*est démontraUon directe, du moins 
conclusion tacite pour les sujets de 
n. Soit , par exemple : A bipède , B 
homme , et G animal. On aura : Tout 
homme est bipède : quelque animal 
esthonune; Donc quelque animal est 
bipède. Si Ton prend un des sujets 
de C, c*estpà-dire, un des termes ren- 
fermés sous le terme générique d V 
nimal: cheval, par exemple, la con* 
dusion ne vaudra pas pour lui : car, 
de ce que quelque animal est bi- 
pède , il ne s'ensuit pas du tout que 



ebival aoil bipède : 
l*on a admis dans la m^enve que 
tout hoaune est bipède, si 1*0» prend 
l'un des sojats de B, homme, qui est 
mayea , il y aura eondnskm pe«r ce 
sujet. Soit Ethiopien , un des termes 
renfermés dans la totalité du terme 
générique, homme : du moment que 
tout homme est bipède, implicite- 
ment Ethiopien, sujet d*homme, est 
aussi bipède. 

S 9. La règle du ^ précédent, ap> 
pliquée à la première ligure , vaut 
encore pour les deux autres, c'est- 
à-dire qu'on pourra conclure indi- 
rectement les termes subordonnés 
au moyen , et non les termes subor- 
^dbnnés au mineur. ^Jfatf il y en 
aura pour es qui est $ou$ le mofen^ 
Padus a remarqué id avec raison 
que Tanalyse n'éuit pas poussée as* 
sez loin. Cette règle ne vaut pas 
pour tous les modes, comme le texte 
le ferait croire. Parmi les syllogis- 
mes particuliers de la seconde fi^re. 
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de même qu'on a prouvé, dans les syllogismes universels, 
ce qui était sous le moyen par la proposition qui n'avait 
pas été démontrée. Ainsi, il ny aura pas de conclusion 
nécessaire pour les syllogismes universels ; ou bien il y en 
aura aussi pour les particuliers. 



il en est un, BarocOy et parmi ceux 
de la troisième , il en est deux , Di- 
samit et Brocardo , qui repoussent 
cette règle. En effet, si Ton prend 
un des termes subordonnés au moyen 
dans BaroeOj et qu'on en fasse la 
mineure d*un nouveau syllogisme, 
on aura le mode inutile AA dans la 
seconde ligure. De même pour Dî- 
9ami9y en prenant un des sujets du 
moyen , on a dans la première figure 
le mode inutile I A ; et pour Brocardo 
OA, mode inutile de la première fi- 
gure. Ainsi YOilà trois modes, Baro- 
00 , DiiomUei Brocardo^ qui doivent 
être exceptés de la régie d*Aristote. 



n ne paraît pas que cette omissioii 
ait fk^ppé les commentateurs grecs, 
du moins ceux dont les ouvrages nous 
restent, et entre autres, Philopon; 
mais Averroêset Albert -le -Grand, 
qui discute ceci tout au long, et qui 
rapporte Topinion d'Alpharabius , 
avaient remarqué cette lacune. 

Cette théorie des condusionsdlver^ 
ses , soit patentes, soit cachées, d'un 
même syllogisme, est surtout utile en 
dialectique , dans la discussion , où 
il faut faire la plus grande attention 
à ce qu'on accorde à Fadversaire, 
soit explicitement, soit implicite- 
ment. 
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CHAPITRE II. 



La conclusion n'est jamais fauss6 avec des prémisses vraiei ; 
«lie peut être vraie avec des pré misses fausses. — Première 
figure. — Syllogismes universels avec deux prémisses fausses 
en tout ou en partie ; avec une prémisse fausse entièrement 
et Tautre vraie : avec une prémt&se fausse en partie et Tâutre 
vraie. — Syllogismes particuliers avec une prémisse fausse 
entièrement et Tautre vraie : avec une prémisse fausse en 

* partie et l'autre vraie: avec deux prémisses fausses. 



§ I- Il se peut que les propositions dont se forme le 
syllogisme soient toutes deux vraies, comme il se peut 
qu'elles soient toutes deux fausses j ou bien que Fune soit 
fausse et Tautie vraie. La conclusion j nécessairement, 
est ou vraie ou fausse. § i. Il n'est pas possible de tirer 



% L Mns les syllogismes cojk- 
(^tuaot par réduction à Tabsui^e, 
dont il a été fait un grjnd ti^g^ 
(bus tout le premier livrt! , on mp- 
pose toujours ce princîtio , exito^» 
ici i que, quitnd l*i conclusion est 
Tâussc , jt faut que Ttine des pré- 
misses Boit fausse : et t^itte pi\*misw3 
fausse est précisé uie Ht rbyt>oUièse. 
— Leâ propositious élanl iantdt 
vraies , tantôt fuusies , soi! UmXm 
deux. , soit Tuno d'elles , que sem lu 
coiîclu&lon dauâ ces divers e^sf 

i a. La œndusioii n'est jamiUs 



Misse quanti les prémisses aout 
vraies : mais elle peut f^lre vraie 
:*vec des prémisses fausses. Seule- 
ment, dans ce dernier cas, b con- 
clusion est vrdie eu ce sens quelle 
ressert bien des préraîsses pour celui 
qui les a accordées \ mais au fond , 
et quaud on reinoule à hi c^use 
réelle , on trouve qu'elle est fausse. 
— On dira plus loin. Derniers Ana- 
lytiques , eh. 13. L'une des proposi- 
tions étant Hausse ^ ou toutes Ueux 
TiHanL ^ le moyen est néee^airement 
dans un rapport faus. avec l'un des 
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une conclusion fausse de propositions vraies; mais on 
peut tirer uae conchisioa vraie de propûsitions fausses^ 
si ce n'est relativement à la cause j au moins relativement 
au fait lui-même. Il n*y a pas, en effet, de syllogisme de 
la cause qui soit tiré de propositions £smsses ; on dira plus 
loin par quel motif. 

§ 3. D'abord, voici la preuve que, de propositions 
vraifig, on ne peut paa tirer une eotiiokiMOB- fauwe. En 
effet, si A étant, il y a nécessité qis» B seft, B n^ëtant 
pas, il y a nécessité, non moins évidente, que A ûe soit 
pas« Si donc, A est vrai , B le sera nacessaîremeat aussi , 
ou bien il en résulterait cette coBÉradiction absrarde: 
qu'une ïnéme chose, dans un mênie temps, serait et ne 
serait pas. Mais, de ce que A est ici un terme unique, 



exu^mes ou avec les deux extrêmes : 
or, c'est pir le nwyctti que le ttlnear 
est joint au nuyeur. U se peut que 
dans la conclusion cette union ait 
Ueu en fait et atec vérité : nuris la 
cause B*a point éKà donnée , puisque 
le moyen seul qui la peut donner a 
été mal pris. 

$ S. Gonfimatio» de li pienrièie 
Tèfi6 , que de propositions vraies on 
ne peut pas tirer une conclusion 
fansse. Représentant les propositionB 
on prémisses par A et 1» conclusion 
par B, A étant vrai, il finit que B le 
soit aussi de toute néoeasité. Kn ellét 
B est à A dans ce rapport que son 
exiscence résulte de celle de A : ainsi 
A étant , B est aussi; el par suite B 
n'étant pas, A n*est pas non plus; car 
si A éuit , comme dès lors B serait 
anssi, on anrait à la fols que B est el 
que B n'est pas, ce qoi est absurde. 



^ au Heu db Texistence absolue, on 
suppose VêiOttOÊm mMÊèé: au lien 
de : A est» A est vrai, ce principe 
n'en vaudra pas moins, tkmc A , les 
prémisses, étant vitf, il Ibnt néee»> 
sairement que B, la amdnslan, k» 
ioit aussi : autrement B serait vrai « 
et à la fois ne serait pas vrai , ce qui 
est contradidoire et alMotie.— ^ 
ut tm terme tifiâfM, Aà lui sent r»^ 
présente tev deux piéniian9 vraies : 
car il faut toi^ov* «v SK>tas trois 
termes pour obtenir one eiNMiasieB, 
comme on l'a vu, Ifv. i,eb. », S t et 
sttiv. ^ l>0M0ffo|W0«rtoiif ri¥mi9$t 
et par conséquent, trois tenues. — 
Demétmp&ur iêêpnpMMuiupr^ 
vannes j o'esl-à-diare, an Ben de sup- 
poserrexlsiettce d» A et cettedeBir 
lasuite^onpoutiait MilavKibéetf 
à l'inverse nier i^nii» d'itaNi efr 
l'i 
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Ton ne doit pas du tout supposar qu'une seule chose 
étant y une autre chose en résulte nécessairement; car 
ceci n'est pas possible. Le résultat nécessaire qu^on 
obtient est une conclusion f et^ le moins qu'il faille , pour 
en former une , c'est trois termes composant deux iiiter^ 
▼ailes ou propositions. Si donc , il est vrai qUd A soit à 
tout ce à quoi est B, et B à ce à quoi est Cy il est néees-» 
saire que A soit à tout ce à qUoi est C; et ceci ne peut 
être faux; car alors la même chose, à la fois, serait et ne 
serait pas. Ainsi donc, A, pris comme terme unique, 
renferme deux propositions réunies. Il en serait de même 
pour les propositions privatives, c'est-à-dire que, pour 
elles non plus, on ae peut, en partant de propositions 
vraies , arriver m une condusîon £siusse. 

§ 4 l^i^ ^f^ P^ut tirer le vrai de propositions fausses^ 
les propositions étant toutes deux fausses, ou l'une des 
deux seulement^ Du reste, celle-ci ne peut pas être prise 
au hasard; et ce doit être la seconde , si on la suppose 
&usse tout entière. Ce peut être indifféremment l'une o» 



(^ CSoa U—tto a ëe la seconde 
«ftgledii t9.^CêéMtiirelaM- 
condB y c'est-à-diie , la mineure. — 
Fmum tout miiiire..,, Hwnnela 
J Mj H w w pas fimufê Ahw tamté êon 
étmtdmj Fausse en totalité , fausse 
en partie, ft*af»pllqnent tous deux à 
des proposltiotts universelles : seule- 
ment la proposition unirerseUe est 
fliusse en touHlé quand elle est con- 
traire h la vraie; et en partie, quand 
aBe lui est contradictoire. Ainsi cette 
propositiott universelle est fausse en 
totalité : Ameiin faonune n'estanlmal,^ 
car elle est coatnire, e*esHHdiie 



opposée seuleanat an qoaatlté à la 
vraie : Tout homme est animsL An 
contraire, œtte propoaitiOB univef^ 
selle est liasse en partie : Aucun 
homme n*est juste ; car elle est oon« 
tradictohre àla vraie : Qtteliqiie hom- 
me est juste , c*est^-à-dire qu*eUe M 
est opposée en quantité comme en 
qualité-Lespropositionsparticnlièrea 
ne peuvent admettre cette distiao- 
tion, parce qu^elles sont ou tout à 
fidt vraies, ou tout à fait fausses. 
Voir du reste plus has , S ^ » Teipli- 
cation qa^Aristote donae I 
deo 
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l'autre 9 si on ne la suppose pas fausse dans toute son 
étendue. § 5. Soit, en effet, A à C tout entier, mais 
à aucun B, et que B ne soit pas non plus à C. Et en 
appliquant à des exemples, on a : Animal n'est à aucune 
pierre, ni pierre à aucun homme. Si, donc. Ton suppose 
A à tout B, et B à tout C, A sera aussi à tout G; et de 
deux propositions fausses on tirera une conclusion vraie; 
car tout homme est animal. § 6. De même pour la con- 
clusion privative. Supposons que ni A ni B ne puissent 
être à aucun C ; que , cependant , A soit à tout B , et , par 
exemple, que, gardant les mêmes termes, on prenne 
homme pour terme moyen. Animal , non plus que homme, 
ne convient à aucune pierre: mais animal convient. à 
tout homme. Si, donc, Ton suppose que animal ne con- 
vient à rien de ce à quoi il convient; et, au contraire, 
qu'il convient à tout ce à quoi il ne convient pas , la. con- 
clusion sera vraie; et elle sera tirée encore de deux pro- 
positions fausses. § 7. On démontrera ceci de la même 
façon, si les deux propositions sont supposées fausses en 



S 5. Syllogisme à conclusion yraie 
avecdeniL prémisses fausses, ea Bar- 
hara : Toute pierre est animai : tout 
homme est pierre : Donc tout homme 
est animal. 

S 6. Syllogisme en CelarmU à oon- 
dnsion vraie avec deux prémisses 
fausses. — A représente animal , B 
homme , C pierre : ni A ni B ne peu- 
vent par conséquent être réellement 
à C ; en prenant le contraire , on aura 
deux prémisses fausses, et cependant 
la conclusion sera vraie : Aucun 
homme n^est animal : toute pierre 
est homme : Donc aucune pierre 



n*est animal. '^AmmaimeomoimU 
à rUn , animal à homme. -^ Qh^U 
eonvieni à tout, animai à pierre. 

g 7. Les propositions ci-dessos 
sont fausses en totalité ; la règle reste 
la même si elles sont fausses en par- 
tie. Voici les exemples ; Aristote 
omet de les donner comme fiidles à 
suppléer; en Barbara : Tout être 
blanc est animal ; tout oiseau est 
blanc : Donc tout oiseau est animal. 
— En Celarent : Nul êtie blanc n'est 
animal ; toute pierre est blanche : 
Donc nulle pierre n*est animal. Les 
prémisses sont ûusses en partie 
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partie seiiIrmcoL ^ 8. Eu mi supposant fausse qtié ïunit 
lies lieux j si rVst lu |ïr(MiiïL>ro qui, tout fmtière, soit 
fausse, par excmpir \ R, la coiulusioii ne sera pas 
vîale ; nKiis elle le sera, si c est la proposition B C qu on 
suppose fausse tout entière. J entends par proposition 
tout entière fausse, eetle qui est contraire à la proposi- 
tion vraie : pai^ exemple, c'est quand une chose qui ne 
convient à aucun est supposée convenir h tout, ou quand 
ce qui eonvient à tout est suppose ne convenir à aucun. 
5 9. Soit, en effet, A ne convenant à aucun B, et 
B convenant à tout C, Si nous supposons vraie la propo* 
sition B C, et A B fliusse tout entière , e est-à-dire que 
A est à tout B, il est impossible que la conclusion soit 
vraie; car on avait suppose que A n'est à aucun C, 
puisque A n était à rien de ce à quoi est B, et que B 
était à tout C, § 10. De même, si A est à tout B, et B à 
tout C, et que la proposition B C soit supposée vraie, 
A B supposée fausse tout entière, et que A ne soit à rien 

S s. Seconde parLii^ «it* b règlo du souwritendu : avfc vérité. —SyU<h 

S i. Aprî^s avoir îmêïè le t-^s on les ^hmn en Barbara. La inajeure éLinl 

deux prémisses S4int fausses, œsle !auss<; loiil entière, 4''êst-â-dire 

à eludier le eas ou Fune <les deux roulrdire ii Jîi proiiositiori vraie la 

seulement est fausse. - La pre- èonelusîon .wu fausse , bien que la 

miere , c est-îj-diit- , la majeure, — mineure soît vrtiie : Tout animal est 

La proposition Jif\ c'esl^a-dirt' la pierre : loul homme vsi animal- 

mmeure. Il suftil <yie ht maienre lïmw tout homme est r>ierrL^ 

seule soit fausse en totalité Tx>ur que ^W.AB luppoiée fausse tout tn- 

la couelirs^ion soit faiisst^ aussi; si fwi?. e\!st-iwlire, la majenn^ausse 

c'esl la mineure iiui est fausse en en totalité» universelle UL^ative, ton- 

totalité, la eonclusion t»eiit eueore traire a la pro|H>siiion vraie qui est 

être vraie. — />(ïri?-re«i/jfe, uni ver- universelle aflirmative, — SvHo- 

selle aflirmative dans le premier Kisme en CWarenr .• Aucun animal 

cas; universelle oeyatïve dans le n'est vivant : tout homme est ani- 

secoDd. Vidr §§ 9 et 10. mai : l>oiic aucun homme n'est vi- 

%%. Am canMenant à aimtn B, vant. 

14 
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de ce à quoi est B, cette conclusion sera fausse; car 
A sera à tout C, puisqu*on a suppose que A est à tout ce 
à quoi est B, et B à tout C. § 1 1. II est donc clair que, 
quand la première proposition tout lentière est supposée 
fausse y soit affirmative ^ soit privative ^ et que l'autre est 
vraie 9 la conclusion ne peut être vraie. § la. Elle sera 
vraie, si la proposition n'est pas fausse tout entière. En 
effet y si A est à tout C et à quelque B , et B à tout C ; par 
exemple, animal à tout cygne et à quelque être blanc, 
et blanc à tout cygne; si l'on suppose que A soit à tout 
B, et B à tout C, A sera aussi véritablement à tout C; 
car tout cygne est animal. § i3. De même encore, si A B 
est privative; car il se peut que A soit à quelque B, 
et qu'il ne soit à aucun G, tandis que B est à tout C; par 
exemple , animal est à quelque être blanc et n'est à au- 
cune neige; mais blanc est à toute neige. Si donc Ton 
suppose que A n'est à aucun B, et que B est à tout G, 
A ne sera à aucun G. § i4* Si la proposition A fi tout 



( il. Hésumé des règles piéeé^ 
dentés. Quand ItprmiMre propoH- 
tUm, c^est-à-dire , la majeure , est 
ftusfle en totalité, et que VatOre, 
c^estrè-dire, la mineure, est vraie, la 
conclusion est fausse, soit que d^all- 
leurs la majeure universelle soit af- 
firmative ou négative. 

S la. Si la majeure n*est fausse 
qu'en partie, la conclusion pourrait 
être vraie.— Syllogisme en Barbara: 
Tout être blanc est animal : tout 
cygne est blanc : Donc tout cygne est 
animal. 

$ 13. Si AB est prwfOif, c'est-à- 
dire, si la majeure est négative , et 
fausse en partie : Aucun être Manc 



n^est animal : tonte neige est blan- 
che : Donc aucune neige n*eBl ani- 
mal ; syllogisme en Ceiarent. 

$ 14. Après avoir étudié les cas oA 
la majeure est fausse et la mineure 
vraie, il faut étudier ceux oA au 
contraire la majeure est vraie et h 
mineure fausse : on examinera dV 
bord le cas où cette mineure est 
ftiusse en totalité. — Le eyUoginm 
sera vrai. Syllogisme pris encore id 
pour conclusion. — Subordonnées , 
les unes aux autres. — Syllogisme 
en Barbara , avec majeure vraie et 
mineure fausse en totalité : t'ont 
cheval est animal : tout homme est 
cheval : Donc tout homme esianimal. 
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entière est vraie, et B C tout eiUlère fausse^ le syl- 
logisme sera vrai ; car rien ii'empechc que A soit à la fois 
à tout B et à tout C: et, cependant, que B ne soit 
à aucun C; par exemple, toutes les espèces qui sont du 
même genre, mais qui ne sont pas subordonnées; car 
animal est à lioinme et à cheval , et cheval n'est à aucun 
homme. Si , donc , I on suppose que A est à tout B , et B 
a tout C, la conclusion sera vraie, bien que la proposi- 
tion B G soit tout entière fausse. $ i5. De même aussi, 
la proposition A B étant privative; car il peut se faire 
que A ne soit à aucun B ni à aucun C, et que B ne soit 
à aucun C ; par exemple , le genre est tout autre pour les 
espèces d un genre différent ; car l'animal n'est ni à la 
musique ni à la médecine. Supposant donc que A nW 
à aucun B, et que B est à tout C, la conclusion sera 
vraie. § i6. Si la proposition B C n est pas tout entière 
fausse, et qu'elle le soit seulement en quelque point, la 
conclusion sera encore vraie de cette façon. En effet, 
rien n empêche que A soit à B et à G tout entiers, et que 
B, pourtant, soit encore à quelque G; par exemple, le 
genre est à respcce et à la tMITerence ; car animal con- 
vient à tout homme et à tout Être muni de pieds, tandis 
que homme convient à quelques êtres munis de pieds, 
mais non à tous. Si donc on suppose que A convient 
a tout B, et B à tout G, A conviendra aussi à tout C; ce 

% 15- AB étant privative, c*(^i- ^ le. LamiDeure, m lieu d'être 

Mire, avec une m.ijeiin' univer:ïelle fausse en loUililé, ixiui m l\Hre 

n^piive : syllogisme m felareiu r qu'en partie, syllogisme en Barba- 

Pfulle musique nV^l animal : taule ra : Tout homme est animal : tout 

médecine est musique ; Dodc nulle i^lre quia des piedsesl homme ; Donc 

médecine n'est animal, tout élue qui a des pteds eât animal. 
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qui était vrai. § 17. De même y la proposition A B étant 
privative ; car il se peut que A ne soit ni à aucun B , ni 
à aucun C, et que B, cependant , soit à quelque C: 
comme y par exemple, le genre n'est pas à l'espèce et à 
la différence qui sont d'un genre différent. Ainsi, ani- 
mal ne convient à aucune sagesse , ni à aucune sagesse 
théorique , mais sagesse convient à quelque sagesse théo- 
rique. Si donc l'on a supposé que A ne convient à aucun 
B, et que B convient à tout C, A ne sera à aucun C: 
mais cela était vrai. 

§ 18. Pour les syllogismes particuliers , quand la pre- 
mière proposition est tout entière fausse , et que l'autre 
est vraie , il se peut que la conclusion soit vraie. Et.elle 
l'est encore, et avec la proposition A B, fausse en partie, 
et avec la proposition B C, tout entière vraie, et avec la 
particulière fausse, et enfin avec les deux propositions 
fausses. § 19. Car rien n'empêche que A ne soit à aucun 
B et soit à quelque C, et que B soit à quelque C; par 
exemple, animal n'est à aucune neige, mais il est à 



S 17. AB étant privcUive , c'est- 
à-dire , la majeure universelle étant 
négative, syllogisme en Celarent : 
Nulle sagesse n'est animal : toute sa- 
gesse théorique est sagesse ; Donc 
nulle sagesse théorique n'est ani- 
mal. 

g 18. Après avoir épuisé les mo- 
des universels : Barbara , Celarent, 
il faut passer aux modes particuliers : 
Dont, Ferio, Seulement ici les nuan- 
ces seront en moindre nombre parce 
que la mineure, étant parUculière, 
ne pourra point être fausse en partie 
seulement; elle ne peut l'être qu'en 
totalité. Voir plus haut, ftg 4 et 8— 



£e« syllogi$me$ particuliers, syllo- 
gismes pour conclusions. -^Lapr^^ 
miére proposition, la majeure.— 
Vautre , la mineure. ^ Règle géné- 
rale : La conclusion particulière peut 
être vraie , soit que la majeure soit 
fausse en totalité ou en partie, la 
mineure étant vraie, soit que la mi- 
neure soit fausse, la majeure étant 
vraie, soit enfin que toutes les deux 
soitnt fausses. 

S 19. Premier cas : majeure ftusse 
en totalité , mineure vraie : syllo- 
gisme en Darii : Toute neige est ani- 
mal : quelque être blane est neige; 
Donc quelque être blanc est animal 
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quelque être blanc , et la neige est à quelque être blaue. 
Si donc Ton prend la neige pour moyen, que le pre- 
mier terme soit : animal , et qu'où suppose que A est à B 
tout entier, et B a quelque C, la proposition A B sera 
tout entière fausse, et B C sera vraie ^ ainsi que la con- 
clusioQ. § 20. De incme, si la proposition A B est priva- 
tive; car il se peut faire que A soit à B tout entier et ne 
soit pas à quelque C ; et , cepeudant , que B soit à quelque 
C; par exemple ^ animal est à tout homme, et il nest 
pas le conséquent de quelque être blauc; mais homme 
convient à quelque être blanc. Si donc, en prenant 
homme pour moyen , Ion suppose que A n'est à aucun B, 
et que B est a quelque C, la conclusion sera vraie , biea 
que la proposition A B soit tout entière fausse, § 21. Si 
A B n'est fausse qu'en partie, Ja conclusion sera vraie, 
si B C est vraie aussi ; car rien n empêche que A soit 
à quelque B et à quelque C, et que B soit à quelque 
C : que animal , par exemple , soit à quelque être heau et 
a quelque être grand , et que beau soit à quelque être 
grand. Si, donc, Ton suppose que A est à tout B et 
B à quelque t.^ , la proposition A B sera fausse en partie, 
et la proposition B C, vraie, ainsi que la conclusion. 
§ aa. De même , si la proposition A B est privative ; car 

g ao. Soeond v3i> : la iu.iJLïirt' , est animaï : tiuckiue ùLit' giaiid osl 

fausso en toUililé , l'taiit iié^:itive an Iwau ; Donc ijutilnue èiva^ gj'and usl 

lien d'ôtre anirmativiv, la mineuru anîinaL 

restaDt vraie , sylkigisini: l-u Ferio : g ii. Quatrième cas : la majeure 

Nul hiimine n'tisl miiin^ii : r|iieiciue rauss(j, an [Kirtiu, ètinl oégaLive au 

être blanc est huiiiine;U(Jiic quelque litiu d'i^li'e aflinuiiLive, Ja mineure 

être blanc n'est ps animal. resliinl vraie, bjUoiçi&mo en Feno ; 

g SI, Troisième cas : majeure Ancnm^lre he:iu nV>t animal : quel- 
feuss<3 en parlie, mineure vraie, que tHn^ grand e^l beau; Donc quel- 
syllogisme en Dani : Tout ^tre beau que t>lre grand n*esl pas animal. 
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les termes seront les mêmes et disposés de la même ma« 
nière pour la démonstration. § 2 3. En outre, si A B est 
vraie et B G fausse , la conclusion sera vraie ; car rien 
n'empêche que A ne soit à B tout entier et à quelque C| 
et que B ne soit à aucun G. Animal , par exemple , est à 
tout cygne et à quelque être noir; mais cygne n'est 
à aucun être noir. Si donc l'on suppose que A est à tout 
B et B à quelque G, la conclusion sera vraie, quoique B 
G soit faux. § a4. De même, si l'on fait la proposition A 
B privative ; ainsi il se peut que A ne soit à aucun B et 
qu'il ne soit pas à quelque G , et cependant que B ne soit 
à aucun G; par exemple, le genre à l'espèce qui est dun 
autre genre et à l'accident de ses propres espèces. Ainsi , 
animal n'est à aucun nombre , mais il est à quelque être 
blanc ; et nombre n'est à aucun £tre blanc. Si donc l'on 
prend : nombre pour moyen , et que A soit supposé 
n'être à aucun B , mais que B soit supposé à quelque 
G , A ne sera pas à quelque G ; ce qui était vrai. Ainsi 
la proposition A B est vraie, et la proposition B G est 
fausse. § a 5. Si A B est fausse en partie et que B G 
soit fausse aussi, la conclusion sera vraie ; car rien n'em- 
pêche que A soit à quelque B et à quelque G aussi, et 



S 18. Cinquième cas : la majeure est nombre ; Donc quelque être blanc 

étant vraie, et la mineure fausse; n'est pas animal, 

syllogisme en Ikirii : Tout cygne est $ i5. Septième cas : les prémisses 

animal : quelque être noir est cygne , étant toutes deux fausses, la majeure 

Donc quelque être noir est animal, peut Tèlre en partie ou en totalité , 

§ 2i. Sixième cas : la majeure la mineure Tétant toujours ici en 

vraie étant négative au lieu d'être totalité. Avoc majeure fausse en par- 

afllrmative , la mineure restant faus- tie , et mineure fausse, la conclusion 

se ; syllogisme en Fer<o : Aucun nom- peut être vraie ; syllogisme en Darii: 

hre n'est animal : quelque ètiH* blanc Tout être blanc est animai : quelque 
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que B ne soit à aucun C ; par exemple , si B est le con- 
traire de C, et que tous deux soient des accidents d'un 
même genre ; car animal est à quelque êti*e blanc et à 
quelque être noir^ mais blanc n'est à aucun être noir, 
Si donc Ton a suppose que A est à tout B et B à 
quelque C, la conclusion sera vraie. § 26, De même, 
en faisant la proposition A B privative» Les termes 
resteront les mêmes et seront places pareillement pour 
la démonstration. § 27, Les propositions étant toutes 
deux fausses, la inclusion pourra encore être vraie; 
car il se peut que A ne soit à aucun B et qu'il soit 
a quelque C ^ et , cependant , que B ne soit à aucun G ; 
par exemple, le genre à Tespèce qui est d'uu autre 
genre, et à laccident de ses propres es(>èces. Animal, eu 
effet, n*est k aucun nombre, mais il est à quelque être 
blanc , et le nombre n est à aucun être bkne. Si , donc , 
Ion suppose qiïc A est h tout B et B à quelque G, la con- 
clusion sera vraie , bien que les propositions soient 
toutes deus: fausses* § 28. De même, A B étant privative; 
car rien n'empêche que A soit à B tout entier^ et qu'il ne 
soit pas à quelque C, ui que B ne soit à aucun C; par 
exemple^ animal convient à tout cygne et ne convient 



être noir est )i laite ; Donc fiut*lt|itt* 
être noir est unimûL 
§ iO. HtjiLiùme. t^s : AH priva^ 

en jfcarite él:ini nù^utive au Ikiit iFA- 
Ijv aflirmallTt! , l.i iniiieure resLinl 
fausse, svUogîsme en Fêrio : Nu! 
être blanc ii*esi anjmal : quelque 
être noir est hbne; tNmc ituc'li|Qii 
ètti* noir nVst (vas ninmrit 
% ST. Keuviènift 1^? ; îonfet ffe^tj- 



fansfe», soiis-cElendu on loUnlitê : 
^) lliïgismtî en DaHi i Tout nombre 
est îminiiil : qurliïut* tHre hhm est 
nombre; Donc quelque èire bîaticest 
il ni mal. 

g ti^. Di\ii*ine e^s : AB étant pri- 
vative, ci^i-à-dnc, là majeure fan&se 
en Kitalîte éljint nègîitive au tien 
tlYlrt-' îinirmîiliw : ^'ul cy^c n'est 
anini;*! : quelque Otre noire^rcygiif ^ 
Uorir qtielqîif* «^rpr noif t^^i nnîmal. 
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pas à quelque être noir, et cygne ne convient à aucun 
être noir. Si donc l'on a supposé que A n'est à aucun B , et 
que Best à quelque C, A ne sera pas à quelque C. La con- 
clusion est donc vraie; mais les propositions sont fausses. 



CHAPITRE III. 



La conclusion peut être vraie avec des prémisses fausses. — 
Seconde figure. — Syllogismes universels îivec deux prémisses 
fausses entièrement : avec une prémisse entièrement fausse et 
Fautre vraie : avec deux prémisses fausses en partie. — Syllo- 
gismes particuliers avec une prémisse fausse et Tautre vraie : 
avec deux prémisses fausses. 



§ I . Dans la figure moyenne , on peut toujours faire 
des syllogismes vrais par des propositions fausses y soit 
les deux étant tout entières fausses; soit l'une ou l'autre 
l'étant en partie; soit l'une tout entière étant vraie, 
l'autre tout entière étant fausse , quelle que soit d'ailleurs 
la proposition fausse ; soit toutes les deux étant fausses 
en partie; soit l'une étant complètement vraie et l'autre 
fausse eu partie ; soit enfin , l'une étant tout à fait fausse 9 



§ 1. Aègle générale : on peut tou- soit en jpATiie.^Syllogismes vrai*,.. 

jours dans la seconde figure ti rer une Syllogitmes universels. . . Syllogis^ 

conclusion vraie de prémisses faus- mes particuliers y syllogisme prisen- 

ses, les deux ou Tune des deux scu- core pour conclusion , comme il Ta 

lemeul étant fausses, soil en totalité, êlé déjà fort souvenl. 
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et l'autre vraie en partie : tout ceci , d'ailleurs , étant 
applicable aux syllogismes universels, aussi bien qu'aux 
syllogismes particuliers. § 2. En effet, A n'étant à aucun 
B, mais étant à tout C; par exemple, animal à aucune 
pierre, mais à tout cheval ; si l'on établit les propositions 
sous forme contraire, et qu'on suppose A à tout B et à 
aucun C, la conclusion sera vraie, bien que tirée de 
deux propositions tout entières fausses. § 3. De même 
encore , si A est à tout B , et qu'il ne soit à aucun C ; car le 
syllogisme sera le même. § 4- De même aussi, l'une étant 
entièrement fausse, l'autre entièrement vraie ; car rien 
n'empêche que A soit à tout B et à tout C , et que B 
ne soit cependant à aucun C; par exemple, le genre 
qui est aux espèces non subordonnées. Ainsi, animal 
est à tout cheval et à tout homme, et aucun homme n'est 
cheval. Si donc l'on a supposé que animal est à l'un tout 
entier, et qu'il n'est aucunement h l'autre , l'une des pro- 
positions sera tout entière fausse, l'autre tout entière 
vraie; la négation étant indifféremment dans l'une ou 



g 2. Sùus forme contraire, afin 
de les rendre fausses en totalité. 
Voir ch. précédent, gg 4 et S.--Syi- 
lo^sme en Camestres : Toute pierre 
est animal : aucun cheval n'est ani- 
mal : Donc aucun cheval n'est pier- 
re; majeure et mineure fausses en 
totalité, conclusion vraie. 

$ 3. Syllogisme en Cesare : Au- 
cun cheval n'est animal : toute pier- 
re est animal : Donc aucune pierre 
n'est cheval.^le syllogisme sera le 
même. On voit, au contraire, qu'il 
n'est pas tout à fait le même, puis- 
que, d'une part, les prémisses sont 
renversées, et que de l'autre, la con- 



clusion est convertie. L'expression 
d'Aristote est trop générale. 

g i. Après avoir supposé les deux 
prémisses fausses en totalité, dans 
les modes universels, il faut suppo- 
ser l'une seulement fausse et l'autre 
vraie : la mineure fausse , la ma- 
jeure vraie : syllogisme en Carnes^ 
très : Tout cheval est animal : aucun 
homme n'est animal : Donc aucun 
homme n'est cheval.— Majeure faus- 
se, mineure vraie, syllogisme en 
Cesare : Aucun cheval n'est animal : 
tout homme est animal : Donc aucun 
homme n'est cheval. Les deux con- 
clusions sont vraies. 
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l'autre des propositions. § 5. De même, si Tune est fauase 
en partie y et l'autre tout entière vraie ; car A peut être à 
quelque B et à tout C, et B cependant n'être à aucun C; 
par exemple, animal est à quelque être blanc, et à tout 
corbeau, et blanc n'est à aucun corbeau. Si donc Ton a 
suppose que A n'est à aucun B , mais qu'il est à C tout 
entier, la proposition A B sera fausse en partie, et A C 
est tout entière vraie; et la conclusion sera vraie aussi. 
§ 6. De même, en déplaçant la négation ; et la démon- 
stration se fera par les mêmes termes. § 7. Même résultat 
encore, si la proposition affirmative est fausse en partie, 
et la privative tout entière vraie ; car rien n'empêche que 
A soit à quelque B, et qu'il ne soit pas à tout C , et que 
B ne soit à aucun C; comme, par exemple, animal est à 
quelque être blanc ; mais il n'est à aucune poix , et blanc 
n'est à aucune poix. Si donc l'on a supposé que A est à 
B tout entier, et n'est à aucun C, A B sera fausse en 
partie, et A C sera tout entière vraie; et la conclusion, 
également. § 8. Si les deux propositions sont fausses en 



ft 5. La majeure étant fausse en 
partie, et la mineure vraie, syllo- 
gisme en Cêiore : Aucun être blanc 
n^est animal : tout corbeau est ani- 
mal : Donc aucun corbeau n^est 
blanc. 

% 6. En déplaçant ia négation^ 
c*e6HHlire, en la supposant à la 
mineure au lieu de la majeure, syl- 
logisme en Camêêtrûê : Tout corbeau 
est animal : aucun être blanc n^est 
animal : Donc aucun être blanc n'est 
corbeau; majeure Traie, mineure 
fausse en partie ; conclusion conver- 
tie du syllogisme précédent, comme 
au 8 3. 



S 7. Syllogisme en Cémetlrsi, 
avec majeure affirmative fausse en 
partie : Tout être blanc est animal : 
aucune poix n*est animal : Donc au- 
cune poix n*est blanche. — On peut 
ajouter le syllogisme eu Cesarê qu'A- 
ristote ne fait qu'indiquer, en ne pré- 
cisant dans cette règle ni la majeure 
ni la mineure : Aucune poix n'est 
animal : tout être blanc est animal : 
Donc aucun être blanc n*est poix; 
conclusion convertie du syllogisme 
précédent. 

8 S. Après avoir étudié le cas où 
Tune des deux propositions seule- 
ment est fausse en partie , reste pour 
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partie y la conclusion sera encore vraie ; car A peut être à 
quelque B et à quelque C, et B n'être à aucun G; comme 
animal est à quelque être blanc et à quelcpie être noir ; mais 
blanc n'est à aucun être noir. Si donc on a supposé que 
A est à tout B et qu'il n'est à aucun C, les deux proposi- 
tions seront fausses partiellement, et la conclusion sera 
vraie. § 9. Même résultat , en déplaçant la privative , et 
avec les mêmes termes. 

§. lo. Il est tout aussi évident que ces règles sont 
applicables aux syllogismes particuliers; car rienn'em- 
pêdie que A soit à tout B et à quelque G, et que B ne 
soit pas à quelque G; comme, par exemple, animal est à 
tout homme et à quelque être blanc; mais homme ne 
sera pas à quelque être blanc. Si donc Ton a supposé que 
A n'est à aucun B, et qu'il est à quelque G, la proposi- 
tion universelle sera tout entière fausse; et la particulière 
sera vraie, ainsi que la conclusion. §11. Même résultat, 
si l'on prend la proposition A B affii^mative; car il se 
peut faire que A ne soit à aucun B et ne soit pas à quel- 
que G ; et que B ne soit pas à quelque G. Ainsi , animal 



les modes universels , le cas où elles 
flont tontes les deux fovsses en par- 
tie. La conclusion est encore vraie , 
syllogisme en Cœmstres : Tout être 
blanc est animal : aucun être noir 
B^est animal : Donc aucun être noir 
n*est blanc. 

9 9. En dépkiçafU la privative , 
c'eslrà-dire, en la supposant à la ma- 
jeure au lieu de la mineure, syllo- 
gisme en Cetare : Aucun être blanc 
n*est animal : tout être noir est ani- 
mal : Donc aucun être noir n*est 
blanc. 



$ 10. Après les conclusions uni- 
verselles, viennent les particulières; 
elles seront encore vraies, les pré- 
misses étant fausses.— Syllogisme en 
Feêtino : Aucun homme n'est ani- 
mal , quelque être blanc est animal : 
Donc quelque être blanc n'est pas 
animal; Tune des deui propositions, 
la miû^ure, est ici fausse. 

S 11. Syllogisme en Baroco: Tout 
être inanimé est animal : quelqueètre 
blanc n'est pas animal : Donc quelque 
être blanc n^est pas inanimé. 
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n'est à aucun être inanimé, et il n'est pas à quelque être 
blanc ; mais inanimé n'est pas à quelque être blanc. Si 
donc l'on a supposé que A est à tout B, et qu'il n'est pas 
à quelque C, la proposition universelle AB sera tout 
entière fausse; la proposition A C sera vraie , ainsi que 
la conclusion. § is. De même encore, si la proposition 
universelle est supposée vraie, et la particulière, fausse. 
En effet, rien n'empêche que A ne soit conséquent ni 
d'aucun B, ni d'aucun C, et que B ne soit pas à quelque 
C ; par exemple, animal n'est conséquent d'aucun nombre 
ni d'aucun être inanimé ; et nombre n'est pas conséquent 
de quelque être inanimé. Si donc l'on a supposé que A 
n'est à aucun B , et qu'il est à quelque C , la conclusion 
sera vraie, ainsi que la proposition universelle; mais la 
particulière sera fausse. § i3. De même, en supposant 
l'universelle affirmative ; car il peut se faire que A soit 
à B et à C tout entiers, et que cependant B ne soit pas 
conséquent de quelque C ; par exemple , le genre relati- 
vement à l'espèce et à la différence. En effet, animal est 
conséquent de tout homme et de tout être muni de pieds; 
mais homme n'est pas le conséquent de tout être muni de 
pieds. Si donc l'on a supposé que A est à B tout entier, 
et qu'il n'est pas à quelque C, l'universelle sera vraie, la 
particulière, fausse, et la conclusion, vraie. § j4. H est 

% la. On a supposé jusqu'ici la $ 13. L'univenélle affirmaiive, 
majeure Hausse et la mineure vraie , syllogisme en Baroco , avec majeure 
il faut nuiintenant supposer, a Tin- universelle affirmative et vraie: Tout 
verse, la majeure vraie et la mineure homme est animal : quelque être 
fausse; la conclusion n*en sera pas muni de pieds n'est pas animal: Donc 
moins vraie; syllogisme en F«<ttno: quelque être muni de pieds n*est 
Aucun nombre n'est animal : quelque pas homme, 
être inanimé est animal : Donc quel- g li. Après avoir vu pour les mo- 
que être inanimé n'est pas nombre, des particuliers le cas où l'une des 
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évident que, même de deux propositions fausses, on 
pourra tirer une conclusion vraie; par exemple, si A 
peut être à B tout entier, et qu'il ne soit à aucun C, et 
cependant que B ne soiL pas le conséquent de quelque C; 
car, si Ton a suppose que A n'est à aucun B , et qu'il est 
à quelque C, les deux propositions seront fausses, et la 
conclusion sera vraie, § i5. De meuie aussi ^ la proposi- 
tion universelle étant affirnialivej et la particulière , pri- 
vative; car il se peut que A ne soit à aucun B, et quHl 
soit le conséquent de tout C, et que B ne soit pas à quel- 
que C; par exemple, animal n'est à aucune science; mais 
il est conséquent de tout homme , bien que science ne 
soit pas le conséquent de tout homme. Si donc Ton a 
supposé que A est à B tout entier, et qu il n'est pas con- 
séquent de quelque C, les propositions seront fausses; et 
cependant la conclusion sera vraie. 



di3ux propositions est fausse , iv>f^ti'^ <)iictjon , a eu îci k leçon véritable* 

\e cas c)ù toutes le^ deux le ^ni; U i:titt I» rèLiiblir irufirù^ mn auto- 

BjUogisnJO im Feitino : Xunun ln>ni- ritt% i*>i!Ujie I*' îiroiMj^* Pacitis. Aver- 

niti n'efïl ânimiif : qui'li|iir i^ïrt' în- ivm'^s ci AlberMiHlrand nnt suivi 

tDiméest âQiinal : Donc quelque Cire Buece , ^^ns avoir cc^nnu , à et« qu'il 

ifiaïuiné n'esl pas bomnif.— Les iMi- p^r,iri, (l'îuilr^ lei;on t|ut* îa iHiniie. 

tïons ptirtoni ordiniiiremeul : si A § îù. Im propoxiiion ummrseltej 

est à B tout (iutier fl :i C Loiii i-olier: <!*i-sl-;WJiriî , la nuijeure ; j^vllogisuit; 

or, il fil ut nLTtis&iiîrt*m(i'nt : si A n'i'sl vn Barons r Toi* In ?i(îii'UCii est iini- 

I aucun C; car îïUlrt'raeut h prijjMi- niiil ; qurlqur liomuie u'e^l pas aïii- 

silion : A mt k qui'lqui! C, ne soniil mal : Dom: ipu'lqmi liamnu' nV^tpag 

pas fausse, (*t il faut quVîle le sjjît scirnci'. l^s prémifisea sonl toutes les 

Boë^ seul « comme rindiqiie sa Ira- deux f»ua!i^ei»« 
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CHAPITRE IV. 



La ooDclusion pent être vraie avec des prémisses fausses. -- 
Troisième figure. — Syllogismes à prémisses universelles toutes 
deux entièrement fousses, toutes deux feuase* en partie.— 
SyUogismes avec une prémisse particulier. 
Remarques applicables aux trois figures : la fausseté de la oondu- 
sion implique celle des prémisses ou de l'une des prémisses ; la 
fausseté des prémisses n'implique ni la feusseté ni la vérité de 
lacoDChision. 



§ I . Dans la dernière figure j on conclura également 
le vrai de propositions fausses, les deux étant fausses 
tout entières^ ou Tune et l'autre l'étant en partie, ou 
Tune tout entière, vraie, et l'autre, fausse, ou l'une fausse 
en partie, et l'autre, vraie tout entière, ou à l'inverse; et 
enfin, de quelque autre façon qu'il ^oit possible de modi- 
fier les propositions. § a. En effet, rien n'empêche que, 



S i. Ce chapitre est divisé en deux 
parties bien distinctes. Du § 1 au 
$ li, il s'agit de la troisième figure, 
dans laquelle on peut tirer une con- 
dnsion vraie de prémisses fausses , 
quelle que soit d'ailleurs la nuance 
des propositions vraies ou fausses, 
toutes deux, ou Tune des deux , en 
totalité ou en partie : du g 15 à la 



fin, sont résumées les règles ^^aè- 
rales relaUves à cette seconde pio- 
priété du syllogisme dans les trois 
figures. 

§ S. Examen des modes où les 
deux prémisses sont universelles; 
syllogisme en- Darapti, avec des 
propositions fausses en totalité et 
conclusion vraie : Tout être iBaninié 
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ni A ni B, ne soient à aucun C, et que, cepeudaiiL, A 
soit à quelque B ; par exemple , ni homme , ni muni de 
pieds, n'est le conséquent d'aucun être inanimé; mais 
homme, cependant, est à quelque être muni de pieds. 
Si donc l'on a supposé que A et B soient à tout C , les 
propositions seront fausses tout entières; mais la con- 
clusion sera vraie. § 3, De même, l'une étant privative et 
l'autre , affirmative ; car il peut se faire que B ne soit à 
aucun C et A à tout C, et que A ne soit pas à quelque B; 
ainsi , noir n est à aucun cygne ; mais animal est à tout 
cygne, et animal n'est pas à tout être noir; de sorte que, 
si l'on a supposé que B est à tout C, et que A n'est 
à aucun C, A ne sera pas h quelque B ; et la conclusion 
sera vraie , bien que les deux propositions soient fausses. 
§ 4, Si toutes les deux sont fausses en partie, la conclu- 
sion sera encoi*e vraie ; cav rien n'empêche que A et B 
soient à quelque C , et que A soit à quelque B ; que, par 
exemple, blanc et beau soient à quelque animal, et blanc 
à quelque être beau. Si donc Fou a supposé que A et B 
soient à tout C, les propositions seront fausses en partie ; 
mais la conclusion sera vraie, § 5. De même , si l'on sup- 
pose A C privative ; car rien n'empêche que A ne soit pas 



esl homme : tout être inanimé a des 
pieds : Donc quelque Hk qui a des 
pieds esl homme. 

g 3. Syllogi«.me en Fdaplon , avec 
des propositions f;iusses en totalUè 
et C43nclusion vraie : Nul cygne n'est 
animal : tout cygne est noir : Uonc 
qtieli|ue être noir n'esl [kis animal. 

g i. Les deux pr**nilsses ètanl 
faUBies en partie , au lieu de Véire 



en totalité, la conclusion est encore 
vnle ; sylloi^sme en Darapti ; Tout 
animal est blanc : tout animal est 
beau : Donc quelque ôtre beau est 
blanc. 

g fj. AC privative, c'est-à-dire, la 
majeure; syllognîime en Felapton: 
Aucun animal n'est blanc : tout ani- 
mal est beau - Donc quelque être 
beau n^esl pas blanc. 
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à quelque C, que B soit à quelque C, et que A ne soit 
pas à tout B ; par exemple , blanc n'est pas à quelque 
animal 9 mais beau est a quelque animal; et blanc n'est 
pas à tout être beau. Si donc Ton a supposé que A n'est 
à aucun C , et que B est à tout C, les deux propositions 
seront fausses en partie ; mais la conclusion sera vraie. 
§ 6. Même résultat^ en prenant l'une tout entière vraie, 
l'autre tout entière fausse; car il se peut que A et B 
soient conséquents de tout C, et cependant que A ne 
soit pas à quelque B; par exemple , animal et blanc sont 
conséquents de tout cygne; et cependant animal n'est 
pas à tout être blanc. En prenant donc ces termes ^ si 
l'on a supposé que B est à C tout entier^ et que A n'est 
pas à C tout entier^ la proposition B C tout entière sera 
vraie; la proposition A C, tout entière fausse; et la con- 
clusion, vraie. § 7. De même encore, si B C est faux, et 
A C, vrai. Les termes, pour la démonstration, seront les 
mêmes : Noir, cygne , inanimé. § 8. Le résultat ne change 
pas, même si l'on fait les deux propositions affirmatives; 
car rien n'empêche que B soit conséquent de tout C, 
mais que A ne soit pas à C tout entier, et qu'il soit à 



S 6. L*uDe des propositions seu- 
lement étant fausse en totalité, et 
Tautre étant vraie, la conclusion 
sera vraie aussi.— PT est pas à C tout 
entier, c'est-^Mlire, n'est à aucun G ; 
syllogisme en Felapton : Nul cygne 
n*est animal : tout cygne est blanc : 
Donc quelque être blanc n'est pas 
animal. La majeure est Tausse en to- 
talité, et la mineure est vraie. 

9 7. Si la mineure , au contraire , 
est fausse en totalité, et la majeure, 



vraie, la conclusion sera encore vraie; 
autre syllogisme en Felapt<fn : Nul 
cygne n'est noir : tout cygne est in- 
animé : Donc quelque être inanimé 
n'est pas noir. 

g 8. £e# deux propositions affùr- 
motives , la mageure étant fausse en 
totalité et la mineure vraie, comme 
au g 6 ; syllogisme en Darapti : Tout 
cygne est noir : tout cygne est anî- 
mal : Donc quelque animal est noir, 
conclusion vraie avec mijeure Hausse. 
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quelque B. Par exemple ^ animal est à tout cygne, noir 
n'est à aucun cygne , et noir est à quelque animal. Si 
donc Ton a supposé que A et B soient à tout G, la pro- 
position B C sera vraie tout entière ; mais A G sera tout 
entière fausse , et la conclusion sera vraie. § 9. De même, 
si l'on suppose que A G soit vraie; et la démonstration se 
fera par les mêmes termes. § 10. Même résultat, si Tune 
est tout entière vraie, et Tautre, fausse en partie ; car il 
se peut que B soit à tout G, et A à quelque G, et A à 
quelque B. Par exemple, bipède est à tout homme, mais 
beau n'est pas à tout homme, et beau est à quelque bi- 
pède. Si donc Ton a supposé que A et B soient à tout C, 
la proposition B G sera vraie tout entière , et la proposi- 
tion A G sera fausse en partie; mais la conclusion sera 
vraie. § 1 1. De même, si A G est vraie, et que B G soit 
fausse en partie, on fera la démonstration avec les mêmes 
termes, qu'on changera de place. § la. Même résultat, 
l'une étant privative et l'autre affirmative ; car, puisque 



§ 9. Ou à Tinversc, si Ton fait AG 
la majeure Traie, et la mineure fausse 
eu totalité, comme au § 7; autre 
syllogisme en Darapti : Tout cygne 
est animal : tout cygne est noir : 
Donc quelque être noir est animal , 
conclusion convertie du syllogisme 
précédent. 

t 10. L'une des prémisses étant 
fausse «n partie au lieu de rélre en 
totalité, U conclusion est encore 
Traie. Soit d'abord la majeure qui 
est fausse en partie-, syllogisme en 
Darapti : Tout bomme e^t beau : 
tout homme est bipède : Donc quel» 
que bipède est beau. 

S 11. Ou à rinverse, la majeure 



AC étant vraie et la mineure fausse 
en partie ; autre syllogisme en Da^ 
rapti : Tout homme est bipède : tout 
homme est beau : Donc quelque être 
beau est bipède. — Qu'on changera 
de place ^ On voit en effet qu'il a suffi 
de transposer les prémisses du syllo- 
gisme précédent , c'est- à - dire , de 
prendre le majeur pour mineur; et 
réciproquement. 

8 12. Syllogisme en Felapton, — 
Lune étant privative, c^e&i'Mire, la 
majeure : Aucun homme n'est blanc : 
tout homme est animal : Donc quel- 
que animal n'est pas blanc; la ma- 
jeure est fausse en partie , et la mi- 
neure est vraie. 

15 
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B peut être à C tout entier, et A à quelque C, les termes 
étant ainsi disposés, A n'est pas à tout B. Si donc l'on a 
supposé que B est à tout C , et que A n'est à aucun C, la 
privative sera fausse en partie; et l'autre sera tout entière 
vraie, ainsi que la conclusion. § i3. De plus, comme il 
a été prouvé que, A n'étant à aucun C, et B étant à 
quelque C , A peut ne pas être à quelque B, il est évident 
que, même A C étant tout entière vraie, et B C fausse 
en partie, la conclusion peut encore être vraie; car, si 
l'on a supposé que A n'est à aucun C , mais que B est à 
tout C, A C tout entière est vraie, et B C est fausse en 
partie. 

§ i4- U n'est pas moins évident que, pour les syllo* 
gismes particuliers aussi , l'on conclura le vrai par des 
propositions fausses. Il faudra prendre les mêmes termes 
qu'avec les propositions universelles, afHrmatifs pour les 



§ 18. On peut, à Tiaverse, sup- 
poser la majeure vraie et la mineure 
fausse en partie ; autre syllogisme 
en Felapton : Nul homme n*est 
pierre : tout homme est blanc : Donc 
quelque être blanc n'est pas pierre. 

S 14. Syllogiimes particiUiers , 
c'est-à-dire , ceux où Tune des pré- 
misses est particulière , Tautie étant 
nécessairement universelle , comme 
DisamiSfDatisi, Brocardo^Ferison: 
il ne peut être question ici que de 
conclusions particulières , puisque 
toutes , sans exception , le sont dans 
la troisième figure. — Pour les pro^ 
poêitiora universelles, Darapii, 
Felapton, où les deux prémisses 
sont universelles : ainsi pour obtenir 
le syllogisme en Disamiê, il faudra 
prendre les mêmes termes qu'en 



Darapti : la majeure seule sen 
changée d'universelle en particu- 
lière , et au lieu de dire : Tout hom- 
me est bipède , on aurait : Quelque 
homme est bipède. — A supposer 
qu*elle est universelle affirmative, 
c'estr-à-dire , à la Cure totalement 
fausse.^ A supposer qu*elle est uii^ 
verselle , c'estr-à-dire , à la faire 
fausse en partie. Voir plus haut» 
ch. S, SS 3 et S. ^ VexpasUUmdes 
termes, c'est-4-dire, la substitutiAU 
de termes réels aux lettres , ei les 
relations dans lesquelles on les met 
les uns avec les autress. — Pour Us 
syllogismes j^vatifs , c'estr-à-dire» 
à conclusion privative, Brocardo^ 
Feriton, parce qu'il était question 
antérieurement des deux particu- 
liers affirmatife, IkUisi, Dwomif. 
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conclusions afBimatives, privatifs pour les privatives; 
car il n'y a ici aucune différence, quand la proposîiion 
est universelle négative, à supposer qu elle est universelk 
affirmative ; ou, quand elle est affirmative particulière, à 
supposer qu'elle est universelle , en ce qui coaoerne Tex* 
position des termes. Du reste, la mâiiode est la même 
pour les syllogismes privatifs. 

§ 1 5. Il est donc clair que, si la conclusion est fausse, 
il faut que les éléments dont on la tire soient faux, ou 
tous, ou du moins quelques-uns; et que, lorsqu'elle «ft 
vraie , il n'est pas nécessaire qu'ils soient vrais, ni quel"» 
ques-uns , ni tous. Mais il se peut qu'aucun élément n'é- 
tant vrai dans le syllogisme, la conclusion le soit, sans 
que toutefois elle le soit nécessairement. § i6. Le motif 
de ceci, c'est que, lorsque deux choses sont Tune par 
rapporta l'autre, de telle sorte que, l'une étant, il faut 
nécessairement que l'autre soit, la seconde n'étant pas, 
l'autre ne sera pas non plus; mais, la seconde étant, il 
n'est pas nécessaire que l'autre soit. §17. Mais il est im- 



ft 15. Résuiié général des règles 
sur le rapportées prémisses et de la 
condosion en tant que vraies ou 
CiUflfies. ne la fausseté de la conclu- 
sion , on peut affirmer celle des pré- 
■liases ; mais de la vérité de la oon- 
diisîon , OD ne peut pas affirmer celle 
des prémisses : car la conclusion 
peut êlre vraie sans (|u*aucune des 
prémisses le soit , comme on Fa vu 
dans les chapitresS, S et dans celiH-ci . 

% 16. Deux ehoseg , Ce sont ici 
d'une part les prémisses, et de Tan*- 
tre la conclusion : ain^ la conclusion 
^«nl vraie , il n*est pas nécessaire 
que les prémisses Mtt ni vraies ; la 



oonclusioB n'éimm poê vraie , U est 
nécessaire que les prémiaoes ne 
soient poM vraies non plus. En d*a»<* 
très termes, considérant la ooDdtt- 
flion comme conséquent , et les pvé<- 
misses comme antécédent , on lire 
cette règle générale : L*exîsteBce du 
conséquent n'implique pas celle de 
Tantéoédent ; mais la destruction du 
conséquent implique celle de Tante- 
cèdent. 

S 17. En appliquant eed an syl- 
legisme , on peut dire en d'autres 
termes, qu'il n'est pas possifaie que 
la mtee conclusion demeure , ai l'on 
suppose tour 4 tour que les prémisses 
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possible qu'une même chose soit nécessairement, selon 
qu'une même autre chose est ou n'est pas. Par exemple : 
je veux dire qu'il est impossible que, si A étant blanc, B 
doit être grand de toute nécessité, A n'étant pas blanc, 
B soit encore grand nécessairement. En effet, puisque, 
cette chose A étant blanche , il y a nécessité que cette 
autre chose B soit grande, et que, B étant grand, C ne 
soit pas blanc , il faut nécessairement , si A est blanc , que 
C ne le soit pas. Et, si Ton suppose deux choses dont il 
faut nécessairement que l'une soit par l'existence de l'au- 
tre, la seconde n'étant pas, il y a nécessité que la première 



fioient et oe soient pas vraies. — Une 
même chose , ie conséquent. — Une 
même autre, rantécédent. ^ Cne 
Moit pas hkme , Aristote pose ici un 
troisième terme pour rendre la dé- 
duction plus évidente. Voici tout le 
syllogisme hypothétique : si A est 
blanc, B est grand : or si B est grand, 
C n*est pas blanc : Donc si A est 
blanc , G n*est pas blanc. '- La se- 
conde n*étanipaSy c*estpà-dire,quand 
le conséquent n'est pas vrai , Fanté- 
cédent n'est pas non plus vrai ; mais 
si Tantécédent est vrai, le consé- 
quent doit Tétre ; c'est ce qu* Aris- 
tote entend quand il dit : deux choses 
dont il faut nécessairement que Tune 
soit par Texistence de Tautre. l'une 
c'est le conséquent vrai, l'autre c'est 
Tantéoédent vrai. — Mais si A n'es- 
tant pas blanc , supposition qui doit 
conduire à une absurdité. On avait 
dans le premier syllogisme : Si A est 
blanc , B est grand : or A est blanc : 
Donc B est grand ; en prenant la con- 
tradictoire de la m^eure , que l'ad- 
versaire nie , on a : Si A n'est pas 
blanc , B est grand : or si B n'est pas 



grand , A n'est pas blanc : Donc si 
B n'est pas grand , B est grand , con- 
clusion absurde ; c'est donc k m*- 
jeure elle-même qui est absurde, 
car la mineure a été admise et prou- 
vée : c la seconde n'étant pas , il y i 
nécessité que la première ne soit 
pas. » ~- Comme avec les traie ter- 
mes , A, B, G , posés au début de œ 
paragraphe. G'est que, dans ce der- 
nier exemple , B est pris deux fois, 
au lieu de G. 

En résumé, on ne peut de la faus- 
seté des prémisses induire la fous- 
seté nécessaire de la conclusion, 
puisqu'on peut aussi bien de pré- 
misses fausses tirer une condu- 
sion vraie qu'une conclusion fauase 
comme elles : mais de la vérité des 
prémisses on peut toi^ours induire 
celle de la conclusion. De la fousseté 
des prémisses, on ne peut induire la 
vérité de la conclusion : car cette 
vérité de la conclusion ne peut être 
induite nécessairement que de la vé- 
rité des prémisses. Voir les exemples 
cités dans oe chapitre, et dont œs 
règles sont tirées. 
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ne soit pas. Donc , B n'étant pas grand , il n est pas pos- 
sible que A soit blanc; mais, si, A n étant pas blanc, il 
est nécessaire que B soit grand, il résulte, de toute né- 
cessité, que, B n'étani pas grand , ce même B est grand: 
ce qui est absurde. Car, si B n'est pas grand, A néces- 
sairement ne sera pas blanc. Si donc, A n étant pas blanc, 
B est grand, il en réstille, comme avec les trois termes, 
que^ si B n'est pas grand, ce même B est cependant 
grand. 



CHAPITRE V. 



Démonstration circulaire. — Première figure. — DéfinUlon de 
la démonstration circulaire; exemple; cas oà elle a lieu. — 
Exposition de la déiuonslration circulaire pour les modes de la 
première figure, tant les universels que les parliculîers. 



§ I. Démontrer circulaircmetit et réciproquement, 
c'est au moyen de la eonelusion et de Tune des proposi- 



$ l. Detiiiilion de b iJt'iuiui'^l ra- 
tion circulaire. Il faut qm' loiir ;i 
tmir ch:iq«c i»rcmîï;si' tk^viemic con- 
clusion ; cl lu conclusion , tantùt iu;i- 
jcuiv, Uinrtil nnncurL'.— DonI lat- 
iribuîion est rem&rsée , Ce u'r'^l p:is 
la conversion pmïircinont ilile , coiu- 
me dans les propositions ali<olues ; cl 
il ne faiU pjs ouu plus l:i CJ^ufoiulR' 
avec la coriv*?rsî<in loul*^ diffi^iviit** 



des nifldides. Voir liv, 1, cb. 2 et 3. 
Il s\igil ICI d'un renverra ment plu- 
lôt qne d'une conversion. La dêmon- 
slr.itîimdj'Cîikiiiv' ]icnl t^lro plu'i ou 
moins coiii|(li'lc, connue ou le verra 
diius ce eliajMlre. Elle ire>l ï'arraite 
qu'en if a rba ra ; c 1 1 ' n cci tx fa u t-i l q u c 
loiis les lernie> soienl réciproques , 
c V' s t-:WI i re qu' c ta 11 t li 'e \ le n s i on pa r - 
raitem<*nt cirilf*. ils puisM^nt Imijmirs 
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lions 9 dont l'attribution est renversée, conclure Tautre 
proposition que Ton avait prise dans le syllogisme antë* 
rieur. § a. Par exemple , si , devant démontrer que A est 
à tout C, on Ta démontré par B; et que Ton démontre 
ensuite que A est à B en supposant que A est à G et C à 
B, on conclura ainsi que A est à B. Mais, d*abord, on 
avait supposé, au contraire, que B est à C. Ou bien en- 
core , si, pour démontrer que B est à C , l'on suppose que 
A est à C, ce qui était la conclusion antérieure, et 
que B est à A ; mais, d'abord, on supposait, tout au con- 
traire, que A était à B. § 3. H n'y a pas d'autre manière de 
faire une démonstration réciproque. Si l'on introduit un 
autre moyen , la preuve n'est plus circulaire ; car alors 
on ne garde plus les mêmes propositions. £t si c'est 
elles qu'on emploie, il n'en faut prendre qu'une seule; 
car si l'on prenait les deux, la conclusion serait la même. 



être pris indifféremment les uns 
pour les autres. Ainsi les deux ter- 
mes de cette proposition : Tout être 
qui peut rire est homme : tout bora- 
me est un être qui peut rire. 

§ 2. Voici ces trois syllogismes 
dont le second prouve la majeure du 
premier, laquelle deyientoonclusion^ 
la conclusion du premier devenant 
majeure du second ; et dont le troi- 
sième prouve la mineure du premier, 
laquelle devient conclusion , la con- 
clusion du premier devenant mineu- 
re du troisième; ainsi : l» A est à 
tout B, B est à tout C, donc A est à 
tout G; 2» A esta tout C, C est à tout 
B, donc A est à tout B; 3° B est à 
tout A , A est à tout C , donc B est à 
tout C— On verra plus bas , g 5, que 
le cercle parfait comprend encore 



trois syllogismes démontrant les trois 
propositions renversées du premier 
syllogisme, c'est-à-dire, la mineure 
du second , la majeure du troisième, 
et la conclusion renversée du pre- 
mier. 

g 3. Il ne peut y avoir d'autre 
méthode que celle qu'on vient d'In- 
diquer ; car si l'on prend un moyen 
différcnl du premier, c'est un nou- 
veau syllogisme; ce n'est plus le pre- 
mier sur lequel on revient circulai- 
rement. Si l'on prend plus d'une des 
deux propositions, c'est-à-dire si l'on 
prend les deux dans les nouveaux 
syllogismes, on obtient la même 
conclusion : il n'y a pas de mou- 
vement, et par conséquent pas de 
cercle ; car la démonstration circu- 
laire est une sorte de mwivement. 
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tandis qu'il faut qu'elle soit autre. § 4- Dans les termes 
qui ne se convertissent pas , le syllogisme a lieu. Tune des 
propositions restant indémontrée, parce qu'il n'est pas 
possible de prouver, avec des termes de ce genre, que le 
troisième terme est au moyen, ou le moyen au premier. 
Avec des termes réciproques, on peut au contraire les 
prouver tous les uns par les autres; c'est, par exemple, 
quand A, B, C, se convertissent les uns dans les autres. 
§ 5. Car soit démontré A C par l'intermédiaire de B , et, 
en outre, A B, par la conclusion et la proposition B C 
renversée ; et de même , B C, par la conclusion et par la 
proposition A B renversée ; il faut démontrer la propo* 
sition C B et B A; car ce sont les seules dont nous 
nous sommes servis sans les avoir démontrées. Si donc 
l'on suppose que B est à tout C, et que C est à tout A, 



g i. Qui ne se convertissent p€U, 
c'est-ândire , qui n'ont pas une ex- 
tension parfaitement égale.— Jle«- 
tant indénumtrée f c*est-à-dire que 
celle des propositions où les termes 
ne sont pas réciproques ne peut être 
démontrée circulairement. — Que le 
traieiême terme est au moyen, c*est- 
à-dire, la mineure du second syllo^ 
gisme du S 9. — Ou le moyen au 
premier, c'est-à-dire, la majeure du 
troisième syllogisme du g 2. '—Avec 
des termes réciproques , c'est-à-dire, 
d'extension égale. C'est là la condi- 
tion essentielle de la démonstration 
eircofaiire parfaite. 

g 5. Voici tous les syllogismes du 
œrde parfait. Ils sont au nombre de 
six: fo ABC , A est à tout B, B à 
tout C, donc A à tout C; 9^ A est 
à tout C, C est à tout B, donc A 



est à tout B; 3<> B est à tout A, A est 
à tout C, donc B est à tout C; i» B 
est à tout G , C est à tout A, donc B 
est à tout A ; 50 Gest à tout A, Aestà 
tout B, donc G est à tout B ; 6» enfln , 
G est à tout B, B est à tout A , donc G 
est à tout A. Ainsi le premier syllo- 
gisme est le point de départ; le se- 
cond prouve la majeure du premier, 
le troisième, sa mineure; le quatriè- 
me prouve la majeure du troisième; 
le cinquième prouve la mineure du 
second , et en6n le sixième prouve 
la mineure du quatrième , laquelle 
est aussi majeure du cinquième.— 
Les deux propositions sont démonn 
tries, la majeure dans le cinquième, 
et la mineure dans le quatrième.— 
On pourrait prendre pour termes 
réels : A pouvant rire , B raisonna- 
ble , C homme. 
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il y aura syllogisme de B relativement à A. De même, si 
Ton suppose que C est à tout A , et A à tout B , il est né- 
cessaire que C soit à tout B. Ainsi donc, dans ces deux 
syllogismes, la proposition C A est prise sans qu'on la 
démontre , mais toutes les autres sont démontrées ; et si 
nous démontrons aussi celle-là , toutes seront démontrées 
les unes par les autres. Si donc Ton suppose que G est 
à tout B et B à tout A , les deux propositions sont démon- 
trées; et C est nécessairement à A. § 6. Il est donc clair 
que c'est seulement avec des termes qui se convertissent 
que l'on peut faire des démonstrations circulaires et mu- 
tuelles; dans les autres cas, il en est ainsi que nous 
l'avons dit. § 7. Il arrive aussi dans ces derniers syllo- 
gismes que, pour démontrer, ou se sert du démontré 
même ; car C est démontré de B , et B de A , en suppo- 
sant que C est dit de A; et C a été démontré de A par ces 
mêmes propositions. Ainsi nous nous servons de la con- 
clusion pour faire la démonstration. 

§ 8. Dans les syllogismes privatifs, voici comment l'on 
démontre les termes les uns par les autres. Soit B à tout 



S 6. Que nùus Vavom dit, Voir 
plus haut, Si. 

g 7. Ces derniers syllogismes, Les 
trois derniers. ~ On se sert du dé-' 
montré même, c'est-à-dire que, 
comme pour les trois premiers, on se 
sert de la conclusion démontrée pour 
démontrer les prémisses.— C est dé- 
montré deB,\e cinquième syllogis- 
me, et i? de 2, le quatrième, par C 
démontré de A , c'est-à-dire , par le 
sixième; et la conclusion même du 
sixième a été démontrée par les con- 
clusions du cinquième ci du qua- 



trième servant de msgeure et de mi- 
neure. 

g 8. Privatifs , c'est-à-dire , à 
conclusion universelle négative. Ce- 
tarent, —B à tout C, Aristote débute 
par la mineure. Premier syllogisme : 
A n'est à aucun B, B est à tout C ; 
donc A n'est à aucun C— 5't7 faiu^ 
conclure que A n'est à aucun B,, 
c'est-à-dire, pour démontrer la ma- 
jeure déjà prise, on peut faire ce 
second syllogisme : A n'est à aucun 
C, C est à tout B, donc A n'est à 
aucun B. 
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C , et A à aucun B* La conclusion est que A n'est à aucun 
C. Si donc il fauî^ conclure <[ue A n'est h aucun B^ pro- 
position qu'on a déjà prise, A ne sera h aucun C, mais 
C sera à tout B; car, tic cette façon, la proposition est 
renversée. § 9- Mais s'il faut conclure que B est à C, il 
ne faut plus convertir A B de la même manière ; car c'est 
une même proposition, que B n'est à aucun A, et que A 
n'est à aucun B. § jo. Mais il faut supposer que B est à 
tout ce à quoi A ifest pas- Soit A n'être à aucun C, ce 
qui était la conclusion; inais que B soit à tout ce à quoi 
A n'est pas; il est donc nécessaire que B soit à tout C- 
§11- Ainsi, de ces propositions, chacune est devenue 
conclusion; et c'est là démontrer rirrulairemcnt, c'est- 
à-dire, en prenant la conclusion et Tune des propositions 
renversée, conclure l'autre proposition, 

§ lû. Dans les syllogismes particuliers, il n'est pas 
possible de démontrer la proposition universelle par les 



S t. S'il faut cùnchtre quf A est 
à€, c'esl-à-«iiix\ potir ilrmonirer h 
niineunr «le felarent : on nv le ih'uI 
par lu conversifiu onlinnire; car hi 
profjo^iiion universelle wj^ïUive, s<' 
t5fmverUss4inL eu ses pmjn'es termes, 
n^(e la même, c^c^i-ii-iUre , jKiiir 
parler plus exi^etemenl , (juVile ne 
chanp.' ni île ipiulilù, ni tli* ipiîMililt' ; 
alons les deux pn'miss<»s sont ni-j^Ji' 
lives, cl ïe syUojjjiïHinf* n*esl [vas po^ 
si 11 le- 

g 1 n . Pour f témtin l n * r I :\ 1 1 1 i 11 e n n ' 
fie Celarcnt, il f:iu1 fuirt* une scirtc 
d'assumjitioii *n»î rewl la majeure 
ariirmative liy[Hitliéti(|iMMle né;„rtiiive 
îihsolue qu'elle elail (ralMUcI; el le 
hyUojïisrne se enu^tinil aiii^î : lî '-^i 



à îout ce à quiii A n'est aïicunemeuL 
m\ X n\'yti ù aucun iZ; donc B est :ï 
tout C » mineure du jiremier illo- 
gisme, (|ui Oî^t iiloi-s liemontriHi. 

g 11, Les trois jiropositions de 
feiarettt se Ironveut ainsi prouvées : 
d\ihord la eofielusion dans le iut- 
mier sylïof»i^me : la ui!ijeiirt% dans 
le second, g S ; lu mineure daus le 
Iroisième, § 10, par assuniiilwri hy- 
IKdlielique. 

Ê^ ti. A |ii'ès les inod en universels, 
il Kiid l'IntlifT les inode^v i^irlkuliers, 
ikirii vl Fcrio. |-u voici la régie y*'-- 
néraie; iionr Barii : l;i majeure est 
iiidéiiuHitr.dde |>arlesdeu\ anlres, 
ipu |ieineut t'ti^ démon lii^s par la 
nK*ji'ui'c. 
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autres y mais on peut démontrer la particulière. § i3. Et 
Ton voit bien pourquoi cela n'est pas possible pour Tuni- 
verselle; c'est que l'universelle se démontre par des 
termes universels; mais la conclusion ici n'est pas uni- 
verselle; et il faut faire la démonstration au moyen de la 
conclusion et de l'une des propositions. Il n'y a même 
pas encore de syllogisme en convertissant la proposition, 
parce que les deux propositions deviennent alors parti- 
culières. § i4- Alais on peut démontrer la particulière. 
Soit démontré que A est à quelque C par B. Si l'on sup- 
pose que B est à tout A, et que l'on garde la conclusion, 
B sera aussi à quelque C; c'est la première figure, et A 
est le moyen. § 1 5. Si le syllogisme est privatif, on ne 
peut démontrer la proposition universelle par le motif 
qu'on a dit précédemment. § i6. On ne peut pas plus dé- 



8 13. Le motif en est évident, c*est 
que la majeure étant universelle, 
lorsqu'elle devient conclusion, les 
deu\ prémisses sont particulières, 
ce qui ne donne pas de syllogisme : 
et même la conversion de la miueure 
ne remédie ici à rien, puisque la 
particulière affirmative , en se con- 
vertissant, reste toujours particu- 
lière affirmative. 

g li. On peut démontrer la par- 
ticulière , c'est-à-dire , la miueure. 
Voici le premier syllogisme : A est 
à tout B ; B est à quelque C : donc A 
est à quelque C. Voici le second qui 
prouve la mineure remplacée alors 
par la conclusion qu'elle-même rem- 
place ; mais de plus, il faut renverser 
la majeure : B est à tout A ; A est à 
quelque C : donc B est à quelque C. 

8 15. Si le syllogisme est priva- 
tif, Ferio.^La proposition univer- 



selle, c'est-À-dif8 , la mayeare.^ 
Précédemment, $ 13. 

8 16. On ne peut pas plus dé- 
montrer la particulière, c'est-à-dire, 
la mineure. — 5i -Al? est renversé, 
comme au g li.— Par assumption^ 
comme pour la mineure de Celarent, 
8 10. Il faut faire en sorte que la par^ 
ticulièrc négative de la conclusion 
devienne affirmative ; alors le syllo- 
gisme reste en Ferio. Voici le pre- 
mier syllogisme : A n'est à aucun B, 
B est à quelque C , donc A n'est pas 
à quelque C. Voici le second qui 
prouve la mineure : B est à quel- 
qu'une des choses à aucune desquel- 
les n'est A, A est non à tout C, donc 
B est à quelque C. On voit du reste 
que ces sortes de conclusions sont 
peu naturelles, et qu'il faut, en 
quelque façon , torturer les propos^i- 
tions , pour les obtenir. 
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montrer la particulière, si A B est renversé comme dans 
les syllogismes universels ; mais on le peut par assump- 
tion. Ainsi B est à quelqu'une des choses , à quelqu'une 
desquelles A n'est pas. Si les termes ont une autre dispo- 
sition, il n'y a plus de syllogisme, parce que la particu- 
lière devient négative. 



CHAPITRE VI. 



Démonstration circulaire. --Seconde figare. -^ Dans les Syllo- 
gismes universels, la prémisse afBrmative ne peut être 
démontrée cîreulairement ; mais la négative peut Tétre. — 
Dans les Syllogismes particuliers , la prémisse universelle ne 
peut être démontrée circulairement, et la particulière soit 
aiBrmative, soit négative, peut Fétre , quand Tuniverselie est 
affirmative. 



§ I. Dans la seconde figure, on ne peut démontrer de 
cette manière Taffirmatif; mais on peut démontrer le 
privatif. § 2. L'affirmatif ne se prouve pas, parce que les 



§ 1 . Règle générale des syllogismes culairement. — L'affirmatif, fesu- 
universels : La proposition afGrma- à-dire, la proposition universelle af- 
tive , c*est-à-dire, la mineure de Ce- firmative ; le privatif, la proposition 
sare et la majeure de Camestres, ne universelle négative, 
peut être démontrée circulairement. $ 2. Ceci est évident pour Puni- 
La proposition négative, c'est-^-^lire, verselle affirmative ; car les propo- 
la majeure de Cesare et la mineure sitions sont alors toutes deux néga- 
de Camestres, peut être démontrée, tives; et il n'y a pas de syllogisme 
—De cette manière, c'est-à-dire, cir- possible. — Puiêque la conclusion 
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deux propositions ne sont pas affirmatives, puisque la 
conclusion est privative, et que Taffirmative ne s'obtient 
que par deux affirmatives. § 3. Quant au privatif, il peut 
être démontré circulàirement. Soit A à tout B et à aucun 
C, la conclusion est que B n'est à aucun C. Si donc l'on 
a supposé que B est à tout A et n'est à aucun C, il est 
nécessaire que A ne soit à aucun C; car c'est la seconde 
figure; et B est moyen. § 4* Si A B est privatif et l'autre 
proposition affirmative, ce sera la première figure; car C 
est à tout A, et B à aucun C : de sorte que B n'est à aucun 
A. De là, A non plus n'est à aucun B, et le moyen est G. 
Ainsi , la conclusion et une seule proposition ne suffisent 
pas pour faire le syllogisme; et il faut, pour le faire, 
ajouter une autre proposition. § 5. Mais, si le syllogisme 
n'est pas universel, la proposition universelle n'est pas 



est privative f La conclusion du pre- 
mier syllogisme qui de?icnl majeure 
pour Camestres et mineure pour 
Cesare, dans les seconds syllogismes. 

S 3. Qtiant au privatif, c'est-à- 
dire , la mineure de Camestres et la 
majeure de Cesare, Voici d'abord 
pour Camestres. Premier syllo- 
gisme : A est à tout B : A n'est à 
aucun C : Donc B n'est à aucun C ; 
second syllogisme prouvant la mi- 
neure : B est à tout A : B n'est à 
aucun C : Donc A n'est à aucun G ; 
la majeure a été renversée en ses 
propres termes. 

S i. Si ÀB est privatif ^ voici pour 
Cesare , AB étant la majeure. — Ce 
sera la première figure , c'est-à-dire 
qu'on démontrera circulàirement en 
ramenant Cesare à Celarent. Pre- 
mier syllogisme : A n'est à aucun B : 



A est à tout G : Donc B n'est à aucun 
G; second syllogisme pour prouver 
la majeure, E , universelle native : 
B n'est à aucun G : G est à tout A : 
Donc B n'est à aucun A ; ou en con- 
vertissant selon les règles ordinaires, 
A n'est à aucun B; mineure qu'il 
s'agissait de prouver , mais qu'on ne 
prouve ici que par l'intermédiaire 
d'une autre proposition équivalente, 
et dans une autre figure, c'est-à-dire, 
de la seconde dans la première. 

8 5. Si le syllogisme n'est pas 
universel j syllogisme pour conclu- 
sion : il s'agit des deux modes F«f- 
tino, Baroco.^ La proposition uni- 
verselle, La majeure de Baroco n*est 
pas démontrée parla raison dite plus 
haut, $ 2 , non plus que celle de Fes- 
fino, c'est-à-dire , à cause des deux 
particulières. 
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démontrée , par la même raison que nous avons dite plus 
haut. § 6. Mais la particulière est démontrée , lorsque la 
proposition universelle est affirmative. Soit, en effet, A 
à tout B f et non à tout C , la conclusion est : B n'est pas 
à quelque C. Si donc Ton suppose que B soit à tout A, et 
non à tout C , A ne sera pas à quelque C , et le moyen est 
B. § 7. Si l'universelle est privative, la proposition A C 
ne sera pas démontrée en renversant A B ; car il arrive 
que les deux, ou l'une des deux propositions, devient 
négative ; et alors il n'y a pas de syllogisme possible. Mais 
on démontrera ici de même que pour les universelles, en 
supposant que A est à quelqu'une des choses à toutes 
lesquelles B n'est pas. 



S 6. la partieuliire est démon- 
irée, c^est-à-dire, la mineure non des 
deux n^es , mais de Baroeo seule- 
ment. Premier syllogisme : A est à 
tout B : A n'est pas à quelque G : 
Donc B n*est pas à quelque C; se- 
cond syllogisme pour prouver la mi- 
neure : B est à tout A : B n'est pas à 
quelque C : Donc A n*est pas à quel- 
que G; la majeure a été renversée 
en ses propres termes. 

S 7. Cette règle ne peut s'appli- 
quer à Festino, où la majeure uni- 
verselle est négative; la mineure du 
second syllogisme , qui est la con- 
clusion du premier, étant négative, 
de deux négatives on ne peut tirer 
de syllogisme. — Ou l'une des deux^ 



Il ne semble pas quMci il puisse y 
avoir lieu à Taltemative. Les deux 
propositions sont, négatives , puisque 
d'une part la majeure E demeure, et 
que la conclusion devient mineure. 
Le texte paraît ici altéré , bien que 
les manuscrits ne donnent pas de 
variante. -^ De même que pour les 
universelles , c'est-à-dire , par l'as- 
sumption. Premier syllogisme en 
Fesiino : A n'est à aucun B : A est à 
quelque G : Donc B n'est pas à quel- 
que G ; second syllogisme prouvant 
la mineure : A est à quelqu'une des 
choses à toutes lesquelles B n'est pas : 
B est non à tout G : Donc A est à 
quelque G. Voir au ch. précédent , 
dernier paragraphe. 
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CHAPITRE VIL 



Démonstration drcolaîre. — Troisième figure. — Syllogismes à 
deux prémisses universelles. — Syllogismes à prémisses, l'une 
universelle et Fautre particulière. 
Remarques applicables aux trois figures : la démonstration drea* 
laire peut avoir lieu dans une même igore ou dans des igufes 
différentes. 



§ I . Dans la troisième figure , si les deux propositions 
sont universelles y il nest pas possible de faire une dé- 
monstration des termes les uns par les autres ; car l'uni- 
versel n'est démontré que par des propositions univer- 
selles; et la conclusion, dans cette figure , est toujours 
particulière. Ainsi , il est évident que y dans cette figure, 
on ne peut conclure la proposition universelle. § a. Si 
Tune des propositions est universelle et l'autre particu- 
lière, tantôt on pourra démontrer circulairement, tantôt 



t 1. Ce chapitre se compose de 
deux parties distinctes; dn g 1 au 
S 8, il traite de la démonstratioD 
circulaire dans la troisième figure; 
dans les 89 S et 9 , il présente quel- 
ques remarques générales sur la dé- 
montration circulaire dans les trois 
figures. — Si les deux propositions 
font universelles , modes Darapti , 
Felapton : le motif est évident d'a- 
près ce qui a été dit dans le chapitre 



précédent pour Celarent et Cames- 
très. Pour Darapti, pas desyllogisme 
à conclusion universelle, puisque 
Tune des propositions est particu- 
lière; pour Felapton, pas de syllo- 
gisme possible, puisque les deux sont 
négatives. 

S 2. Si Vune des propositions 

Datisi, Disamis. — L'universel à 
Vextrême mineur : Dî#amt j— d l'aif- 
tre extrême : Daiisi. 
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on lie b (louiTa pas. Quand toiUes deux sont afïîr- 



le 



niatives, et que 1 universel est a i extrême inmeuiv 
pourra; s'il est à 1 autre extrême, on ne le pourra pas. 
§ 3. Soit A à tout C, et B à quelque C, la coiielusion est 
A B- Si doue Ton stippose que C soit à tout A^ en ren- 
versant !a proposition universelle , et que A est à quelque 
B^ ce qui était la conclusion , il est bien démontre que C 
est à quelque B; mais il nest pas démontré que B soit à 
quelque C. H est cependant nécessaire, si C est à quelque 
B, que B soit aussi a quelcjue Cj mais ce nest pas la 
même chose que telle chose soit à telle autre, et que cette 
autre soit à la première. Il faut encore ajouter que, si la 
première est à la seconde partiellement, la seconde aussi 
est partiellement à la première; mais, même en admet- 
tant ceci , il n'y a pas de syllogisme au moyen de la ron* 
clusion et de Tune des propositions. § 4- Mais si B est à 
tout C, et A à quelque C, on pourra démontrer A C, en 
supposant que C est à tout B, et A à quelque B; car si C 
est à tout B et A à quelque B, il faut nécessairement que 



% 3, Preuiier syllogisme en Datiti : 
A e&l à loul C : 6 c>sl ù quiHiiui* C : 
Dope A esta quelque II; bi^couil syJ- 
loghrne en Dariî iMjur [irtmViT ht 
mineure : C est à loui A : A esl li 
quelque B : Dwne C vbl à quelque B ; 
la ma j eu re u ui v er^j I le a é te re d ve r-- 
sèe eu ses t>roj>res teriirêi», i*l Vtm 
a obtenu U eoiielusioii omvertie; 
car de : C esl à quel^iiie B , uu Ure , 
par les rêi^les ortliiiaij\3ï* lîe h con- 
version : B est il quelque C. M^h ce- 
pendant ou n'a p;«s olilenu directe- 
naenl la coneluiion cbercln-e fiar 
riiûc d^ |>ro(iositloiiâ , el la conclu- 



sion du premier syllogisme i ce cer- 
cle n'esl ihmv \kis conq>lel , fjuîstiu'il 
il ùllfi |KJur le former .IV oij* recours 
û une ntiuvelie proposition. 

g i. Aï H eu â ioul Cf syllogisme 
en Disamis, Arisl€»le deliute ici par 
kl ijiiueure^ Premier syllogisme en 
Disamis : A esl a quelque C : B est i!i 
tout C : Doue A v^l a quelque B ; se- 
cond feylloj^isïue de nu''me mode, 
|Mjnr déuionlrer h m;ijeure : A est à 
quelque B : C e^l â lout B : [kine A 
e^t à quelque G ; la mineure univer- 
selle atlirmative est renver&ee en 
se$ propres terme». 
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A soit à quelque C, et le moyeu est B. § 5. Si Tune 
des propositions est affirmative et l'autre privative, et 
que l'affirmative soit universelle , l'autre proposition 
pourra être démontrée. Que B soit à tout C , et que A ne 
soit pas à quelque C, la conclusion est que A n'est pas à 
quelque B. Si donc l'on ajoute que C est à tout B, tandis 
que A j au contraire ^ n'était pas à tout B , il est nécessaire 
que A ne soit pas à quelque C, et le moyen est B. 
§ 6. Lorsque la privative est universelle , l'autre propo- 
sition n'est pas démontrée^ à moins qu'on ne suppose , 
comme pour les cas précédents ^ que l'autre terme est à 
quelques-unes des choses à toutes lesquelles le premier 
n'est pas. Par exemple : si A n'est à aucun C^ et que 
B soit à quelque C. La conclusion est que A n'est pas à 
quelque B. Si donc l'on suppose que C est à quelqu'une 
des choses à toutes lesquelles A n'est pas ^ il est nécessaire 
que C soit à quelque B. § 7. Il n'est pas possible de dé- 



S 5. Si Tutia des proposition», 
Brocardo , Ferison, — Que Voffir" 
mati^)e»oit univer$elle, d*abord bro- 
cardé ; Vautre propotition, c'est-à- 
diie, la mineure. Premier syllogisme 
en Brocardo : A n'est pas à quelque 
G : B est à tout C : Donc A n'est pas 
à quelque B ; second syllogisme de 
même mode pour prouver la ma- 
jeure, en renversant la mineure en 
ses propres termes : A n'est pas à 
quelque B : C est à tout B : Donc A 
n'est pas à quelque C. — Que B soit 
à tout C, Aristote débute par la mi- 
neure. — Si donc Von ajoute, CB 
peut être considérée comme ajoutée; 
car c'est une nouvelle proposition 



venue de la conversion de BC , mi- 
neure du premier syllogisme. 

g 6. Lorsque la privative est iifi<- 
versellef Ferison. — Comme dans 
les cas précédents. Voir ch. 6 , $ 7 , 
et ch. 5 , ^ 10, 16. Premier syllo- 
gisme en Ferison : A n'est à aucun 
C : B est à quelque C : Donc A n'est 
pas à quelque B ; second syllogisme 
de même mode pour prouver la mi- 
neure : C est à quelqu'une des choses 
à toutes lesquelles A n'est pas : B est 
non à tout A : Donc C est à quelque 
B , conclusion convertie de la pre- 
mière mineure : B est à quelque G. 

S 7. Car il n*y aura pas du tout 
de syllogisme. En effet , avec la ma- 
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iiioïïtrer dïiue Facuii iliiicrciitt' l'aiiùL^ pr^iposiLioJi en 
renversant runiversclle; car il n'y aura pas du tout de 
syllogisme. 

§ 8. Il est donc évident que, dans la première figure, 
la dénionsti^atioii cireulaire se fait par la troisième et la 
première; car la eorniusioii étant affinnative, c'est par 
la première; privative, par la dernière» En effet, on a 
supposé que Tnn des termes était à tout ce à quoi lautre 
n'est aucunement. Dans la figure moyenne j quand le syl* 
togisme est universel , il se démontre par cette figure 



jeiiro négative iinîver5eïle, cl la con- 
clusion néjçal i v ê pa rl k ii I i è ii' d u pre- 
mier syllogismu , on olilienl |w>iir 
pniniisses deux négnlîvi^s, qui m- 
peiiW'M donner de syllogisme. Ainsi 
00 ne |x.*ut prou^vr dirt-clemcnl b 
mineure <Je Ferison ; il faut ndojiter 
rasâuiuplion indiquée au § preté- 
denl. 

§8. Seconde iiarlie de C4i cha|ntn% 
résuma ni les n*gli^s s^^énéndes de la 
démoiiî^tration ri renia ire dans les 
Imis fi{«njres : «>n ptiul voir les iTgles 
parUeulières dans les ch. S et 6 , et, 
le déliul de çelni-ci. — Privai ivp 
par la ilerniére . c>.>l-:iHlire que le 
s^lîtigisnie prirassumptionqui |>royv€^ 
la rai ne un- de Ferio^ a lieu dans la 
Iroisièrae tiguru, puisque le uuniMi 
est sujet lies tïeu\ extirmes. Voici 
ces règles pour ton s les modeîi , dia- 
prés Pacius : Barbara prouve sa 
majeure eï sa mineure eu Barbara , 
et le cercle est p:i riait: fetarent 
prouve sa majeure eu felarent, sa 
mi neutre par assumplioii , Darii \m 
prouve que sa mineure et c'est en 
Bariit Ftrio ne prouve iiirelle non 



plus et par assumption. Dans la se- 
conde il^ntM : Cesare ne prouve que 
Kl niajeuii^ en Cetarent , et la con- 
clusion est convertie ; famestres ne 
prouve que sa mineure, et cVst en 
fameatrts ; Fe$iino ne prouve que 
sii mineure» et c'e^l [mr assumplion ; 
Barocù ne prouve que sa mineure, 
el c'est eu Baroco. D;ins la troisième 
litîure : Dfirnptu^l Fe{apti}n ne prou- 
vent ni leur majeure ni leur mi- 
neure; Diitamis ne prouve que sa 
majcniv, et c'est en Disamii; Daiiti 
ne prouve que sa mineuiv' en Daru\ 
et la cou cl us ton est convertie ; Bro^ 
cartio ne prouve cjue sa majeure» et 
c'est en Brorardo; enliii f>nsonne 
prouve que sa mineure , et c'est par 
assiTuqjtion. — Toutes les détmn^ 
straiionâ , krhloXv a tort de dire: 
tontes, puisipi'il mcon liait lui-mL^me 
au g suivant , que queliiues-uncs ?e 
fnnt dans une ligure aulï'e que la 
troisième : il ftiui ici sous-en tendit; : 
romplètes après : toutes les démon- 
strations; et alors la rt^marque esl 
juste. L'ex pression a le tort ici d*^tre 
trop générale. 
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même, et par la première; lorsqu'il est particulier, c*est 
encore par la seconde et par la dernière. Dans la troi- 
sième figure, toutes les démonstrations se font par cette 
même figure. § 9. De plus, on voit que, dans la troisième 
et la moyenne figures , les syllogismes qui ne se forment 
pas par ces figures mêmes, ou ne sont pas susceptibles de 
démonstration circulaire , ou sont incomplets. 



CHAPITRE VIIL 



Conversion des Syllogismes. -~ Première figure. — Définitiop de 
la conversion. — Syllogismes universels : conversion par 
contraire , conversion par contradictoire. — Syllogismes par- 
ticuliers : conversion par contraire , conversion par contra- 
dictoire. 



§ I. Convertir un syllogisme consiste, en déplaçant la 
conclusion, à faire un nouveau syllogisme, dans lequel 



S 9. Let tyUogiifMi qui ne te fe- 
raient pas par ces figures mêmes , 
C'est la majeure de Cesare^ qui se 
conclut en Celarent , et la mineure 
de Dairtft , qui se conclut en Dartt*. 
— Sani incomplets , en ce qu'on ob- 
tient non la proposition sous sa 
forme première , mais sous sa forme 
convertie : Tuniverselle négative en 
universelle négative , la particulière 



affirmative en particulière affirma- 
tive. 

S t. Convertir un syUogismB, 
Aristote se sert ici du même mot 
qu'il a employé pour la conversion 
des propositions, liv. 1 , ch. S etS. 
Les scholastiques au contraire ont 
créé une expression nouvelle, et ils 
ont appelé ohversion la conversion 
appliquée, non plusaux propositionB, 
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on conclut que rextréme majeur n'est pas au moyeo , ou 
que celui-ci n'est pas au dernier. Alors il faut Béecwaî- 
rement qu'avec la conclusion convertie , et l'une des piK>« 
positions qu'on garde , on détruise l'autre proposition; 
car, si elle subsiste , la conclusion subsistera aussi. $ a. 
Mais il y a une différence à convertir la conclusion en sa 
contradictoire^ ou en sa contraire ; car le syllogisme n'est 
pas le même, selon qu'on la convertit de l'une ou Fautif 



mais 1111 syllogismes; Ils ont eu raison. 
L*idée est différente, l*eipres8ioa 
dpit l'être aussi. Je me suis attaclié 
cependant à suivre le texte; le devoir 
in traducteur est de reproduife ^ 
dèlement même les fautes de son 
auteur, sauf à les signaler. Qu*il soit 
donc bien entendu que conversion 
doit avoir ici le sens nouveau que lui 
donne Aristote , et non phis le sens 
quMI Ini avait donné, quand il ra]>- 
pliquait aux propositions absolues ou 
modales. Du reste Pacius a été ici 
de mon avis; car il a conservé, dans 
sa traduction latine , les mots con- 
vertere, conversio. Seulement il au- 
rait dû faire une remarque analogue 
à celle que je fais Ici moi-même.— 
En déplaçant la conclusion, La con^ 
dasion en effet devient Tune des 
prémisses du nouveau syllogisme, 
soit majeure, soit mineure ; il faut de 
plus qu^elle soit convertie , comme il 
est dit un peu plus bas dans ce S, soit 
en sa contradictoire , soit en sa con- 
traire ; il en résulte que la conchision 
nouvelle qu*on obtient doit être la 
contradictoire ou la contraire de celle 
des deux prémisses qu'on a rempla- 
cée par la première conclusion. En 
effet, si la proposition remplacée 



n*était pas détruite inr la seconde 
oonclusira, o*est qu^eile serait vraie. 
Les deux prémisses étant vraies , la 
première conclusion Tétait aussi : or 
on a supi^sé qu'elle était buBBB, 
puisqu'on lui a substitué sa contra- 
dictoire ou sa coninire.— L'extrême 
majeur n*est pas au moyen , et c»- 
lui-ci au dernier t Cette définition ne 
s'applique, comme on le v«H, qu'aux 
syllogismes en Barbara et en DaHi. 
On a déjà remarqué plus haut, liv. 1, 
ch. 4, $ 3, qu* Aristote limitait sou- 
vent ses définitions à l'espèce, sans 
les étendre jusqu'au genre; c'est ee 
qu'il fait encore iei. 

g 9. Les contradictoires diffèrent 
en quantité et en qualité : les con- 
traires ne diffèrent qu'en qualité. 
Voir l'Herménela, ch. 7, 10 et 11. 
Ainsi, la proposition univers^Qe af- 
firmative , et la proposition particu- 
lière négative (tout, non tout) , sont 
contradictoires, comme l'universelle 
négative et la particulière àfirma- 
tive (aucun, quelque); la proposi- 
tion universelle affirmative et l'uni- 
verselle négative ( tout , aucun ) ne 
sont que contraires ; la particulière 
affirmative et la particulière négative 
( quelque, non quelque ) ne sont pas 



Digitized by 



Google 



244 PBEHIËRS ANALYTIQUES, 

façon. Ceci deviendra clair par ce qui va suivre. J'appelle 
contradictoire : Tout , non tout ; ou bien : Quelque, aucun ; 
j'appelle contraire : Tout, aucun; ou bien: Quelque, 
non quelque. § 3. Soit démontré A de C par B , moyen. 
Si Ton suppose que A n'est à aucun C, et qu'il est à tout 
B , B ne sera à aucun C ; et , si l'on suppose que A n'est 
à aucun C, et que B est à tout C, on conclut que A n'est 
pas à tout B, ce qui ne veut pas dire qu'il ne sera abso- 
lument à aucun ; car l'universel, comme on l'a vu , ne se 
démontre pas dans la troisième figure. Ainsi, l'on ne peut 
du tout, par la conversion, détruire universellement la 
proposition jointe à l'extrême majeur, puisqu'elle est 
toujours détruite par la troisième figure; car il faut 



précisément contraires, puisqu'elles 
peuvent être vraies toutes deux à la 
fois; elles sont ce que les scholasti- 
ques appellent subcontraires. Ans- 
tote a encore eu tort, ici comme 
dans riierméDcia, de confondre sous 
un même mot deux idées difrérentes. 
U fallait les distinguer. 

8 3. Soit démontré A de C, syl- 
logisme en Barbara j dont la majeure 
est détruite par la conversion en Fe- 
lapton, et la mineure en Camestres ; 
la première contradictoirement, la 
seconde contrairement. Premier syl- 
logisme : A est à tout B , B est à tout 
C ; Donc A est à tout C. — Si Von 
suppose que A n'est à aucun C, se- 
cond syllogisme qui détruit la mi- 
neure en Camestres : A est à tout 
B, A n'est à aucun C ; Donc B n'est 
à aucun C; la conclusion est ici con- 
traire à la première mineure. -> Et 
si Von suppose que A n'est à aucun 



C, et que B soit à tout C, troisième 
syllogisme en Felapton qui détruit 
la majeure par sa contradictoire : A 
n'est à aucun C, B est à tout C ; Donc 
A n'est pas à tout B , contradictoire 
de la majeure du premier syllogis- 
me : A est à tout B.^L'universel ne 
se démontre pas, La troisième figure, 
dont le mode Felapton fait partie , 
n'a que des conclusions particuliè- 
res. 11 s'ensuit qu'on ne peut obte- 
nir qu'une contradictoire de l'uni- 
verselle , puisqu'il faut alors que la 
nouvelle conclusion diffère en qua- 
lité, comme elle diffère déjà en 
quantité. — Détruire universelle- 
ment, c'est-à-dire, par la contraire. 
— RelativemetU à V extrême mineur, 
c'est-à-dire que le mineur devient 
moyen, comme on peut le voir dans 
les exemples ci-dessus, et qu'il est 
alors sujet des deux extrêmes ; c'est 
la troisième figure. 
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prendre les deux propositions lelativeinetit à rextiToie 
mineur. § 4- l^t* nuMiie , si le ây!loL;isiue est privatif. Soit 
dëmoïitrë que A n'est à atreuii C par H. Si doiu^ l'on sup- 
pose que A est h tout C, et (jifil n'est à aucun B, B ne 
sera à aucun C; et, si A et B sont k tout C, A sera à 
quelque B; mais on a supposé qu'il n était à aucun. 

§ 5, Si la eonelusiou est cou ver Ue en sa rontradicloire, 
les nouveaux syllogismes seront eoutradietotres, mais 
non universels; car Tune des propositions devient par- 
ticulière j et, par suite, la conclusion est aussi particu- 
lière. § 6. Soit , eu etïet, un syllogisme affii-matif, et que 
la conversion se fasse comme on vient de dire. Si donc A 
nest pas h toLit C, et s'il est à tout B, B n'est pas à tout 
C; et, si A n'est pas à tout C, et que B sott à tout C^ A 
nest pas a hnii B. ^. 7. De même, si le syllogisme est 



A n'i-sl :* îiuiMin B, B e,^l à toiil C; 
Dont A ire^l ^1 mtviiu C; secniid 
sylloj^bme en Omn* ijni dcUiiTl la 
mïnt'urL* piir s;i l'oiUniin; : A n'esl à 
aucun B, A tsl :j lotil C ; lïnnr Biri*:?t 
u Hiu'iiri C; ïroisit'iiH' sylki;;tsiiir' i-ii 
Darapt ftiui tltiriiU hi mnjciiiv |>;ii' 
sa tumlrjdietoiri" : A e>t a Iniil l', B 
list :i loul C; tUnu: A est ;m|ul'1i]ui^ B. 
— Mais ou îi sttppoxf fpt'il notait à 
aumu, &Mi> Ir piruiirr >yn(>j:i>rnr. 
g Tk A|HL*!;i :nuir l'on vert î lu vim- 
du&ion LMi s^ L'inilrniri' , tm îh'iii hi 
<-f>nvcrlir en sa nmlnnlictnire. Tou- 
tes les nonveUe> cont'Iusions senna 
tilors cont radie tu ires a la ^iroiio'^ition 
qu*oii ilt'lruii* CV>t eu (|n'ArJ>lr>ïe 
venl dire par ces mois : Tous les syl- 
I Ofii s mes !-o n l eo n l r:i H i 1 ' 1 01 n 's ; m li i ?; 
ces conclusions ue fleuve ni (in' uni- 



\ l'TM lle^, [luistim^ les curilrjdictoii'i'S 
de Harbnravi fdarent univci-selles, 
doivenl tHiv partkiiUèn^, 

g iS. In sijilitfjismf affîrmùlif^ en 
itftrbara.—iommf' on vifnt de dire , 
lonliMiiiclmrenienU rreinier syllo- 
S^i^nie : A e-î à toul B, B esta tout C; 
Donc A i}A M II Mil C— Second sylloj^is^ 
nie e n iia roro , « ic l ru i >a n L b ni i neu rc 
l^arsa t tnitnHlieloire: A l'^l t loul B, A 
nVsi |Kisa t|nelnneC; Uonc U n'esl |ias 
à <iueli|uei:.— 1 toisiénie syllugjsnuî 
en Zînjrrtn/o,d(IH]i>anL b uni j cuit! 
|iar sa eiuilr.idïckiir<.^ : A ii'ctil |^is il 
iiuoMne i;, B c^l a loul G; Doue A 
u'csl imsLii|ucl<ine B. 

îî 7 . 5 *■ te ^fj tiùtf is me est privât if^ 
fetarsitt^ après Barbara^ rrcmicr 
syllo-îsme : A nVsL a aucun B, B est 
a tout C; Ek>iic A n*cst ù aiicnu C. 
St^cond svHo-i:>me del ruinant Va mi- 
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privatif; car, si A est à quelque C et n'est à aucun B, B 
ne sera pas à quelque C ; mais non pas absolumefvt à 
aucun C; et, si A est à quelque C et B à tout C, comme 
on le supposait d'abord , A sera à quelque B. 

§ 8. Dans les syllogismes particuliers , quand la cûn« 
clusion est convertie en sa contradictoire, les deux pro* 
positions peuvent être détruites. Mais, si elle l'est en sa 
contraire, aucune ne l'est; car il ne se peut plus ici, 
comme pour les syllogismes universels, qu'on les détruise 
toutes deux par la conversion, parce que la conclusion est 
restreinte. On ne peut en détruire même une seule. § 9. 
En effet, soit prouvé que A est à quelque C ; donc, si l'on 
suppose que A n'est à aucun G, et que fi est à quelque C, 
A ne sera pas à quelque B. Et , si A n'est à aucun C et 
qu'il soit à tout B, B ne sera à aucun C; ainsi on détruit 
les deux propositions. § 10. Mais, si la conversion a lieu 



neure en FêsHnoJipar ss oontradio- 
lofre : A n^est à aracan B, A est à 
quelque G ; Doue B n'est pas à quel- 
que C.^TroIslëme syllogisme en IM- 
iomitjdétrnisant la majeure par sa 
contradictoire : A est à quelque C , 
Best à UmtC; Donc Aest à quelque 
B. 

% S. Dam les syllogiêmet parti- 
MiKtfrs, BotHj F&rio, après les deux 
modes universels, Barbara, Cela- 
rent.-^La eoneluHon êit restreinte, 
mot à mot, manque ^ c'est-à-dire 
que d'universelle elle devient par- 
ticuliëre. 

$ 9. Exemples à rappui de la règle 
générale qui précède : en convertis- 
sant la conclusion en sa contradic- 
toire , on détruit les deus prémisses. 



Premier syllogisme en Darii : A est 
à tout B, B est à quelque C; Donc A 
est à quelque C. Second syllogisme 
en Came«fre«, détruisant la mineure: 
A est à tout B, A n'est à aucun €; 
Donc B n'est à aucun C. Troisième 
syllogisme en FerUon, détruisant la 
majeure : A n'est à aucun C , B est 
à quelque C ; Donc A n'est pas à quel- 
que B. 

g 10. Antre exemple; en conver- 
tissant par contraire , aucune des 
prémisses n'est détruite. Premier 
syllogisme en Darii ; A est à tout B, 
B esta quelque G ; Donc A est àquel- 
qne G. Second syllogisme en Baroco 
avec contraire de la conclusion et 
où la mineure n'est pas détraite : A 
esta toutB, An'est posé quelque 
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par contraire, ni rime ni Tautre proposition ue sera 
détruite; car, si A n'est pas à quelque G, et qiul soit à 
tout B^ B ne sera pas à quelque G. Mais la donnée pre- 
mière ne sera pas même encore détruite ; car il se peut 
que B soit à quelque G, et qu'il ne soit pas à quelque 
autre. Mais, pour A B, proposition universelle, il n'y 
aura pas de syliogisnie du tout; car^ en supposant que A 
n'est pas à quelque G, ei que B est îi quelque C, aucune 
des propositions ne sera universelle. § 1 1* De même en- 
core, si le syllogisme est privatif; car, si Ton suppose que 
A est à tout G, les deu?L propositions sont détruites; si 
on le suppose seulement à quehpie G, ni Tune ni Fautre 
ne le sera; et ici la démonstration serait la même. 



C; Donc B n'est [ws à quelque C, ce 
qui niMli*tniit[i:i^ du toiil la donnée 
première : B csL 21 ifuelque C— Pour 
ia proposition nniverseile , h in»*- 
Jeuru , le syUoijisine n*es.. [>as |h3^- 
•ible« t^rcL^ quo 1rs ûmix fin^ misses 
sont purUculu^res; el qu'on tm \nmi 
obtenir ainsi de conciusion d^ns au- 
cune ilj;urt\ 

gif. Si le syllogisme est priva- 
tif, ni*>nie rt^jîie jHJur Fi;rio que |ioiir 
Banï: par la t'onlr.KUctoirti ûa h 
conclusion, on tliHroil les dtnix pre- 
raisses; {nar la conlniinf, on n'en ûv- 
Irnît auenne : A est è tout f, con- 
tradicloira; à quelque f , eonlraii-e. 
— I>i démonstration est ia même, 
par contradictoire; premier syllo- 
gisme en Ferio: A n'esta aucun B, 
B esta quelque C; Donc A. n'est pas à 



(pielque C, Second syllogisme en Ce* 
mrty délruisant b mineure : A n*esl 
a aucun B , A est à leut C ; Doue B 
n'est h aucuji C. Troisième syllfiiris- 
meen Datisi, delriiisanl la majeurni: 
A est à tout C, B est à quel([ue C; 
Donc A est a quelque B-— Par con- 
trai r*'; pn"niier syllogisme en ferio: 
A n'est h aucun B , B est a ctuelque 
C; Donc A n'est pas à fineïque C. 
Second syllogisme en Feifino, qui 
nedêtrtjil pas la mineumen prenant 
!a coulraire de la conelusHiu : A n'est 
à aucun B» A est à quelque C ; Donc 
B n'est p.as a cpieîcpu^ C. Le Iroisième 
sylïogîsme fM>îir la majeure : A est a 
quelque C, B est à tiuclque C , n'est 
pas possible t^irce nue les deux pré- 
misses sont prtieulières ; ce qui est 
contre tfOuies tes r^les. 




Digitized by VjOOQ IC 



248 



PREMIERS AMALYTIQUES. 



CHAPITRE IX. 



Convenîon des Syllogismes. — Seconde figure. — Syllogismes 
universels: couversion par contraire, conversion par contra- 
dictoire. — Syllogismes particuliers : conversion par contraire, 
conversion par contradictoire. 



§ 1. Dans la seconde figure , il n'est pas possible de dé- 
truire, par contraire, la proposition jointe à l'extrême 
majeur, de quelque façon que la conclusion soit con- 
vertie; car la conclusion sera toujours dans la troisième, 
qui ne renferme pas, comme on l'a vu, de syllogismes 
universels. Mais nous pourrons détruire l'autre proposi- 
tion de la manière même qu'aura été faite la conversion ; 
je veux dire que, s'il y a conversion par contraire, ce 
sera par contraire; s'il y a conversion contradictoire, ce 



S 1. Règle générale : Dans la se- 
conde figure on ne peut jamais dé- 
truire la majeure par sa contraire ; 
CD ne le peut que par sa contradic- 
toire : la mineure , au contraire ,. 
peut toujours être détruite, de la 
même manière que la conclusion 
elle-même, contrairement ou con- 
tradictoirement comme elle. — De 
guelqite façon que la conclusion ioit 
convertie, soit en sa contraire , soit 



en sa contradictoire. — Car la con- 
clusion sera dans la troisième /l- 
gure , c*est que la majeure dans la 
seconde figure est toujours une uni- 
verselle ; et sa contraire est une uni- 
verselle aus.si, qui ne peut par consé- 
quent trouver place dans la troisième 
figure , où il n'y a que des con- 
clusions particulières.»5y/toj^'5mM 
universels, syllogismes pour conclu- 
sions.— fomm«onrav?i,liv. l, ch. h. 
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sera contradictoirenuiit, ^ 2. SoiL A a tout B et à aucun 
C, la conclusion est B C, Si donc l'on suppose que B est 
à tout C j et qu'on gnnle la proposition A B, A sera à 
tout C; car c'est la première figure. Mais si B est à tout 
C, et si A n'est à aucun C, A ne sera pas à tout B; 
et c'est la dernière figure. § 3, Si B C est co invertie con- 
tradictoirement, A B sera démontré comme plus haut; 
et A C le sera par contradictoire; car si B est à quelque 
Cj et si A n'est à aucun C, A iw sera pas à quelque B. 
De plus, si B est à quekjue C, et A à tout B, A sera à 
quelque C; donc, le syllogisme se Forme par la contra- 
dictoire* § 4» t^^ dénionlrerait de niémey si les proposi- 



$ î.Syllogrîsme en CamestrfS. Vrv- 
fnier sylloglsint : A est h bmi B : A 
ii't*st à aucun C ; ïhmv B n'isl :i ijuniii 
il. Si'Cond syllogisme tlrirui^mt la 
mîiiLMin^ eu Barbara ikartunlniiii' : 
A vsl û toiU B : B esl :i loiil C ; nuiic 
A osl ;i tr»ul C. Tmiisièiiie syllu^ismi' 
Jftnjisanl la majeure eu Fflaplan 
[KJr lOfUradîcloirt^ : A u'esi ;i am un 
C : B esl u tout C ; Donc A u'et^t pus 
à quelque B , cùnlnulk'lmn* <le In 
pivmièj'e majeure. 

g ;L Mais ai Bf est ronvtTtie rr/ri- 
t rmlictoiremen t , et ^st-a-< 1 i re , s i 1 :i 
conehisioi! est etitiveriie en s;i eon- 
tra^ïiiioire. — Alt ser.» ttémoftfti' 
romme plus haut ^ eVst^;i-<h>e ijne 
la majeure ser.i détruite ciinlr^irlie- 
kiirenienl, cunime nn g [uvn'denl ; el 
la mineure AC le sera eoulr.ulicldi^ 
itimtml aussi , i;intlis qui; [Ans bant 
elle FeUiit pr ennlniire. l'rtnuier 
Nyllo^isun"^ en Camestrvs : A e>r à 
imjt B : A nVsl \> aiicun C ; Doue B 
n'e»! à auemi C. Seeoiitl svlloaisme 



en FtriMon , ilèlruîsâul la majeure 
par eiuUrailieU)iiT : A ii*esl à aucun 
C : B ei^l a quelniie C ; Donc A uVsl 
|Kis à linéique IL Triïïsiiènie syllo- 
^î^rné deIruisiuL la mineurt.t eu 
Darii pur ceninuiielotrt* : A esl à 
kiut B : B e.st a queliiue C; D<nie A 
esl a f|uelque C. 

^ i. [d'ciprofiuentenî déforme dif- 
férente , eY'i»l-à-dïre , si lu niajeune 
elail nejîîiUve au lieu d' l'aire atlir- 
inalïve;el la uiiueuiii allirrïiaUve, 
an lieu d't'^la^ uegalive : C^mre au 
lien de i'amestres. Par cou Ira ire. 
pri'inier s>lluj;isme en ftsarc : A 
uesl a aucun B : A e^t à toul C; 
Dfiuc B n'est a aucun C. Second syl- 
lo';isme détruisant la nnueure en 
*>/f/r(^ii* fwr sa eriiitiâilf : A n'est a 
auc4i[i B : B esl a loui G ; Donc A 
uVst â aurun {\. Troisième syBo- 
«isme, ilêirnisanl là majeure eu 
Ditrapti par sa lonlradiclciirc : A 
est a toul C : B est à tout C; IKmc A 
(Si a qiiel«|ue B. — Par eonlradic- 
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lions étaient réciproquement de forme différente. § 5. Si 
le syllogisme est particulier, la conclusion étant con- 
vertie par contraire, aucune des propositions ne sera 
détruite, non plus qu'elle ne Tétait dans la première 
figure. Mais toutes les deux le sont, si la conversion est 
contradictoire. § 6. Supposons que A n est à aucun B, et 
qu'il soit à quelque C, la conclusion est B C. Si donc l'on 
suppose que B est à quelque C, et que Ton garde A B, 
la conclusion sera que A n'est pas à quelque C. Mais la 
donnée primitive n'est pas détruite, parce qu'on peut 
avoir également : Être et n'être pas à quelque A. De même 
si B est à quelque C et A à quelque C, il n'y aura pas de 
syllogisme; car aucune des données n'est universelle; et 
ainsi la proposition A B ne peut être détruite. § 7. Mais 



foire. Premier syllogisme en Cesare : 
A n*est à aucun B : A est à tout C; 
Donc B n^est à aucun C. Second syl- 
logisme détruisant la mineure en 
Ferio par sa contradictoire : A n'est 
à aucun B : B est à quelque C ; Donc 
A n^est pas à quelque C. Troisième 
syllogisme détruisant la majeure en 
Daiiêi par sa contradictoire : A est 
à tout G : B est à quelque C ; Donc A 
est à quelque B. 

^5, Si le $yllogi$fM est partieu^ 
' Hêr, modes Festino, Baroco , après 
Cestare , Camesire$, — Jkins la pre- 
mUn figure , ch. 8, $ 10. 

% 6. Syllogisme en Feetino : A 
n*est à aucun B : A est à queiqua C ; 
Donc B n*e8t pas à quelque C. Se» 
cond syllogisme en Ferio, qui ne dé- 
truit pas la mineure : A n'est à 
aucun B : B est à quelque G ; Donc A 
p*esl pas à quelque G , ce qui n'est 



pas en opposition complète avec la 
mineure, puisqu'il peut être mi à la 
fois que A soit et ne soit pas à quel- 
que G. Troisième syllogisme pour 
détruire la msgeure : A est à quel- 
que G : B est à quelque G ; le syllo- 
gisme n'est pas possible , parce que 
de deux particulières on ne peut 
tirer de conclusion. Ainsi, en oonver- 
tissant la conclusion en sa contraire, 
on ne peut détruire aucune des dent 
propositions de Festino. 

S 7. On les détruit toutes les deux, 
si Ton convertit la conclusion en sa 
contradictoire. Premier syllogisme 
en Festino : A n'est à aucun B , A 
est à quelque G; Donc B n'est pas à 
quelque G. Second syllogisme dé- 
truisant la mineure en Célarent par 
sa contradictoire : A n'est à aucun 
B , B est à tout G ; Donc A n'est à au- 
cun G. Troisième syIlogis«e en Di^ 
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si la conversion est contradictoire , les deux propositions 
seront détruites. En effet, si B est à tout C , et que A ne 
soit à aucun B , A ne sera à aucun C ; mais on supposait 
qu'il était à quelque C. Et encore si B est à tout C, et 
A à quelque C, A sera à quelque B. § 8. La démon- 
stration est la même, si la proposition universelle est affir- 
mative. 



f , détraisant la majeure par sa 
eoDtndictoire : A est à quelque C, 
B est à tout C ; Donc A est à quel- 
que B. 

$ 8. Si la propoiition tmivar- 
gelle est affirmative, Baroeo au lieu 
de Feetino. Par contraire , aucune 
des prémisses n*est détruite; par 
contradictoire, elles le sont toutes 
deux. Premier syllogisme en Baro- 
eo : A est à tout B, A n'est pas à 
quelque C ; Donc B n*est pas à quel- 
que C. Second syllogisme en Dont 
qui ne détruit pas la mineure : A est 
à tout B , B est à quelque C ; Donc A 
est à quelque C , conclusion qui peut 
être vraie en même temps que la 



première. Troisième syllogisme pour 
détruire la majeure : A n*est pas à 
quelque B , B est à quelque G , la 
conclusion est impossible avec deui 
prémisses particulières. — Par con- 
tradictoire; premier syllogisme en 
Baroeo : A est à tout B , A n'est pas 
à quelque C ; DoncB n'est pas à quel- 
que G. Second syllogisme détruisant 
la mineure par sa contradictoire en 
Barbara : A est à tout B, B est à tout 
G; Donc A est à tout G. Troisième 
syllogisme détruisant la majeure par 
sa contradictoire en Brocardo : A 
n^est pas à quelque G , B est à tout 
G; Donc A n'est pas à quelque B, 
contradictoire de la majeure. 
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CHAPITRE X. 



Conversion des Syllogismes. — Troisième figure. — Syllogismes 
afGrmatifs: conversion par contraire, conversion par contra- 
dictoire. — Syllogismes négatifs : conversion par contraire, 
conversion par contradictoire. 
Remarques applicables aux trois figures. — Examen des figures 
où se forment les Syllogismes opposés aux premiers. 



§ 1. Dans la troisième figure, quand la conclusion est 
convertie par contraire , ni Tune ni l'autre des proposi- 
tions n'est détruite dans aucun des syllogismes: mais, 
quand elle Test par contradictoire , toutes les deux sont 
toujours détruites. § 2. Soit prouve que A est h quelque 



Ce chapitre, se compose comme le 
chapitre 7 de deux parties distinctes. 
La première , jusqu'au g 11 exclusi- 
vement, présente les effets de la 
conversion sur les modes de la troi- 
sième figure; La seconde en résume 
les règles pour les trois figures. 

S 1. Règle générale de la troisième 
figure : la conclusion convertie en sa 
contraire, ne détruit aucune des pré- 
misses; convertie en sa contradic- 
toire, elle les détruit toutes les deux. 

5 a. Syllogisme en Daraptiy dont 
les prémisses ne peuvent être dé- 
truites par la conversion de la con- 



clusion en sa contraire. Premier syl- 
logisme : A est à tout C, B est à tout 
C ; Donc A est à quelque B. Second 
syllogisme qui ne détruit pas la ma- 
jeure : A nVst pas à quelque B, B est 
à tout C; pas de conclusion.Troisîème 
syllogisme qui ne détruit pas la mi- 
neure : A est à tout C , A n'est pas à 
quelque 6; pas de conclusion. Le 
second et le troisième syllogismes 
n'ont pas de conclusion , parce que 
le mode pA est inutile dans la pre- 
mière figure, et AO dans la troi- 
sième. Voir plus haut, ch, 4, g 15, et 
ch. 6,016. 
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B, et que C soit pris pour moyen , les propositiûns étant 
universelles. Si donc on suppose que A n'est pas à 
quelque B, mais que B est à tout C , il n'y a pas de syllo- 
gisme de A à C- Demiîrne, si A n'est pas à quelque B, 
mais est à tout G j il n y aura pas de syllogisme de B à C. 
§3. On démontrera de la mime Façon, lorsque les propo- 
sitions ne seront pas universelles. En effet, il faut par 
la conversion j ou que toutes deuîc deviennent particu- 
lières, ou que Funiverselle se trouve jointe à Texlrême 
mineur; et l'on sait que^ de cette façon, il n'y a pas 
de syllogisme y ni dans la première figure, ni dans ia 
moyenne. § 4 Si les propositions sont roaverties par con- 
tradictoire , elles sont toutes deux, détruites, § 5. Car si 



% 3. LorsqtÀê les propositions ne 
terotU pas universelles , qiiaiu! l'une 
desdett\ ser;i purliculim;, Dîsamis^ 
Dotiêi^ En elTeU {ïnr lu f-onversion 
de l;i ctmcîusîon en s:* coiiUiiirt' , Il's 
d*Mi\ profKisilîons sont i^rUculiéirs 
quand iJ s'apil de dt-truire b iniin'tirc 
ûf Disamih, et ki majtnia^dt' Bat i si: 
et de pluïs, la iiiÎEieure 'k'vk'Ht uni- 
vers*? lit; , qu:*nd on veut <li"lrnirj' l:i 
miûcurc de Datisi ,H elle resle iinî- 
verîielle, quand nn veut "iVdniire l;i 
majeure ile l}iaamis. Curum*' l:i cun- 
dnsioii doil ^tre iwirliculitTï'. n*'^alî- 
ve, soil dans la priHiiiore, soil ditns la 
seconde figure, on ne peut avec (<s 
eondi lions obtenir de CiHHl^Isil^!ls, 
puisque, dans les mmles ap|ilie^ihit^s 
de Tune et de l'autre, la mineure 
eïvl toujours iiartieiiliet^^ ; el que d'un 
au L recelé, il vee deu\ luemisse-. p:u'- 
liculiéres, on n'nldîeuL de cont lu- 
&ton dan:» aucune ligure, l^e^t iuiitile 
de cktmiêr ici les deux syllogismes 



en iJisamia el en Ikifiit , et les qua- 
lité syllogismes incomplets deslioés 
à détruire de ïuirt et d'autre la ma- 
jeure el h niineuR', On |jeut fadle- 
nient les siip|iléer d'après les exem- 
ples qui preeedenl. 

g i. Les propositions , CjC terme 
nVsL jias trè-^Hf^^act, puisipi'il s'agit 
iri lie la conversion de la conclusion 
eu Ml eonlr.ulicluiri;, el non point de 
la eouver^'ion de^^ iiropijsitions; mais 
Arislote enlerul parler ici des pro- 
[Misilkm?^ i|ui fornient les conclu- 
sitins dans les divers modes deoetle 
lij^iire.— Voir le g 1. — Après avoir 
jirouve que la conversion par con- 
traire u<* détruit point les prémisses, 
il reste a monlrer c|ue la conversion 
f>:ir cou t radie toi i*e ies détruit. 

i?; 5. Il fîuit son s-en tendre ici le 
sjllojiiMne |*rinnlif en Uarapti don- 
ne |ilns liant au g t : A est à tout C, 
H Cït a tout C ; Doue A est à quelque 
B. âecond ^ytlogisme en CefarettI t 
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A n'est à aucun B, et que B soit à tout C, A ne sera à 
aucun C. Et, de même, si A n'est à aucun B, et qu'il soit 
à tout C, B ne sera à aucun C. § 6. De même encore , si 
l'une des propositions n'est pas universelle; car si A n'est 
à aucun B, et que B soit à quelque C, A ne sera pas à 
quelque C. Mais si A n'est à aucun B et qu'il soit à tout 
C, B ne sera à aucun C. § 7. Même résultat, si le syllo* 
gisme est privatif. Soit prouvé que A n'est pas à quelque 
B, et que B C soit affirma tif et A C négatif; c'est ainsi, 
en effet, que se formait ce syllogisme. Lors donc que Ton 
prend la proposition contraire de la conclusion , il n'y a 
pas de syllogisme ; car si A est à quelque B et B à tout G, 
il n'y avait pas de syllogisme de A à C Et , de même, si 
A est à quelque B et n'est à aucun C, il n'y en avait pas 



«lui détroit te majeure : A n^est à 
aiMttn B, B est à loat G; Donc A 
n*e8t à aucun G, par contradictoife 
de la première conclusion. Troisième 
syllogisme en Cesarê, détruisant de 
même la mineure : A n'est à aucun 
B, A est à toutG ; Donc B n'est à au- 
ounG. 

% S. Si i'vm dêê pttémisêêê n'eit 
pa$ vnwerêeliê , modes Daiisi, IM- 
tamii. Premier syllogisme en Do* 
ttt< : A est à tout G, B est à quelque 
G; Donc A est à quelque B. Second 
syllogisme en Ferio , détruisant par 
contradictoire la majeure : A n*està 
aucun B, B est à quelque G; Donc A 
n'est pasàquelque G. Troisième syllo- 
gisme en Cesare, détruisant de même 
la mineure : A n'est à aucun B, A 
est à tout G; Donc B n'est à aucun 
G.— On peut appliquer la même dé^ 
monstration au syllogisme en JM«a- 
mi$ qu'Aristoie n'indiqiie pas icL 



§7. Si U iyiioffiêmêêstprMfaHf^ 
mode JMaitfo» : la règle est la même» 
c'esirÂ-dire qu'en oonvertisaBnt h 
conclusion par contraire , oa ne dé- 
truit pas les prémisses; et qu'on les 
détruit, en converUasanl par coBlra* 
dictoire. Premier syllogisme : A 
n'est à aucun G : B est à teat G; 
Donc A n'est pas à queiqne B. — Si 
formait ce syUogiême, Voir Ut. 1 , 
ch. 6,5 7. Second syUogpsme pour 
détruire la majeure avec ooacMoa 
convertie en sa contraire : A ait à 
quelque B : B est à tout G; pas de 
conclusion, parce que dans û pre- 
mière ligure la majeure ne peut être 
particulière. Liv. I , di. 4 , $ U. 
Troisième syllogisme pour détruite 
la mineure : A est à quelque B : A 
n'est à aucun G ; pas de coadusion , 
parce que dans la seconde figue la 
majeure ne peut êtm um plus pil^ 
ticulière. Uv. 1 » cb. 5, i 10. 
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de B à C; donc, les propositions ne sont pas détruites. 
§ 8. MaiSj lorsquon prend la contradictoire, elles le 
sont; car si A est à tout B et B à tout C, A sera à tout 
C; maison supposait qu'il nV-Lait ri aucuïi. Et encore si 
A est à tout B et n'est à aucun C , B ne sera à aucun C ; 
mais on le supposait à tout (;;, § 9. On démontre de 
même, lorsque les propositions ne sont pas univer- 
selles; car la proposition A C devient universelle et pri- 
vative ; et l'autre proposition, particulière et afiirma- 
tive. Si donc A est à tout B, et B à quelque C, A, par 
suite, est à quelque C: mais on supposait quil n'était à 
aucun C. Soit encore A à tout B et à aucun C, B, alors, 
n'est à aucun C : mais on le supposait à quelque C. 
§ 10. Si A est à quelque B, et B à quelque C, il n y a 



g 8. Avec une concïusion con- 
yerlîc en sa ct*olr;it1ictom^ les pri'- 
TOisses sont dt'tnii les. rivmrer syllo- 
gisme en fdapton : A n*esl à aui'ua 
C : B tisl à loul C ; Donc A n'e^iL ps 
à quelque B. Second sylki|j[ismo eu 
Barbara , déiruiiant par contra die- 
loire b majeure : A i^st k toul B : B 
esl à loul A ; Donc A es^l à loijt C. 
Troisième syllogisme en famestres 
détruisanl de même la niiuciire : A 
esta tout B ; A n'est à irucun C ,■ Donc 
B ii*esl à aucun C. — On k suppo- 
aaii à tout C.dans la mineure du |ire- 
mier syllogisme , comme on siippo- 
saît A à uucim C dans la majeure. 

g 9. Quoique les propoiitiom ne 
ioienl pai universelies, Ferisou :iu 
lieu de Fetapton. Premier sivllo- 
gisme en Ferison : A u'c^^t ;i iiucun 
C : B est à quelque C ; Ikuic A nVsl 
pas à quelque B, Second sjllogiâme 



p:ir contradiclotre de la coticEusion 
delruii^'anl la majeure en Darii : A 
e*^t à loul B : B est à quelque C ; Donc 
A est a quelque C. Troiâiême wSyl lo- 
gis me eu fammîres^ détruisant de 
mt^me la mineure : A est à tout B : A 
n'est à aucun C; Donc A n*est à au- 
cun C. 

^ m. Si A t$t à quelques, c*est-à- 
dire, si on convertit la conclusion en 
sa conlrairïj au lieu tle sa contradic- 
toire. Dans le premier cas, û n'y a 
pas de syUonîsuie parce que les deux 
pro|Mïsilimis sout particidières ptmr 
détruire la uiajrun'; dans le second , 
fKMir ihHruire la mîueure , tl n'y en a 
pus dln anlagi- » parce que le mode 
lE est irmtilc dans la seconde ligure, 
la majeure ctant parLïeulièrc, Voir 
plus haut g 7. Il Tant remarquer 
qu'Arisloie omet le mutle Bromtéo 
pour lequel les règles subsistent ce- 
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pas de syllogisme; il n'y en a pas non plus, si A est à 
quelque B et n'est à aucun C. Ainsi , d'une façon , les 
propositions sont détruites; et elles ne le sont pas, de 
l'autre. 

§ il. On voit donc, d'après ce qui vient d'être dit, 
comment il faut que la conclusion se convertisse pour 
que le syllogisme ait lieu dans chaque figure. § la. On 
voit de plus quand est prouvée la contraire , et quand est 
prouvée la contradictoire de la proposition. § i3. On 
peut remarquer aussi que, dans la première figure, les 
syllogismes se forment par la figure moyenne et la der- 
nière; et que la proposition, jointe à Textrêrae mineur, 
est toujours détruite par la moyenne, et celle du majeur, 
.toujours par la dernière. Dans la seconde , les proposi- 
tions sont détruites par la première et la dernière : celle 
de l'extrême mineur, toujours par la dernière figure; et 
celle de 1 extrême majeur, toujours par la troisième. 
Enfin , dans la dernière figure, elles sont détruites par la 
première et par la moyenne : celle de l'extrême majeur, 
toujours par la première; celle du mineur, toujours par 
la moyenne. § 14- On voit donc clairement ce que c'est 



pendant. — D'une façon, c'est-à-dire 
par conversion de la conclusion en 
sa contradictoire. — De l'autre , par 
conversion de la conclusion en sa 
contraire. 

§ 11. Seconde partie de ce cha- 
pitre : Observations générales sur les 
effets de la conversion dans les trois 
figures. —le syllogisme, sous^en- 
tendu : qui détruit Tune ou l'autre 
proposition. 

§ 12. En effet , les nouvelles con- 



clusions obtenues dans le second et 
le troisième syllogismes, sont tantôt 
contraires, tantôt contradictoires, 
soit à la majeure , soit à la mineure 
du premier syllogisme. 

g 13. Synthèse des règles analyti- 
ques des deux derniers chapitres et 
de celui-ci. 

8 li. I« syllogisme, la conclusion 
nouvelle , qui détruit ou la majeure 
ou la mineure du premier syllo- 
gisme. 



Digitized by 



Google 



LlVUh II, CHAFITiU: \l. 2;Î7 

que ta conversion, les ras où elle donne le syllogisme 
dans chaque figure, et la nature de ceux quelle y pro- 
duit 



CHAPITRE Xî. 



Eéductton à Tabsurde. — Première figure. — DéÛnitîon de la 

démonstration par réduction à Pabsurde. — Toutes les espèces 
de CDDclusîons sont amsi démontrées dans toutes les figures, 
excepté la conclusion universel le affirmative qui ne Test pas 
dans la première. — De la conclusion particulière affirmative, 
— De h conclusion universelle négative. — De la conclusion 
particulière négative, — Remarques applicables à tous les 
modes de la première figure. 



§ i. Le syllogisme par réduction à Tabsurde a lieu 
lorsqu'on prend la contradictoire de la conclusion, et 



ftl. Onavuplusbautjïv.l.nh. 5, 
6 et pssîjn, qu*Anstoic avait fait un 
Irès-frcquiint usage de ia démonslra- 
tioB par réducUon à rahsurde. En 
voici la théorie complète qui se rap- 
proche beaucoup, ainsi qu'il le re- 
marque^ de la conversion exposée 
dans les chapitres qui précè<lent* ^ 
Vne autre proposition^ Tune des 
deux prémisses quo Tad verrai ru ac- 
corde» — Tandis qu'on réduit à Vab- 
lurde. Dans la réduclion à rahsurdc, 
on ne prend que ruoedes prémisses, 
et par hypothèse, la contradictoire 



ou ïa contraire, de la tonclusion 
qu'on nie. — Saut la même farme^ 
c'est-à-dire , avec les mômes modi- 
fications de quantité et de qualité. 
— Par €j-empU^ syllogisme en Bar- 
bara sous-entendu : A est à tout d 
C est à tout B ; Donc A est à tout B. 
Second syllogisme avec la contraire 
de la conclusion, en Cfimettrti : A 
est à tout C, A n'est à aucun B; Donc 
C n'esta aucun B, conclusion absurde 
puisqu'elle est contraire à la mineure 
admise : C est à tout B. Troisième 
syllogisme avec la contradictoire de 
17 
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que Ton y ajoute une autre proposition. Il se forme dans 
toutes les figures , et ressemble à la conversion. La seule 
différence, c'est que Ton convertit , quand le syllogisme 
est déjà fait et que Ton a admis les deux propositions, 
tandis qu on réduit à l'absurde , quand la contradictoire, 
bien qu'on ne l'ait pas d'abord accordée , est vraie de 
toute évidence. Du reste, les termes sont les mêmes dans 
les deux cas, et on les prend de part et d'autre sous la 
même forme. Par exemple, soit A à toutB-, et que C 
soit moyen, si l'on suppose que A n'est pas à tout B, ou 
n'est à aucun B, et qu'il est à tout C, proposition prise 
pour vraie, il faut nécessairement que C ne soit à aucun 
B, ou ne soit pas à tout B. Mais ceci est impossible : par 
conséquent la supposition qu'on fait est fausse : donc la 
contradictoire est vraie. Et de même pour les autres 
figures; car tous les cas où l'on peut employer la conver- 
sion se prêtent aussi au syllogisme par l'absurde. 

§ a. Toutes les autres conclusions sont donc démcm- 
trées par l'absurde dans toutes les figures; mais l'univer- 
selle affirmative , qui est prouvée dans la moyenne et la 
troisième, ne l'est pas dans la première. § 3. Supposons, 



la conclnsion en Baroco : A est à jeure, soit qu'on la prit pour mi- 
tout C, A n'est pas à quelque B; Donc neure, les modes inutiles OA et AO. 
G n'est pas à quelque B, conclusion Barbara ne peut donc être prouvé par 
absurde par la même raison que la réduction à l'absurde qu'en Baroco 
précédente.— La supposition qu*on dans la seconde flgare, et en Bro- 
fait, soit : A n'est à aucun B, soit: A . cardo dans la troisième, 
n'est pas à quelque B. g 3. Supposons, en effet, Barbara 
8 a. Mais V universelle ofUrmar- ne peut être démontré par réduction 
tive, Barbara^ c'est que la contra- à l'absurde qu'en prenant , soit la 
dictoire de la conclusion serait une contradictoire, soit la contraire de la 
particulière négative, et qu'elle pro- conclusion, c'est-à-dire, dans le pre- 
duirait, soit qu'on la prit pour ma- mier cas, A n'est pas à tout B; et dans 
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en effet, que A ne soit pas à tout B, ou fie soit à aucun 
B; et ajoutons une autre proposition quelconque, cest- 
à-clire , qite Ç est à tout A , ou B à tout D ; <-ar on obtient 
ainsi la piemiLie Hgure. Si donc Ion suppose que A n*est 
pas à tout B, 11 n y a pas de syllogisme, de quelque façon 
que Inn prenne la proposition. § /|, Si A n'est suppôt à 
aucun B, et que Ion ajoute B D, il y aura bien syllo- 
gisme du faux; mais lobjet en question nest pas dé- 
montré; car, si A n'est à aucun B , et que B soit à tout 
D, A ne sera a aucun D. Mais supposons que cela soit 
impossible : doue il est faux que A ne soit à aucun B. 
Mais, s'il est faux qui! ne soit à auam, il ne s'ensuit pas 
qu'il soit vrai qu'il soit à tout. § 5. Si Ion ajoute la pro- 
position Cj il n'y a pas de syllogisme, non plus que quand 



le second, A nV-stà auruii B. — Qtteh 
conque, c'est- à -dire, soit l;i iiiajenrt\ 
soit la mineure, 9^]oa quh rhyito- 
tbèse devient mineure ou majeure. 
— Première hypothèse : A u'esl pas 
à tout B; ppensnt celle contnidictoire 
pour m^eure, on a : C est à tout A, 
A n*est pas à tout B; pas de conclusioD 
possible -Ou la prenant pour majeure, 
on a : A n'est pas h tout B, B est à 
tout D ; pas de conclusion non plus , 
par le motif expliqué au §2, 

§ i. Secondtî byporli(>i«,e, avec la 
conlRitre de la conelusion ; A n'est à 
aucun B, étant la contraire de A est 
à tout B. On arrivera bien ainsi à 
une erreur; mais comme elle ne sera 
pasi eontradieloire à la première con- 
clusion, celle-ci ne sera p:i^ démon- 
trée par réduction à fabstirife. -^ 
Prenant cet le hypothèse ponr ma- 
jeupe, le syllogisme se fonne en Ce- 
tartni ; A n'est îk aucun B, B est à 



tout D ; Donc A n'est h aucaiï D. Si 
cette conclusion est fauîise, il s'en- 
suit bien ipie la majeure est fausse, 
la mineure étant évidemment traie; 
mais il ne s'ensuit pas du tout que 
la première conclusion soit vraie, 
parce que les contraires peuvent 
être toutes les deux fausses à la fois, 
et qu'on ne peut pas» comme pour 
les contradictoires, induire de k 
fausseté de l'une, ia té ri té de Pautre : 
Donc ht conclusion h démontrer n'est 
pas démontrée, bien qu'on soit ar- 
rivé à une cenctusion fausse, 

§ 5. La propotifion CA, c'est-à- 
dire , la majeure de la première hy- 
IMïlbése, S 3 ; et si Ton prend alors la 
coût relire de la conclusion i>our mi- 
neure, on a le mode AE, inutile dans 
la tn-emiére fi^^ure, ort la mineure 
doit toujours être aftirmatire. — 
Quand on supposait, Voir plus haut 
les exemples cités au g 3. 
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on supposait que A n était pas à tout B. § 6. U est donc 
clair que rafHrmative universelle n*est pas démontrée 
par Tabsurde dans la première figure. 

§ 7. Mais la particulière affirmative, Funiverselle né- 
gative , et U particulière négative , peuvent l'être. 

§ 8. Supposons y en effet, que A ne soit à aucun B, et 
que B soit supposé à tout Ç , ou à quelque C. Alors il est 
nécessaire que A ne soit à aucun C , ou ne soit pas à tout 
C; mais cela est impossible. En supposant vrai et de 
toute évidence que A soit h tout C, si la dernière con- 
clusion est fausse, il est nécessaire que A soit à quelque 
B« § 9. Si l'autre proposition est jointe à A, il n'y aura 
pas de syllogisme. § 10. U n'y en aura pas non plus, lors- 
que la supposition est la contraire de la conclusion : par 



8 6. Résumé des observations pré- 
cédentes, et confirmation de celle 
du 5 9. 

8 7. Énoncé général des règles qui 
vont suivre. 

g 8. Examen du mode Darii, qui, 
dans la réduction, doit prouver sa 
conclusion particulière affirmative 
par des syllogismes en CelarerU et 
en Ferio, — Par un premier syllo- 
gisme en Dartt, on a obtenu pour 
conclusion : Donc A est à quelque B. 
Prenant la contradictoire pour ma- 
jeure, on a en Celarent : A n*est à 
aucun B, B est à touWC; Donc A n'est 
à aucun G; et en Ferio : A n'est à 
aucun B, B est à quelque C ; Donc A 
n'est pas à tout C. — âfais cela est 
impossible^ c'est-à-dire que les deux 
conclusions , ainsi obtenues, sont 
absurdes, parce qu'on suppose que , 
de toute évidence , A est à tout C— 
Si la dernién conclusion , c'est-à- 



dire, celle du syllogisme en Marem^ 
et celle du syllogisme en Ferio. 

§ 9. 5< Vautre proposition est 
Jointe à A» c'est-à-dire, si la proposi- 
tion vraie, que l'on garde, est la ma- 
jeure, et que la contradictoire hypo- 
thétique soit prise pour mineure. 
Comme elle est négative, puisqu'elle 
est contradictoire d'une affirmaUve, 
la mineure est alors négative, et ne 
peut donner de syllogisme dans la 
première figure. 

8 10. Lorsque la supposition est 
la contraire f c'est-à-dire, lorsque 
par hypothèse on prend la contraire 
et non plus la contradictoire de la 
conclusion. Aristote dit ici : con- 
traire , mais plus exactement , c'est 
subcontraire qu'il faudrait dire; car 
la particulière négative n'est que la 
subcontraire de la particulière affir- 
mative, puisque toutes deux peuvent 
être vraies à la fois. 
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exemple, la particulière négative. C'est donc évidemment 
la contradictoire qu'il faut supposer. § 1 1 . Soit supposé 
encore que A est à quelque B , et supposé aussi que G est 
à tout A : il est alors nécessaire que C soit à quelque B. 
Mais supposons cela impossible : donc la supposition 
qu'on a faite était fausse ; et , puisqu'il en est ainsi, il est 
vrai que C n'est à aucun B. § la. De même, si C A est 
supposé privatif. § i3. Mais, si la proposition est jointe 
à B, il n'y aura pas de syllogisme. § i4. Si l'o'n suppose 
la contraire, le syllogisme aura bien lieu , et Ton arrivera 
à l'absurde ; mais alors on ne démontre pas l'objet en 
question. § 1 5. En effet , soit supposé que A est à tout B, 



8 11. Démonstration de la propo- 
sition universelle négative, dont la 
contradictoire est une particulière 
affirmative. Elle est démontrée par 
réduction à Tabsurde en Darii : G 
est à tout A : A est à quelque B ; 
Donc C est à quelque B. Si Ton sup- 
pose cette conclusion absurde, la 
mineure, contradictoire de la pre- 
mière conclusion , est fausse : donc 
cette première conclusion est vraie ; 
donc G n*est à aucun B. 

8 la. CÂ est supposé privatif, 
c'est-à-dire, si la majeure du syllo- 
gisme conduisant à Tabsurde est 
universelle négative au lieu d'être 
universelle affirmative, Ferio au 
lieu de Darii. La conclusion ab- 
surde est particulière négative, c'est- 
à-dire, contraire; et non plus con- 
tradictoire à la première conclusion 
universelle négative. 

8 13. Si la proposition est Jointe 
à B^ c'est-à-dire, si la proposition 
vraie qu'on garde est la mineure au 



lieu d'être la nugeure. Voir plus haut, 
8 9. — /l n'y aura pas de syllo- 
gisme, car la contradictoire de l'u- 
niverselle négative étant une parti- 
culière affirmative, elle ne peut 
servir de majeure dans la première 
figure , qui doit toujours avoir une 
majeure universelle. 

8 1^> Si Von suppose la contraire, 
c'est-à-dire, si, dans l'hypothèse, on 
prend la proposition contraire à la 
première conclusion universelle né* 
gative , au lieu de prendre sa con- 
tradictoire. ~ Onne démontre pas 
l'objet en qwstion, parce que les 
deux contraires peuvent être fausses 
à la fois, et qu'on ne peut de la faus- 
seté de l'une induire la vérité de 
rautre comme pour les contradic- 
toires. Voir plus haut, 8 *- 

8 15^ Soit supposé que Â est à 
tout Bj c'est^-dire , si l'on prend la 
contraire de l'universelle négative , 
en gardant la première majeure 
admise : ce syllogisme se forme en 
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et que C soit à tout A , il y aura nécessité que C soit à 
tout fi. Mais cela est impossible : de sorte qu il est faux, 
que A soit à tout B. Mais , de ce qu il n'est pas à tout, il 
ne s'ensuit pas nécessairement qu'il n'est à aucun. § i6. 
De même encore , si l'on joint l'autre proposition àB; 
car il y aura syllogisme , et l'on prouve l'impossibilité. 
Mais l'hypothèse n'est pas détruite; et cest, par consé- 
quent , la contradictoire qu'il faut supposer. 

§ 17. Pour démontrer que A n'est pas à tout B| il faut 
supposer qu'il est à tout; car, si A est à tout B, et C à 
tout A9 C sera à tout B; donc, si cela est impossible, la 
supposition qu'on a faite est fausse. § 18. Même résultat, 
si l'on joint l'autre proposition à B. § 19. Si A C était 
négatif, il en serait encore de même ; car le syllogisme 



B«r6aro;Ge6iàtottt A : Aestàtout 
B; DoDC G est à tout B , conclusion 
absurde : donc G n'est pas à tout B ; 
mais il ne s'ensuit pas qu'il ne soit à 
aucun B ; ce qui était à démontrer. 

S 16. Si VonjoirU Vautre propo- 
sition à B , c^estrà-dire , si Ton garde 
pour mineure la proposition vraie. 
*^ L'hypothèse n*e»t pas détruit», 
sous-entendu , de manière que la 
première conclusion soit établie 
pour vraie : c'est qu'ici encore les 
deux contraires peuvent être fausses 
à la fois. Voir plus haut , g li. — En 
résumé donc l'universelle négative 
n'est jamais prouvée par réduction 
H l'absurde , si Ton prend hypotbé- 
tiquement sa contraire : c'est tou- 
jours sa contradictoire qu'il faut 
employer. 

§ 17. Que A n'est peu à tout B, 
c*est-à-dirc , pour dcuioutrur, par 



réduction à l'absurde , la particu- 
lière négative, il faut prendre la 
contradictoire universelle afBrma- 
tive. Le syllogisme par l'absurde se 
forme en Barbara: C est à tout A, 
AestàtoutB;DoncCestà toutB, 
conclusion absurde parce que la mi- 
neure est contradictoire à la pre- 
mière conclusion qui alors est vraie. 

S 18. Si l'on joint Vautre propo- 
sition àB, c'est-à-dire, si la propo- 
sition vraie qu'on garde est prise 
pour mineure, le syllogisme se forme 
toujours en Barbara; et la majeure 
est fausse. 

S 19. Si AC était négatif. Cela- 
rent au lieu de Barbara , la majeure 
universelle étant négative au lieu 
d'être affirmative; et la mineure est 
fausse. La conclusion est fausse com- 
me elle , et négative comme la ma- 
jeure. 
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a lieu égalemeaL § 20. Si Ton joiot à B le privatif, il n*y 
aura rien de déinontre. §21, Mais, si Ton suppose, non 
qu'il est à tout, mais qu'il est à quelque, il est alors dé* 
montré, non qu'il n'est pas à tout, mais bien quil n'est 
à aucun. Car, soit A à quelque B , et C à tout A, C sera 
aussi à quelque B. Si doue cela est impossible , il est faux 
que A soit à quelque B ; de sorte qu'il est vrai qu'il n est 
à aucun. Mais, ceci démontré, la proposition vraie est 
détruite aussi; car A était à quelque B, et n'était pas à 
quelque autre B. De plus, Tabsurde ne se produit pas ici 
par Thy po thèse j car alors elle serait fausse, puisque, de 
données vraies, on ne peut conclure le faux. Mais elle est 
vraie ici, puisque A est à quelque B. Donc il faut sup- 
poser, non qu'il est à quelque B , mais qu'il est à tout B, 
§ 22, De même, si nous démontrions que A n'est pas à 



g ÎO . Li privât if à B, c' es hà-d î re, 
&ï la mineure esl universt^lle priva- 
tive ; il n^y a p^ alors de couclusion 
possible, paire qm\ datiîi la première 
figure , la mineuiv doit toujours tHre 
sinirmâlive. 

g il, Au lieu de la contnidielolrc» 
g 17 , on peut preudre la contraire 
de la iKirliculiênî iR'gative. — iYor* 
qu*it nett pas à tout , e'esL-a-dire 
qu'où ne di^moulre p;is la eonlnidie- 
toire; mais bien quit n'est à aucun, 
c'ésL-ù-dtrte, la conlr.iire. — Syllo- 
gisme en Darii par rtMiuclion û Tul)- 
Sïirde ^ Cest â tout A, A est il quelque 
B ; Donc C est à quelque B t canclu- 
sîon absurde; or, la majeure est 
vraie, doue la mineure est fausse : 
A est 3 quelque B; donc la contru- 
dicloire : A uest à auc(Hi B, est 
vraie,— la proposition vraie est dé- 
truite, c'esl-à-fiirc , A ii>st pas â 



quelque B- — Car ators elle Meraiî 
fausse, en effet ta majeure étanl 
vraie , et la crouèlusiôu fausse, il faut 
que la mineure qui estriiyi*otti6sesoit 
fan&st; ; car si elle clail vraie, la con- 
clusion sentit vraie sussi , puisque de 
prémisses toutes deux, vraies, on ne 
peut tirer que le vrai. — Non qail 
est à quelque B, c^esL-à-dire qu'il 
faut lioujourstdans rhy|)othè&e, pren- 
dre la eoutrudictoire el non la con- 
traire; or, la contradictoire de la 
particulière nêgalive est T uni ver- 
se Ile a fUrmative. 

g ïi. C/esi que^ dans la langue lo^ 
gique d'ArisLoLe , X'èlre pas à quel- 
que , n'être pas à tout , sout des 
ex prenions identiques, représentant 
toutes deux la particuîrère négatiTc, 
Lit démoustralion doit alors être la 
mùme de part et d'autre. Voir plus 
haut.rh. 8, g 4. 
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quelque B; car, si c'est la même chose de n'être pas à 
quelque et de n*être pas à tout, la démonstration doit 
être pareille pour les deux cas. 

§ ^3. Il est donc évident quHl faut supposer dans tous 
les syllogismes , non pas la contraire , mais la contradic* 
toire. De cette façon , Ton aura une conclusion néces- 
saire; et Ton obtiendra une proposition probable, parce 
que, si, pour toute chose, il faut que TaSirmation ou la 
négation soit vraie , une fois démontré que ce n'est pas 
la négation qui est vraie, il est nécessaire que ce soit 
l'affirmation; et réciproquement, quand Ton ne suppose 
pas que l'affirmation est vraie , il y a lieu de croire que 
c'est la négation. Mais on ne peut admettre la proposi- 
tion contraire d'aucune des deux façons. En effet, s'il est 
faux qu'il ne soit à aucun , il n'est pas nécessairement 
vrai pour cela qu'il soit fi tout; ni probable que, si l'un 
des deux est faux , l'autre soit vrai. 

§ 7k^. Il est clair que, dans la première figure, toutes 
les autres conclusions sont obtenues par réduction à 
l'absurde , mais que laffirmative universelle ne l'est pas. 



8 98. Dam tùus les syllogitmes^ 
de la première figure, conduisant à 
rabsnrde. — lyaueune des deux fa^ 
fonSy c*est-è-dire , ni comme né- 
cettaire, ni comme prolMible. On ne 
peut radmettre comme nécessaire; 
car la fausseté de l*hypothèse n'en- 
traîne pas nécessairement la vérité 



delà proposition contraire ; ni comme 
probable; car, pour les contraires, 
il n*est pas non plus probable que 
Tune étant fausse, Tautre soit vraie, 
puisqu'elles peuvent être aussi toutes 
deux fausses h la fois. 

% 2i. Voir rexoepUon du S % <iui 
est ici confirmée. 
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CHAPITRE XII. 



Réduction à Tabsurde. — Seronde fiiçure. — De la conclusion 
universelle afOrmat[ve.—l>e la conclusion particuïière afïir- 
mative. — De la condusion universelle négative. — De la con- 
clusion particulière négative. — Remarques applicables à 
toutes les conclusions dans ta seconde figure. 



§ I, Dans la figure moyenne et dans la dernière, on 
peut démonirer même runiverselle affirmative. Suppo- 
sons, en elïet, que A nest pas à tout B, et qu'il est à 
tout C- Si donc il n'est pas à tout B et qull soit à tout C, 
C oe sera pas à tout B, Mais cela est impossible, eu sup- 
posant qu'il est évident que C est à tout B ; donc , la sup- 
position était fausse; donc, il est viai qu'il est k lout. 
§ a. Si l'on suppose la proposition contraire, il y aura 



^ I . Dans la seconcfe ilgure, on peut 
détnonlrcr, par rc^lnctioii à l'absur- 
de, loules les es|ièci^ de ^iroposi- 
tions. El d'abord T uni verse Ile affir- 
njalive. Soi l en effet iimuvê par nu 
syllogisme eu Barbara , tpie A est à 
loul B. En prenanl sa conlnidieloire 
l»our majeure , on a en Baroco de h 
^eiionûû fiii^ire : A est a (ont V. , A 
ttVst i>as à loul B ; Doue C n'eF^l pas 
ù toul Bj conelusinn îdmmie, parée 
fpr on a ad mis y e-omuie év i do n te , ce tle 
f*rn|H5sitk»R : € esl à lout B; doue la 



conclusion étant absutiJCi il faut que 
la mineure le soit, puisque b majeure 
e^t pHsi^ pour vraie; dooe A est a 
toul B; et la proposition universelle 
aîlkmalive esl prcuivée par ïvduc- 
tion il rabsunlc , ûnn^ îa seconde ti- 
^ire, Barbara par Baroco. 

§ î. Si Ton prend la propos» lion 
conlrnire au lieu de la contradictoire, 
ou réduira bien à rabsurtïe ; mais la 
premier!^, eonelnsion ne sera pas dé- 
montnkï, iKiree qu'on ohliendra \mv 
imivci-M^lte négative pour conclusion 
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bien syllogisme y et l'impossibilité sera démontrée; mais 
la chose en question ne l'est pas ; car si A n'est à aucun 
B f et s'il est à tout C , C ne sera à aucun B. Mais cela est 
impossible; donc, il est faux qu'il ne soit à aucun. Mais 
si cela est faux , il n'est pas vrai pour cela qu'il soit à tout 
$ 3. Lorsque A est à quelque B, supposons qu'il ne soit 
à aucun B et qu'il soit à tout C ; alors il y a nécessité que 
G ne soit à aucun B. Si donc cela est impossible, il faut 
nécessairement que A soit à quelque B. § 4* Si l'on sup- 
pose qu'il n'est pas à quelque B, ce sera le même résultat 
que dans la première figure. § 5. Supposons encore 
que A soit à quelque B, et qu'il ne soit à aucun C, alors 
il y a nécessité que C ne soit pas à quelque B. Mais on 
le supposait à tout C ; donc la supposition est fausse; et 
A ne sera à aucun B. § 6. A n'étant pas à tout B, sup* 



nouvelle, et que les deux contraires 
peuvent être fausses à la fois. Le syl- 
logisme se forme en Camestres : A 
esta toute, A n'est à aucunB; DoncC 
n^est à aucun B, conclusion absurde. 
Mais, de ce qu'il est faux que C ne 
soit à aucun B , il ne s'ensuit pas du 
tout qu'il soit à tout B; et c'est ce 
qui était à démontrer. 

$ 3. Démonstration de la particu- 
lière affirmative; syllogisme en Ca- 
mettres : A est à tout G , A n'est à 
aucun B; Donc C n'est à aucun B, 
oondusion absurde; donc la contra- 
dictoire de la mineure particulière 
af&rmaUve est vraie; donc A est à 
quelques. 

S 4. La démonstration de la par- 
ticulière affirmative n'a pas lieu , si 
Ton prend sa contraire parliculière 
négative pour mineure en Baroco : 



A est à tout C: A n'est pas à tout B; 
Donc C n'est pas à quelque B, condu- 
sion absurde, mais qui n'établit pas 
du tout la vérité de sa contraire, 
parce que les contraires peuvent 
être fausses toutes deux à la fois. ^ 
Même résultat, cb. 11, 8 SI. 

8 5. Démonstration de runiver- 
selle négative, syll(^sme en Festmo: 
A n'est à aucun C: A est à quelque B; 
Donc C n'est pas à quelque B, conclu- 
sion absurde, parce qu'on avait ad- 
mis d'abord : C est à tout B ; donc la 
mineure hypothétique est fausse ; 
Donc A n'est à aucun B; et Puniver- 
selle négative est démontrée par ré- 
duction à l'absurde dans la seconde 
figure. 

8 6. Démonstration de la particu- 
lière négative : syllogisme en Cesare: 
A n'esta aucun C ; A est à tout B; 
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poaoas qu'il soit à tout, et qu'il ne soit à aucun C, il y a 
Mceasité alors que C ne soit à aucun B. Mais cela est 
impossible; donc, il est vrai qu'il n'est pas à tout B. § 7. 
En résumé, l'on voit que tous les syllogismes s'obtiennent 
dans la figure moyenne. 



CHAPITRE XIIL 



Réduction à Fabsnrde. — Troisième figure. — De la conclusion 
unÎTerselIe affirmative. — De la conclusion particulière affir- 
mative. — De la conclusion universelle n^ative. — De k 
eoadusion particulière négative. 

Règles générales applicables aux trois figures : Il faut toujours 
prendre la contradictoire et non la contraire. 



§ I. Et de même aussi par la dernière. Soit, en effet, 
supposé que A n'est pas à quelque B, et que C est à tout 



Donc C n'est à aacun B, conclusion 
absurde; donc la contradictoire de 
la mineure hypothétique est vraie; 
donc A n*est pas à tout B, ou n'est 
pas à quelque B. 

S 7. Ibitf lêê *yllogi$me$^ sgrUcH 
gisMMMi pour coDClusions. 

Ce chapUre ae compose de deux 
parties, du S ^ au 8 S eiciusi veinent, 
€e sont les règles de la paeuve par 
rédaction à l'absurde dans la troi- 
sième figurç. Les S S et 9 pré- 



sentent des remarques générales. 
^i,De même aussif souspenteodu : 
toutes les espèces de conclusions 
sont démoutrées. — Sait en effet 
suppoêé, démonstration de Tuniver- 
selle alfirmative par sa contradic- 
toire prise pour majeure en ^ro- 
eordo : A n'est pas à quelque B : C 
est à tout B ; Donc A n'est pas à quel- 
que G, conclusion absurde ; donc la 
majeure est fausse ; donc A est à 
toutB. 



Digitized by 



Google 



268 PREMIERS ANALYTIQUES. 

B; donc , A ne sera pas à quelque C Mais si cela est 
impossible, il sera faux qu'il n'est pas à quelque C; donc 
il est vrai qu'il est à tout. § 2. Si Ton suppose que A 
n'est à aucun B, il y aura syllogisme, et l'impossibilité 
sera prouvée. Mais l'objet en question ne l'est pas; car 
si l'on suppose la proposition contraire, ce sera le même 
résultat que dans les cas qui précèdent. $ 3. U faut 
prendre cette dernière supposition elle-même, si l'on 
veut conclure l'affirmative particulière; car si A n'est à 
aucun B , et que C soit à quelque B , A n'est pas à tout 
C. Si donc cela est faux, il est vrai que A est à quelque 
B. § 4- Lorsque A n'est à aucun B , si l'on suppose qu'il 
est à quelque B, et qu'on ajoute que C est à tout B, il y 
a nécessité que A soit à quelque G. Mais il n'était i 
aucun C; donc, il est faux que A soit à quelque B. 
§ 5. Si l'on suppose que A est à tout B, la question n'est 



S s. Si ToQ prend la contraire au 
lieu de la contradictoire, on arrivera 
bien à Tabsurde en Felapton, mais 
la première conclusion ne sera pas 
prouvée, parce que les contraires 
peuvent être fausses à la fois : A 
n*est à aucun B : C est à tout B ; Donc 
A n'est pas à quelque C , conclusion 
absurde qui indique que la majeure 
hypothétique est fausse : mais de 
ce qu'il est faux ((ue A n'est à aucun 
B, il ne s'ensuit pas qu'il soit à tout; 
or c'est ce qu'il fallait démontrer. — 
Les ea$ qui précèdent, ch. la, §9 
et 4. 

8 3. Démonstration de la particu- 
lière afDrmative. — Cette dernière 
suppoêition, celle du 8 9, que A n'est 
à aucun B.— Syllogisme en Ferieon : 
A n'est à aucun B: G est à quelque B; 



Donc A n'est pas à quelque C, c 
clusion absurde; donc la nujenre est 
fausse ; donc sa contradictoire est 
▼raie ; donc A est à quelque C. 

8 i. Démonstration de l'univer- 
selle négative par sa contradictoire 
en Dieamis : A est à quelque B : C 
est à tout B ; Donc A est à quelque 
C ; conclusion absurde ; donc la ma- 
jeure hypothétique est ûusse , et sa 
contradictoire est Traie; donc A 
n'est à aucun B. 

8 5. Par la contraire, au lieu de la 
contradictoire , on ne démontre pas 
l'universelle négatiTe, on obtient 
seulement une contraire qui peot 
être fjBusse comme elle en Darapii : 
A est à tout B : C est à tout B ; Donc 
A est à quelque C, conclusion busse : 
donc la nudeure est fausse. Mais de 
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pas démontrée. § 6. Pour conclure que l'objet n'est pas 
à tout, il faut prendre cette supposition même qu'il est à 
tout. Ainsi A étant à tout B, et C à quelque B, A est à 
quelque C. Mais il n'en était pas ainsi ; donc, il est faux 
qu'il soit à tout; et, par suite, il est vrai qu'il n'est pas à 
tout. § 7. Si l'on suppose qu'il est à quelque, ce sera la 
même démonstration que dans les cas précédents. 

§ 8. Il est donc évident que, dans tous les syllogismes 
par l'absurde, c'est la contradictoire qu'il faut supposer. 
§ 9. Il est clair aussi que, dans la figure moyenne, l'afBr- 
matif est prouvé d'une certaine manière ; et que l'uni- 
versel l'est dans la dernière. 



oe qu'il est faux que A soit à tout B, 
il ne s'ensuit pas qu'il ne soit à 
aucun. 

S 6. Démonstration de la particu- 
Hère négatîTe par sa contradictoire, 
majeure en DatUi : A est à tout B : 
G est à quelque B ; Donc A est à quel- 
que C , conclusion absurde ; donc la 
majeure hypothétique est fausse et 
sa contradictoire est vraie ; donc A 
n*est pas à quelque B. 

S 7. Cette démonstration peut 
avoir lien par la contraire, majeure 
en DisamU ; A est à quelque B : C 
est à tout B; Donc A esta quelque C, 
conclusion absurde; donc la ma- 
jeure hypothétique est fausse. Mais 
de oe qu'il est faux que A soit à 
quelque B, il n'est pas démontré 
qu'il ne soit pas à quelque autre B. 

S S. Résumé général pour les trois 
figures. C'est toujours la contradic- 
toire, et non la contraire , qu'il faut 
prendre dans l'hypothèse qu'on fait 
pour réduire à l'absurde. 

S 9. L'affirmatif , soit universel , 



soit particulier, est prouvé par la 
seconde figure, bien que cette figure 
n'ait que des conclusions négatives : 
l'universel , soit affirmatif , soit né- 
gatif , est prouvé par la troisième , 
bien qu'elle n'ait que des conclu- 
sions particulières. — jyune cer^ 
taine manière , c'est-à-dire , par 
réduction à l'absurde. — Les com- 
mentateurs ont remarqué avec raison 
qu'Aristote n'avait indiqué que les 
principaux modes pour la réduction 
à l'absurde , et qu'il avait omis les 
autres comme moins importants. 
Voici la règle générale : on peut ré- 
duire à l'absurde par le mode où se 
trouve , soit dans la majeure , soit 
dans la mineure , la contradictoire 
de la proposition qu'on veut ainsi 
démontrer. Soit par exemple à dé- 
montrer la particulière native ; 
on le pourra dans tous les modes où 
l'on trouvera la proposition contra- 
dictoire, c'est-à-dire, l'universelle 
affirmative A. Ainsi Osera démontré 
par réduction à l'absurde dans BoT" 
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CHAPITRE XIV. 



Comparaison de la démonstration par Tabsurde et de la 
démonstration ostensive. — Différences et rapports des deux 
démonstrations, dans les propositions, les termes, la figare. 
— Résolution des Syllogismes par Tabsurde en Syllogismes 
ostensifs. — Première figure; seconde figure; troisième 
figure. — Résolution des Syllogismes ostensiFs en Syllogismes 
par Tabsurde. — Remarques générales sur la Maison des deux 
espèces de démonstrations. 



§ I. La démonstration par l'absurde diffère de Tosten- 
sive en ce qu'elle pose la proposition qu'elle veut dé- 
truire , en conduisant à une absurdité reconnue. La dé- 
monstration ostensive 9 au contraire j prend son point de 
départ dans des propositions accordées pour vraies. 
Ainsi Tune et l'autre prennent les deux propositions 
accordées. Mais l'une prend les propositions mêmes qui 
doivent donner le syllogisme ; l'autre n'en prend qu'une, 



harUf majeure et mineure : dans Ce- 
toreni mineure, Dart't majeure, etc. : 
en somme dans onze modes; I dans 
sept ; E dans six ; enfin A dans deux 
seulement. 

8 1 . £n ce qu'elle pote la propoii^ 
tion, c*est-à-dire qu'elle Tadmet 
dans les prémisses , soit comme 
majeure , soit comme mineure ; et 
elle détrui cette proposition en me- 
nant à une conclusion absurde ; car, 



la conclusion étant absurde , il ftut 
que Vuue des prémisses le soit : or 
ce ne peut être que Thypothèse, 
puisque Tautre proposition est ad- 
mise comme vraie; alors ceue hypo- 
thèse même qu*on a posée est dé- 
truite , et sa contradictoire , qui est 
la première conclusion, est prou- 
vée par cela même. ^ Qui doif^eni 
donner le syllogisme ^ Syllogisme 
pour conclusion. 
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avec la contradictoire de la conclusion. § 2. Dans l'une, 
il n'est pas nécessaire que la conclusion soit connue , ni 
que l'on suppose à l'avance qu'elle est ou qu'elle n'est 
pas. Dans l'autre, au contraire, il faut nécessairement 
supposer d abord qu'elle n'est pas. Peu importe, du 
reste, que la conclusion soit affirmative ou négative; 
car le procédé est le même pour les deux cas. 

§ 3. Toute conclusion ostensive peut être aussi démon- 
trée par l'absurde; et toute conclusion par l'absurde 
peut être démontrée ostensivement, et par les mêmes 
termes, mais non dans les mêmes figures. § 4* Lorsque 
le syllogisme par labsurde a lieu dans la première 
figure , la conclusion vraie sera ou dans la moyenne , ou 
dans la dernière; privative, dans la moyenne; affirma- 
tive, dans la dernière. Lorsque le syllogisme par l'ab- 
surde a lieu dans la figure moyenne , la conclusion vraie 
est dans la première , pour toutes les espèces de conclu 
sions. Lorsque le syllogisme est dans la dernière , la con- 
clusion vraie est dans la première et la moyenne; les 
affirmatives, dans la première; les privatives, dans la 



8 9. Dans Timm , dans la démon- 
stration ostensive. — Dam Vautre , 
dans la démonstration par l*absurde. 
— Qu*ette n*est pas, c'estrà-dlre 
quelle est fausse. — Le procédé est 
û mémêy En efTet, que la conclusion 
soit négative ou affirmative , pour la 
démontrer par réduction à Tabsurde, 
il faut d*abord supposer qu'elle est 
fiiusse. 

8 3. Règle générale. Toute dé- 
monstration ostensive peut être faite 
par réduction à Tabsurde, et réci- 
proquement, les termes restant les 



mêmes ; mais les figures changeant. 
8 i. Règles générales pour le chan- 
gement des figures, quand on veut 
passer du syllogisme par Tabsurde , 
au syllogisme ostensif.— Pour toutes 
les espèces de conclusions , c'estr^ 
dire, pour tous les modes qui ont été 
indiqués dans les ch. 11 , IS et 13; 
mais cette règle n*estplus applicable 
aux modes omis par Arlstote dont la 
résolution se fait de la seconde figure 
dans la troisième , Cesare en Datisi, 
Camestres en Ferisan. Voir ch. 18 , 
89. 
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moyenne. § 5. En effet, soit démontré que A n'est à 
aucun B ou n'est pas à tout B, par la première figure; 
Thypothèse était donc que A était à quelque B. Mais Ton 
a admis que C était à tout A, et qu'il n'était à aucun B; 
car c'est ainsi que se formait le syllogisme et l'absurdité. 
Mais c'est là la figure moyenne , quand C est à tout A, et 
n'est à aucun B : et il est clair alors que A n'est à aucun 
B. § 6. De même , si Ton a démontré qu'il n'était pas à 
tout; car alors l'hypothèse est qu'il est à tout; mais 
on admettait que C était à tout A, et qu'il n'était pas 
à tout B. § 7. Et de même, si l'on fait C A privatif; car, 
dans ce cas, c'est de nouveau la figui*e moyenne. § 8. 
Qu'il ait encore été démontré que A est à quelque B, 



S y Sylloglsines par Tabsurde, 
formés dans la première figure, et 
▼enant de la seconde. Syllogisme par 
Fabsurde en Darii : G est à tout A , 
A est à quelque B, mineure hypo- 
thétique ; Donc C est à quelque B.— 
Mais Van a admis que C était à tout 
A, dans la msgeure du syllogisme 
ostensif , et qu'il n* était à aiictin B^ 
dans la conclusion de ce syllogisme ; 
syllogisme ostensif en CamutrBs : 
G est à tout A , C n*est à aucun B ; 
Donc A n^est à aucun B , contradic- 
toire vraie de la mineure du syllo- 
gisme par Tabsurde. 

S 6. Syllogisme par Tabsurde dans 
la première figure en Barbara^ et 
▼enant de la seconde en Baroco, 
Syllogisme par Tabsurde : G est à 
tout A, A est à tout B ; Donc G est 
à. tout B. Syllogisme ostensif : G est à 
tout A, G n'est pas à quelque B ; Donc 
A n*est pas à quelque B, contradic- 
toire de la mineure hypothétique. 



S 7. Si ron fatU CA privatif, 
c*est-à-dire, la mageure, Ferto, Ce- 
lanrU : syllogisme par Tabsurde en 
Ferio : G n*est à aucun A , A est à 
quelque B ; Donc G n*est pasà quelque 
B; venant de Tostensif en Césare : G 
n*est à aucun A , G est à tout B; 
Donc A n'est à aucun B, contradic- 
toire de la mineure hypothétique. 
Par Tabsurde , en CetarmU : G n'est 
à aucun A , «A est à tout B ; Donc G 
n'est à aucun B , venant de l'ostensif 
en Festino : G n'est à aucun A » G est 
à quelque B ; Donc A n'est pas à quel- 
que B , contradictoire de la mineure 
hypothétique. 

§ 8. Que A est à quelque B^ c^eat- 
à-dire, la proposition particulière 
affirmative. Il n'est point question 
de l'universelle affirmative qui ne 
peut être prouvée par réduction à 
l'absurde dans la première figure» 
comme on Ta vu précédemment , 
ch. 11,SS. 
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Thypothèse est alors qu'il n'est à aucun B. Mais on ad- 
^mettait que B était à tout C, et que A ét^it ou à tout C, 
ou à quelque C ; car c'est ainsi qu'on aura une impossi- 
bilité. Or c'est là la dernière figure , quand A et B sont 
à tout C; et il est clair alors qu'il y a nécessité que A soit 
à quelque B. § 9. De même , si l'on a admis que B ou A 
soit à quelque C. 

§ 10. Soit démontré encore, dans la figure moyenne , 
que Â est à tout B ; l'hypothèse était donc que A n'est pas 
à tout B. Mais l'on a admis que A est à tout C et G à tout 
B : car c'est ainsi qu'on obtiendra l'absurdité ; or, c'est la 
première figure quand A est à tout C et C à tout B. 
% II. Même résultat , si l'on a démontré que A est à 
quelque B ; car l'hypothèse était que A n'était à aucun 



$9, Si Ton a admis queBouÂ 
9ti à qtêêlque C , B étant à quelque 
C, c*est te mineufe en DaiiH : A 
étant à quelque G , c*est la majeure 
en EHêoniiê; les autres éléments 
sont empruntés au syllogisme précé- 
dent, n y a donc ici deux syllogismes 
par rabsurde, dans te seconde iigure, 
destinés Tun et l'autre à prouver te 
particulière affirmative dans te troi- 
sième. Premier syllogisme en Ferio: 
A n*est ài aucun B, B est à quelque C ; 
Donc A n*est à aucun G, venant de 
Tostensif en DaiiH : A est à tout G, 
B est à quelque G ; Donc A est à 
quelque B, contradictoire de te ma- 
jeure hypothétique. Second syllo- 
gisme par Tabsurde en Celarent : A 
n'est à aucun B, B est à tout G; Donc 
A n'est à aucun G, venant de Tofr- 
tensif en Disamis : A est à quelque 
C, B esta tout G; Donc A est à quel- 



que B, oontradictéiie de te mijeare 
hypothétique. 

S 10. Examen des syllogisBies par 
Tabsurde de te seconde figure. — 
Syllogisme en Baroeo^ prouvant par 
Tabsurde Tuniverselle affirmative : 
A est à tout G, A n'est pas à quelque 
B ; Donc G n'est pas à quelque B, ve- 
nant de l'ostensif : A est à tout G, G 
est à tout B; Donc A est à tout B, 
contradictoire de te mineure hypo- 
thétique. 

%ii.QueÂêstàquelquêB,Cestr 
à-dire, te particulière affirmative. 
Syllogteme par l'absurde en Ca^ 
mêstres : A est à tout G, A^ n'est à 
aucun B; Donc G n'est à aucun B, 
venant de l'ostensif en Darii : A est 
à tout G, G est à quelque B; Donc A 
est à quelque B, contradictoire de te 
mineure hypothétique et dusse par 
conséquent. 

18 
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B, et Ton a admis que A est à toQt C et C à quelque B. 
§ 12. Si le syllogisme est privatif, Thypothèse est que A 
est à quelque B. Mais Ton a admis , et que A n'est à 
aucun C, et que C est à tout B ; et alors on a la première 
figure. § 1 3. La preuve est la même, si le syllogisme n'est 
pas universel et que l'on ait prouvé que A n'est pas à 
quelque B; car l'hypothèse était que A est à tout B. Mais 
Ton a admis que A n'est à aucun C et que C est à quelque 
B: car, de cette façon , l'on a la première figure. 

§ i4- Dans la troisième figure , soit encore dëmontre 
que A est à tout B : l'hypothèse était donc que A n'était 
pas à tout B. Mais l'on a admis que C était à tout B et A 
à tout C; car c'est ainsi qu'on aura conclu l'absurde ; or, 
c'est là la première figure. § 1 5. De même, si la conduMon 



% It. Examen des modes oégatift, 
Cetorenr, Ferio. — Syllogisme par 
Tabsuide en Fatino prouvant, par sa 
minenre fausse , la conclusion uni- 
veroeUe négatîTe : A n'est à aucun G, 
A est à quelque B; Donc C n*est pas à 
quelque B; et venant de Tosiensif en 
Celannt : A n'esta ancun C, G est à 
tout B; Donc A n'est à aucun B, con- 
tradictoire de la mineure hypotbé- 
tique , qui est fausse alors de toute 
évidence. 

§ IS. Si le syUogismê n'eêt pa$ 
univwiel, c'estp^-dire, si la conclu- 
sion de Tostensif est particulière né- 
gative, Ferio; syllogisme par Tab- 
surde en CMore, prouvant par sa 
mineure fausse la particulière néga- 
tive : A n'est à aucun G, A est à tout 
B; Donc G n'est à aucun B ; et venant 
de l'ostensif en Ferio j A n'est à au- 
cun G, G est à quelque B; Donc ▲ 



n*est pas à quelque B, oonmdicloîvB 
de la mineure hypothétique* 

S 14. Examen des modes ée b 
troisième iguie. ^ SyUegisne par 
l'absurde en Broeardo^ prouvant la 
conclusion universelle affirmative, 
par sa majeure feuase : A n'est pasà 
quelque Bi» G est à tout B; Donc A 
n'est pasà quelque G; et venuii de 
l'ostensif en Bwrhara r A est à tout 
C, Gest à tout B; Donc A est à tout 
B> contradictoire de la m^iettie hy- 
pothétique. 

% 15. Syllogisme par l'absurde en 
Ferûon, prouvant la particulière af- 
firmative par sa majeure fausse : A 
n'est à aucun B, G est à quelque B; 
Donc A n'est pas à quelque C; et ve- 
nant de l'ostensif en DarU : A est à 
tout G, G est à quelque B; Donc A est 
quelque B, contradictoire de la ma- 
jeure hypothétiqne. 
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est pirticulière affirmative; car Fhypothèse «era que A 
n'est à aucun B; mais Ton a admis que C est à quelque 
B, et A à tout C. § i6. Quand le syllogisme est privatif , 
rhypothèse est que A est à quelque B. Mais l'on a admis 
que C n'est à aucun A et qu'il est à tout B : or, c'est là 
la figure moyenne. § 17. De même, si la conclusion n'est 
pas universelle; car Thypothèse sera que A est à tout B. 
Mais l'on a admis que C n'est à aucun A et qu'il est à 
quelque B ; or c'est là encore la figure moyenne. 

§ 18. Il est donc clair qu'avec les mêmes termes , on 
peut à la fois démontrer chaque conclusion , et ostensi- 
blement et par l'absurde. § 19. On pourra, de même en- 
core, quand les syllogismes seront ostensifs, les ramener 
à l'absurde dans les termes donnés , si l'on prend la con- 
tradictoire de la conclusion ; car les syllogismes qui se 
forment ainsi sont pareils à ceux que donne la conver- 
sion ; et alors nous avons aussi sur-le-champ les figures 



S 16. Quand le tyUogiimê est pri- 
waifj floos-entendu : et universel, 
c^est-à-dire, laconctosioii universelle 
négative ; syllogisme en Diêamiê, 
prouvant cette conclusion par sa ma- 
jeure fiiusfie : A est à quelque B, C 
est à tout B; Donc A est à quelque 
C ; et venant de Tostensif en Ce$are : 
G n^est à aucun A, C est à tout B; 
Donc A n'est à aucun B, contradic- 
toire de la nuy^ui^ hypothétique. 
On pourrait prendre aussi Celcwent 
SB lieu de Ceeare. 

§il.Silaeanektsiimn*eMtpa$wii' 
«•raeifo, c'est-è-dire, la particulière 
négative; syllogisme parl*absurdeen 
IkriM, prouvant cette conclusion 
par 8t vuûenve Ihosee : Aesti^toat 



B, G est à quelque B; Donc A est à 
quelque G ; et venant de Tostensif en 
Feêiino : G n'est à aucun A, G est à 
quelque B ; Donc A n*est pas à quel- 
que B, contradictoire de la majeure 
hypothétique. On pourrait prendre 
aussi Ferio au lien de Fefltfio. 

§ 1S. Les termes restent les mêmes 
dans les deux espèces de syllogisme, 
quand on passe, des syllogismes par 
rabsurde, aux syllogismes ostensife 
qui leur répondent- 

g IV. On peut de même passer, des 
syllogismesostensifs, aux syllogismes 
parrabsnrde, en prenant la contA- 
dictoire de la conclusion. — Que 
donne la eanverêian, des syllogismes 
exposés dans ce livre , ch. S, 9 et 10. 
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où se forment chacune des conclusions. § sto. Il est donc 
clair que toute conclusion est démontrable des deuic ma- 
«ni^esy et par l'impossible et ostensivement; et que Ton 
ne saurait isoler l'un de l'autre ces deux procèdes. 



CHAPITRE XV. 



La coDclasîon peut être tirée de prémisses opposées, soit 
contraires, soit contradictoires. — Oppositions diverses des 
propositions. Première figure. — Seconde figure. — Troisième 
figure. — Opposition évidente ou cachée. — Fausseté de la 
conclusion. — Syllogismes hypothétiques. — Conclusion affir- 
mative ou négative. 



§ I . Maintenant nous allons montrer dans quelle figure 
on peut faire un syllogisme avec des propositions oppo- 
sées, et dans quelle figure on ne le peut pas. § a. J'en- 



§30. Rapport général de la dé- 
monstration syllogistique par Tab- 
sarde, et de la démonstration os- 
tensive. 

La sixième et dernière propriété 
du syllogisme, c'est de pouvoir con- 
clure avec des prémisses opposées 
entre elles. Dans ce cas, la conclusion 
est toujours fausse puisqu'elle nie ce 
qui a été admis dans les propositions, 
et se nie elle-même. 

S 1. Propositions opposées, soit 
contraires^ soit contradictoires. Du 



reste, Aristote se sert du même mot 
pour exprimer Tidée générale d'op- 
posé, et ridée spéciale de contra- 
dictoire. J'ai mis ce dernier tontes 
les fois qu'il m'a paru nécessaire de 
préciser la pensée. 

S S. Quelqœ ffest opposéqueéans 
la forme à : non quelque, parce que 
ces deux propositions peuvent être 
toutes les deux vraies à la fois, et 
fausses à la fols. — ^ Pour rendre ceci 
plus clair, il faut se rappeler que les 
propositions contraires sent celles 
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tends par : propositions opposées dans la forme, les quatre 
suivantes : Tout aucun, tout non tout, quelque aucun, 
et enfin, quelque non quelque. En réalité, il n'y en a 
vraiment que trois qui soient opposées; car : Quelque 
n'est opposé que dans la forme à : Non quelque. De ce3 
oppositions, j'appelle contraires celles qui sont uni ver- 
seUes, c'est-^-dire : Tout aucun. Par exemple: Toute 
science est louable , est contraire à : Aucune science n'est 
louable. Quant aux autres, je les nomme opposées. 

§ 3. Dans la première figure, il n'y a pas de syllogisme 
par des propositions opposées, ni affirmatif , ni négatif; 
affirmatif, parce qu'il faut que les deux propositions 
soient affirmatives, et que les opposées sont , l'une affir- 
mative, et l'autre négative ; privatif, parce que les oppo- 
sées affirment ou nient une même chose d'une même 



qui ne diffèrent qu*en qualité; et les 
propositions contradictoires, celles 
qui diffèrent en quantité, comme en 
qualité; Voir plus haut dans ce livre 
eh. 8, g 2. — Je les nomme opposées, 
Tout aucun,sont, contraires; quelque 
non quelque , sont sub-contraires ; 
aucun quelque,sont contradictoires ; 
tout non quelque, le sont aussi ; enfin, 
tout quelque , sont subalternes. 

8 3. Le syllogisme par contradic- 
toires ou contraires ne peut avoir 
Heu dans la première figure, par les 
deux motifs qu'en donne Aristote : 
d'abord, pour la conclusion affirma- 
tive, parce que les prémisses y sont 
toutes deux affirmatives, et qu'avec 
des propositions opposées, Tune est 
nécc^irement négative ; et, en se- 
cond lieu, pour la conclusion néga- 
tive, parce que les deux propositions 
ont le même attribut, ce qui n'est pas 



dans la première figure. La première 
remarque est plus générale que ne la 
fait Aristote. Elle s'applique non pas 
seulement aux syllogismes affirma- 
tifs de la première figure, mais aussi 
aux affirroatifsdela troisième. Quand 
à la seconde remarque, elle pourrait 
s'appliquer aux syllogismes affirma- 
tifs de la première figure, aussi bien 
qu'aux négatifs. Ainsi la propriété 
dont il est traité dans ce chapitre» 
n'appartient qu'aux modes négatifs, 
seconde et troisième figures, c'est-à- 
dire que des trois figures, la première 
n'en jouit pas du tout, que la seconde 
n'en jouit que dans deux modes, et 
la troisième, dans trois. Les commen- 
tateurs ont pensé, sans doute avec 
raison, que ces lacunes avaient en- 
gagé Aristote à placer cette propriété 
du syllogisme la dernière des six. 
Voir les chap. précédents de ce livre. 
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chose; et que le moyen, dans la première figure , n'esl 
pas attribué aux deux termes, mais que l'un des termes 
Iiii est attribué , taudis que lui-même est attribué à Fautre 
terme; or les propositions sous cette forme ne août pas 
opposées. 

§ 4- Bans la figure moyenne , on peut faire un ayUcr* 
gisme, et avec des contradictoires et avec des contraires. 
§ 5. Soit , en effet , Bon, représenté par A, la Science par 
6 et par G. Si l'on suppose que toute science est bonne, 
ou que aucune science n'est bonne , A est à tout B et à 
aucun C; donc B n'est à aucun G, c'est-à-dire : Aucune 
science n'est science. § 6. De même , si après avoir sup- 
posé que toute science est louable, on supposait que 
la médecine ne l'est pas; car A est à tout B et n'est 
à aucun C; donc, Quelque science ne sera pas science. 
§ 7. De même, si A est à tout C et n'est à aucun B, B est 
science, C médecine, et A conjecture; car en admettant 
que aucune science n'est conjecturale, on a admis cepen- 



t 4. Daiis la seconde Qgure, on 
peut faire le ^Uogisme avec des op- 
posées, soit contradictoires, soit con- 
Iniies. 

% S. Syllogisme avec des contrai- 
vas en Camestr$ê : Toute science est 
bonne, aucune science n'est bonne; 
Donc aucune science n'est science , 
oondusioB qui se nie eUe-môme. 

% 6. Autre syllogisme en Camn- 
tre$^ où Ton prend dans la proposi- 
tion contraire une espèce du genre 
au lieu du genre lui-même , et oii 
l'on cacbe ainsi Topposition. Toute 
seienoe est bonne , aucune médecine 
(qui est science aussi, qui est une 
espèce de science) n'est bcinne; punc 



ancnae médecine (qui est seienoe) 
n'est science. 

S 7. SyUogisme en Cesan, où le 
s^jet de la mineure est, oomme dans 
le précédent, compris sous le aolet 
de la masure : Aucune science n'est 
conjecturale; toute médecine est 
coiyecturale; Donc aucune méde» 
cine n'est science, conclusion ab- 
surde qui revient à dire qu'une 
science n'est pas science, puisque 
la médecine est une science. — A 
cause de la coi»v«rjton , c'est-à-diie 
que dans le premier cas, la maûeuie 
était affirmative et la minenie 1 
tive; et qu'il en est ici tout le 4 
traire. 
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4wt que quelque science l'était. On voit que ce cas dif- 
fère du précédent, à cause de la conversion qui a lieu 
4ai^ les termes ; car d'abord l'affirmation était jointe à 
By maintenant elle l'est à C. § 8. De même, si l'autre pro«> 
position n'est pas universelle ; car le moyen est toujours 
le terme qui est dit négativement de l'un, et affirmative- 
ment de l'autre. § 9. Ainsi donc, il se peut qu'avec des 
prQpositions opposées on obtienne une conclusion. Mais 
ce n'est ni toujours, ni d'une manière absolue ; c'est seu«» 
lement quand les termes, pris pour sujets du moyen, 
sont identiques , ou qu'ils sont entre eux comme le tout 
relativep^ent à la partie. Autrement la conclusion est 
impossible ; car alors les propositions ne sont ni contraires . 
ni contradictoires. 

§ iQ. Dans la troisième figure, le syllogisme affirmatif 
ne pourra jamais se former de propositions opposées, par 
la même raison qui a été dite pour la première figure. 
Mais le négatif aura lieu, les termes, d'ailleurs, étant uni- 
versels, ou ne l'étant pas. § 11. Soit, la science repré- 



%9. Si l'autre pnpoiitiony la 
joUieiife particulière dans Festino 
et dans Baroeo. Syllogisme en Fm* 
tmo : Nulle science n'est bonne; 
quelc|ue science est bonne; Donc 
quelque science n'est pas science. 
Syllogisme en Horoco : Toute scien- 
ce est bonne; quelque science n'est 
pas bonne; Donc quelque science 
n'est pas science. ^ Le moifm êst 
tOÊiioun , ici 6ofifM, qui est affirmé 
de l'un des termes et nié de l'autre ; 
oe qui tone des proposilions con- 
tradictoires. 

i 9. Onçbtienmuneooneluêion^ 



dans la seconde figure.— 5on< idên- 
tiques, comme dans Teiemple du 
$ 9 où science est deux fois suj^t du 
moyen. — Ou sont entre eux^ etc., 
comme dans les exemples des 9$ 6 
et 7 , où médecine est une partie du 
tout, qui est science. 

S 10. Il n'y a pas de conclusion 
affirmative dans la troisième figure» 
avec des propositions opposées.— 
Quiaét4dite,fiiushAUUê^-—EtaiU 
univereelê ou ne l'étant pae » F#- 
laptan , Ferieon , Brocardo. 

% iU Syllogisme en Felapton : 
Aucune médecine n'est science : 
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sentée par B et C , et la médecine, par A. Si Ton supp<>se 
que toute médecine est de la science , et que aucune mé- 
decine n'est de la science, B a été pris comme étant à 
tout A et C à aucun A; donc , il y aura quelque science 
qui ne sera pas science. § la. De même, si A B n'est pas 
une proposition universelle; car si quelque médecine est 
une science, et que aucune médecine ne soit une science, 
il en résulte que quelque science n'est pas science. 
§ i3. Les termes étant universels, les propositions sont 
contraires ; et contradictoires, si l'un des deux est parti- 
culier. 

§ i4* U faut bien savoir que l'on peut prendre les 
propositions opposées, comme nous le faisons, en disant 
que toute science est bonne et que aucune science n'est 
bonne, ou que quelque science n'est pas bonne. Cest 
là ce qu'on sait fort bien d'ordinaire; mais on peut en- 



toute médecine est science; Donc 
quelque science n'est pas science. 
Ici les propositions sont contraires , 
et non pas contradictoires. 

§ IS. Si AB, c'est-à-dire, la mi- 
neure; syllogisme en Ferisan avec 
des contradictoires : Ancune méde- 
cine n'est science : qnelque méde- 
cine est science; Donc quelque scien- 
ce n'est pas science. 

§ 13. toi termes étant ufUvenelÊ, 
Felapton, Voir au S ii-^Si l'un de$ 
âêux est particulier , Ferison. Voir 
au S IS. 

S t4. En disant gue, etc. , c'est- 
àHlire, en prenant les propositions 
contraires ou contradictoires, com- 
me dans les exemples qui précèdent!, 
^Vautre partie de la eantradie- 
tion, c'est-à-dire , soit la |Hx>position 



contraire , soit la contradictoire de 
la proposition que soutient l'adver- 
saire.— /Jan« les Topiques , la cita- 
tion des Topiques est exacte et se 
rapporte au liv. 8, ch. 1, où sont in- 
diqués divers moyens d'embarrasser 
et de réfuter l'interlocuteur. Hos 
haut, liv. 1, cfa. 30, S 4, les TofMques 
ont été nommés : Traité de dialecti- 
que. — En résumé , il faut prendre 
garde, dans la discussion, d'accorder 
des propositions contraires ou con- 
tradictoires, de peur d'arriver à une 
conclusion fausse, soit que ces pro- 
positions soient présentées tout d'a- 
bord comme dans les exemples cités, 
soit qu'elles se cachent sous des ar- 
gumentations, longues et embarra»- 
santes qui les dissimulent. C'est à 
l'interlocuteur de les discerner. 
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core ëtabiir l'autre partie de la contradiction par d'au-^ 
très moyens de discussion ; ou même l'obtenir, ainsi 
qu'on l'a dit dans les Topiques. § 1 5. Puisque les afiir^ 
mations ont toujours trois contradictions possibles , il 
s'ensuit qu'on pourra prendre les opposées au nombre de 
six : Tout et aucun, tout et non tout , quelque et aucun; 
et de plus faire la conversion de chacune dans les 
termes. Par exemple : A à tout B et à aucun C , ou bien 
à tout C et à aucun B, ou bien à tout l'un et non à tout 
l'autre; et Ton peut, encore une fois, faire la conversion 
dans les termes. £t de même pour la troisième figure, Ëa 
résume, on voit le nombre des manières et l'espèce des 
figures oïl peut se former le syllogisme, au moyen de pro- 
positions opposées. 

§ i6. U n'est pas moins évident qu'on peut tirer une 
conclusion vraie de propositions fausses, ainsi qu'on l'a 
déjà dit, mais qu'on ne peut la tirer de propositions op- 
posées; car le syllogisme est toujours contraire à la 
chose en question. Par exemple si elle est bonne, on 
obtient qu'elle n'est pas bonne; ou bien si, animal, que 
elle n'est pas animal; parce que le syllogisme vient de la 
contradictoire, et que les termes pris pour sujets sont 
identiques , ou bien que l'un est comme tout et l'autre 

t 15. Trais eantradietions poê^ passer de CamêBtres à Cesare ou à 

siHes, Contradiction s'entend ici Felapton,ei de Barocok Brocarda; 

des contraires et des contradictoires ou réciproquement de Cesare à Ca- 

prises deux à deux , de manière à mestres , de Brocarda à Baroco. 

présenter les deux parties de l'oppo- S 16. Ainsi qu'on Va déjà dit, 

sillon : Tout et aucun , etc. — Faire dans ce livre, ch. a, 3 et 4. — Car le 

la conversion. Voir plus haut, S 7* syllogisme est toujours contraire, 

■^Bneore une fins, c'est-à-dire, de syllogisme pour conclusion. — />« 

la conversion revenir à la première termes pris pour sujets. Voir plus 

forme , de manière , par exemple , à haut , $ 9. 
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comme partie* $17.1! est évident aussi que, dans les pft* 
ralogismes, rien n'empêdie d obtenir la contradiction 
de l'hypothèse; par exemple, s'il y a impair, d'obtenir 
non impair; car b conclusion était contraire avec des 
propositions opposées. Si donc on les suppose telles, on 
aura la contradiction de Thypothèse. § 18. Il faut re* 
marquer aussi que l'on ne peut conclure les contraires 
par un seul syllogisme , de façon que la conclusion , soit 
que ce qui n'est pas bon est bon, ou telle autre cen* 
dusîûn pareille , à moins que la proposition qui est prise 
la première n'ait la forme de la proposition suivante : 



% 17. Jkm$ 9êi p0talQff%tmê$ ^ 

c*e8t-à-diie, dans les raisonnements 
faux, on peut obtenir, dans la con- 
dosion, h coniradictolre de lliypo- 
thèae elle>4iième,si le çylloglsme est 
hypothétique, en faisant, comme 
pour les syllogismes catégoriques, 
les iHrémiflfleB opposées Tune à Tau- 
tre. Par exemple : si le nombre est 
impair, il ne se divise pas en parties 
égales : si le nombre esl pair, il se 
diyise en parties égales ; Donc si le 
nombre est impair, il n*est pas im- 
pair, contradictoire hypothétique. 

S 18. On ne peut, par un seul syl- 
logisme, conclure affirma ti vement les 
contraires, à moins que la majeure 
ne renferme la contradiction tout 
entière avec ses deux parties ; ainsi : 
Tout animal est blanc et non blanc : 
or tout homme est animal; Donc tout 
hommeestblancetnonblanc, conclu- 
sion où les contraires sont tous deux 
exprimés affirmativement, parce 
qu'ils le sontd^à dans la nugeure. 
'^Ou U fimt , Seconde manière de 
prouver les contraires , c'est de pren- 



dre la najenre enooatradlcloiie à la 
conclusion ; ainsi : Toute science est 
coigecturale : or la médecine (qui 
n*e6t pas coi^ectarale) est science; 
Donc toute science n'est pas coigec- 
turale. On prouverait la conclusion 
par un syllogisme en Fefopton, en 
développant la mineure : Nulle mé- 
decine n'est conjecturale, toute mé- 
decine est science; Donc quelque 
science n'est pas cMyecturale.— Isf 
réfutations , elenehi. Voir [dus bas, 
ch. 80 , S S, et Réfutations des so- 
phistes, ch. 1, 8 ^« la définition de 
VeUnckuM. -^ Ou bien enfin ^ trm- 
sième manière de conclure les con- 
traires, chacun dans un syllogisme 
séparé.— le» propoêitUmi admites , 
dans un seul syllogisme.— Plia kamt. 
Dans ce chapitre, 9§ 3 et 10, c'esi- 
à-dire qu'avec 1^ prémisses oppo- 
sées, il n'y a jamais que des conda- 
sions négatives; et que pour obtenir 
des conclusions affirmatives, il faut 
avoir recours aux trois moyens indi- 
qués dans ce paragraphe , et qu'on 
peut employer indilTérenunent. 



Digitized by 



Google 



LIYBE II, CHAPITRE XY. 283 

Tout aoimal est blanc et non blanc; or, rhomme est 
animal. Ou bien il faut prendre d*abord la contradictoire, 
comme, par exemple, que : Toute science est conjectu- 
rale; et prouver ensuite qu'elle n'est pas conjecturale, 
parce que la médecine est une science et que aucune 
médecine n'est conjecturale; et c'est ainsi que les réfuta- 
tions s'établissent. Ou bien enfin , il faut tirer les conclu- 
sions de deux syllogismes. Ainsi , pour que les proposi- 
tions admises soient bien réellement contraires, il n'y a 
pas d'autre manière que celle qui a été indiquée plus 
haut. 
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LIVRE SECOND. 

SECTION SECONDE. 
VICES DU SYLLOGISME. 



CHAPITRE XVI. 



PétiUûn de principe. — Définiiîon de la pétition de principe : tes 
espèees diverses. -- Sj^llogismes aflirmatifs de la ptÊmière 
Bgure où la pétittoa de principe a lieu, dans la majeure; dans la 
mineure. —Des autres Syllogismes de la seconde ei de la troi- 
sième figures. 



§ ï. Faire une pétition de principe, employer son 
principe, consiste, pour indiquer seulement ici le genre 
de ce défaut , à ne pas démontrer robjet en question. 

S 1. La déAnîtloQ spéciale de ce le genre doni la pétition de principe 

premier vice du syllogisme n'est n'est qu'une espèce : Ne psâs démon- 

doiinée qu'un peu plus bas, § i. Ici tmr ce fiui eslen question, La péti- 

la déûnitioii port^ uniquemeui i>ur lion de principe est plus ftî&Ireiate. 
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§ 2. Ceci, du reste, peut avoir lieu de plusieurs ma- 
nières, soit quand on ne fait pas du tout de conclusion 
régulière, soit quatid on conclut plir des termes plus 
inconnus ou également inconnus, soit enfin quand on 
conclut l'antérieur par le postérieur ; car la démonstra- 
tion ne peut se former que par termes plus notoires et 
plus élevés. Rien de tout cela n'est encore une pétition 
de principe. MaÎB^ comme certaiteê èfabses se font natu» 
rellement connaître d'elles-mêmes , et d autres au moyen 
de choses étrangères; tes prittcipea^ |>ar exemple, étant 
connus par eux seuls , et les propositions subordonnées 
à ces principes Tétant par des données autres qu'elles- 
mêmes, lorsqu'on essaie de démontrer par elle-même 
une chose qui n'est pas notoire par elle-même, on fait 
une pétition de principe. § 3. Ceci , d'ailleurs, peut avoir 
lieu de telle sorte que l'objet même en question soit 



S a. n y a quatre feçons de ne pas 
démontrer ce qui est en qnesUon. 
D'abord, quand «me frit pas de oofr- 
€kasiom régulière, c'est-à-dire, quand 
on viole les règles formelles du syllo- 
gisme ; en second lieu, quand les 
principes ne sont point connus on sont 
aussi peu connus que la conclusion ; 
ensuite, quand on conclut ce qui 
précède par ce qui suit, la cause par 
Teffet, par exemple ; car alors la con- 
clusion n'est pas une démonstVation 
véritable : quatrièmement enfin, 
quand on veut prouver par elle- 
même une chose qui ne peut être 
aiiMi prouvée; et c'est alors la pétl' 
tkm de principe, parce qu'on prend 
dans la conclusion ce qu'on a posé 



S 8. Il ne fout pas conclure de 
roinervation d'Aifstole qn*im ne 
peut pas déoMiitrer les lignes paral- 
lèles sans faire une pétition de prin^ 
cipe. U veut seulement dire que la 
démonstration donnée de son temps 
par quelques mathématiciens était 
entachée de ce défout. On peut ima- 
giner qu'ils procédaient ainsi : Les 
lignes AA' et BB' sont parallèles 
parce que les angles qu'elles fonnent 
avec une sécante CD sont égaux : Or 
ces angles ne sont égaux que parce 
qi^e les lignes sont parallèles : Donc 
en définitive , ces lignes sont paral- 
lèles parée qu'elles sont parallèles; 
ce qui est une pétition de principe. 
'^Cè fui €$i impoêHkki pmtqÊQ 
tout n'eaifii pital|ie. 
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immédiatement employé; ou bien l'on peut aussi , en 
ayant recours à quelques autres termes qui ne sont 
naturellement connus que par cet objet , démontrer le 
principe par ces termes. Ainsi , par exemple^ si Ton 
démontre A par B, et B par C, et que C ne puisse être 
naturellement démontré que par A, il en résulte que^ 
dans un tel syllogisme , on démontre A par A lui«>méme. 
C^est, au reste, l'erreur que commettent ceux qui croient 
démontrer les lignes parallèles; car ils ne s'aperçoivent 
pas qu'ils admettent des données qu'on ne saurait dé- 
montrer, sans que ces lignes mêmes soient parallèles. 
Aussi, faire des syllogismes de ce genre, c'est dire sim- 
plement de chaque chose qu'elle est si elle est; et, de 
cette façon-là, toute chose pourrait être connue direc* 
tement par elle-même; ce qui est impossible. $ 4- ^î 
donc, ignorant également que A est à C, et qu'il est à B, 
quelqu'un suppose que A est à B , on ne peut pas dire 
encore qu'il fasse une pétition de principe. Mais il est 



% 4. Qu9 A ê$î à Cj oondnsioii 
d*ikii syHogisrae en Barbara, et qu'il 
etiàB, m^ure du syllogisme ég»- 
lement peu connue. Si donc Ton sup- 
pose une majeure , sans qu'elle soit 
Botoire, et qu'on cherche à en tirer 
«ne conclusion, qui ne Test pas plus 
qu'elle , on n'a pas fait eneoie une 
pétition de principe : mais on n'a 
pasdémontré. ^Si B esté C dans 
«m rapport didentUi , c'est-à-dire , 
si le moyen B et le mineur G sont 
identiques, ou s'ils peuvent être pris 
Tun pour l'autre, étant de même ex- 
tension, et se convertissant; ou enfin 
M Vun est à Vautre^ c'est-à-dire, si le 
moyen comme guue est «ttriA)aé au 



mineur commet son espèoa, on fiilt 
dans ces trois cas une péUtion de prin- 
cipe. -* Que A est o B, c'est-è-dlie 
qu'on démontrerait le nt^enr dn 
moyen par le mineur , en prenaat G 
à la place de B, puisqu'ils sonthleii^ 
tiques ; alors B est prooré par G , 
comme G l'était par B, ce qui est 
précisément la pétition de principe. 
— Cest là le véritable obêtaUe, 
c'est-Â-dire , quand le minaur est 
une espèce du moyen qui est son 
genre. — Comme «'il y avatt troie 
termes j Au fond il n'y en a que deoi, 
puisque sur trois, deux sont identi- 
ques ou représentent la même idée, 
-•four édaiicir cetto théorie, iraici 
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évident qu'il ne démontre pas ; car une chose également 
inconnue ne peut être un principe âe démonstration. 
Mais, si B est à C dans un rapport d'identité, ou s'il est 
clair qu'ils peuvent se convertir l'un dans l'autre , ou que 
l'un est à l'autre , alors on fait une pétition de principe; 
car on démontrerait aussi , par ces termes, que A est à 
B, en les convertissant. C'est là le véritable obstacle à la 
démonstration , et non pas du tout le mode du syllo- 
gisme. Si l'on démontre ainsi , on commet le défaut «pie 
je viens d'indiquer; et la conversion a lieu comme s'U y 
avait trois termes. § 5. De même, si l'on suppose que B 



'des exemples réels tirés des eom- 
mentateurs. Premier cas , où le mi- 
neur et le moyen sont identiques 
sous forme différente : il y a péti- 
tion de principe» bien qu^'elle soit 
dissimulée : Tout vêtement estblanc: 
tout manteau est vêtement : Donc 
tout manteau est blanc. —Second 
cas, où le mineur et le moyen sont de 
même extension : Tout être doué 
de raison est grammairien; tout 
homme est doué de raison : Donc 
tout homme est grammairien. U 
y a ici pétition de principe ; car la 
conclusion est la majeure sous une 
autre forme, puisque dans la mi- 
neure , homme et doué de raison , 
le mineur et le moyen , sont tout à 
fait de même extension, et qu'ils 
pourraient se convertir Tun dans 
rautr»:Tout être doué de raison 
étant homme, tout homme étant 
doué de raison. ^ Troisième cas , où 
le mineur n*est qu'une espèce du 
moyen : Toute àme est immortelle; 
toute ftme humaine est àme : Donc 
toute ftme humaine est immortelle. 



S 5. Dans le g précédent, la péti- 
tion de principe s'appliquait à la ma- 
jeure AB, elle peut s'appliquer éga- 
lement à hi mineure BC. D'abord si 
la mineure est aussi peu connue que 
la conclusion, on ne démontre pas : 
mais on ne fait pas une pétition de 
principe. On en fait une, si le majeur 
et le moyen sont dans les trois es- 
pèces de rapports qu'on vient d'in- 
diquer pour le moyen et le mineur. 
Premier cas , identité du majeur et 
du moyen sous forme différente: 
Tout ce qui est désirable est souhai- 
table : tout plaisir est désirable : 
Donc tout plaisir est souhaitable. — 
Second cas, extension pareille du 
majeupet du moyen : Tout bien est 
désirable; tout plaisir est bien : Donc 
tout plaisir est désirable. — Troi- 
sième cas , le moyen est une espèce 
du majeur : Tout ce qui est honnête 
est bon: tout plaisir est honnête; 
Donc tout plaisir est bon. Dans 
ces trois derniers cas , le principe 
qu'on répète dans la oonclusiOD , est 
emprunté à la mineure. 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAPITRE XVI. 289 

est à C 9 quand on ignore également si A est à C, ce n'est 
pas encore là faire une pétition de principe ; mais Ton ne 
démontre pas. Au contraire, si A et B sont identiques, 
ou si l'on peut les 'convertir, ou que A soit le conséquent 
de B, il y a encore ici, et par la même cause, pétition de 
principe ; car nous avons dit plus haut que , faire une 
pétition de principe, c'est démontrer par elle-même une 
chose qui ne peut être connue par elle-même. 

§ 6. Si donc, faire une pétition de principe, c'est uni- 
quement démontrer par elle-même une chose qui n'est pas 
évidente par elle-même; et, si l'on ne démontre pas, soit 
parce que l'objet à démontrer et les objets par lesquels on 
veut le démontrer sont également inconnus, soit parce que 
des choses identiques sont attribuées à un même terme , 
ou que le même terme est attribué à des choses identi- 
ques, il en résulte que , dans la figure moyenne et dans la 
troisième, on peut également, de ces deux dernières 
façons, faire une pétition de principe. § 7. Mais, avec un 



% 6. Dans la seconde figure, on 
peut faire une pétition de principe, 
quand on donne deux attributs iden- 
tiques à un même terme, c'estr-à- 
dire , quand le majeur et le moyen 
identiques sont attributs du mi- 
neur : dans la troisième , quand le 
moyen est sujet d'un mineur qui 
lui est identique. Ainsi seconde 
figure, syllogisme en Camestres : 
Tout vêtement est manteau : aucun 
objet blanc n'est manteau ; Donc au- 
cun objet blanc n'est vêtement. — 
Troisième figure, syllogisme en 
Darapti : Tout vêtement est blanc : 
tout vêtement est manteau; Donc 
quelque manteau est blanc. Dans 



le premier cas , le principe est em- 
prunté à la mineure, où les termes 
sont identiques à ceux de la con- 
clusion , et dans le second , à la ma- 
jeure. 

$ 7. Que daru la tromémê et la 
première figures , parce que ce sont 
les seules où il y ait des conclusions 
affirmatives; la seconde n'a que des 
conclusions négatives. La pétition de 
principe dans la conclusion est tou- 
jours semblable à la proposition qui 
la donne ; et il faut que les deux pré- 
misses soient afBrmatives pour que 
la conclusion le soit aussi. — Sont 
niés d'un même terme ^ La pétition de 
principe est alors tirée de la majeure ; 
19 
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syllogisme affirmatif , elle n'a lieu que dans la troisième 
et dans la première figures. On peut faire une pétition 
de principe négative , lorsque des termes identiques sont 
niés d'un même terme; et les deux propositions ne sont 
pas à employer indifféremment, non plus que dans la 
figure moyenne, parce que les termes ne peuvent pas 
être convertis dans les syllogismes négatifs. § 8. Dans les 
démonstrations, la pétition de principe s'adresse à des 
termes qui sont vrais; et, en dialectique, à des termes 
qui ne sont que probables. 



exemple en Celarent, la pétition de 
principe dans la conclusion étant né- 
gative : Aucan vêtement n'est blanc: 
tout manteau est vêtement; Donc 
aucun manteau n*est blanc, blanc 
nié de vêtement et de manteau; et 
par la conversion, vêtement et man- 
tean niés de blanc. — A employer 
indifféremment , c'est-à-dire que 
dans les pétitions de principe néga- 
tives , soit de la première et de la 
troisième figures, soit de la seconde ; 
on ne peut pas tirer indifféremment 
la pétition de principe de la majeure 
ou de la mineure comme pour les af- 



finnaUfe; il but toijoun la tlierds 
la proposiUon négative à laquaile «Ils 
doit être semblable , cette proposlr 
tiou pouvant être soit majeure, aoH 
mineure. — iVe peviimU $$ e««oer|tP« 
de la manière qu'on a dite plus haut; 
car les termes ne sont pas ideniSquea 
et ils n'ont pas une extensSon égale. 
Aristote n'entend pas parler ici de la 
conversion des négatives dont il a été 
question liv. 1, cb. %, $ S. 

$ 8. En dialeetique , voir Topi- 
ques, liv. 8, cb. iS, où est exposée la 
théorie de la pétition de priadpe 
dialectique. 
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CHAPITRE XVII. 



OmdiiBioD fottsse non justillée.— SyllogismM oà a lien m début. 
^Espèees diverses avec les termes supérieurs ou avee les 
termes inférieurs. — Conclusion résultent de Thypothèse. — 
Conclusion fausse dans les Syllogismes négatifs. 



$ I. Nier la conclusion fausse comme non justifiée par 
ce qui précède , argument fort en usage dans les discus* 



i t. Je ne sais si j*al bien rendu 
ici le sens vrai du texte : j'ai dû em- 
ployer une sorte de périphrase pour 
exprimer la formule très •concise 
d'Aristote. Mot à mot, elle veut dire : 
Le foux se produira nou à cause de 
œla ; et les scholastiques Tout repro- 
duite littéralement, mais d'une façon 
fort obscure, en traduisant : non 
propier hoe ou nonpenès hoe aedden 
fàUtim, Je me suis efforcé de rendre 
b pensée plutOt que les mots.— La 

eftofff mimé gtii , c'est-à-dire, la 

eonchision adisurde à laquelle cou- 
dait le second syllogisme. —QtiaiMl 
CM ne <a eoniredit pas, c'est-à-dire, 
quand on accepte Tabsurdité comme 
régulièrement conclue de Thypo- 
tlièae, on ne contredit (wint le syl- 
logisme qui la donne ; mais Too 
passe au premier syllogisme ; et c'est 
dans ses éléments que Ton cherche 
ta cause de Terrenr dém<»trée par 



Tadversaire. — DaiM la dtfmontlra- 
tion ostensive , le vice qu'Aristote 
étudie ici ne peut se trouver dans 
les démonstrations oscensives, parce 
qu'en effet on n'y pose jamais la 
contradiction de sa propre thèse. La 
conclusion fiiusse, si Ton en obtient 
une, résulte directement des don- 
nées, et l'on ne peut pas dire qu'elle 
n'en vienne pas. Comme on n'a que 
trois termes, soit A B G, la conclu- 
sion ne peut sortir que d'eux seuls ; 
et si l'on en retranchait un, le syllo- 
gisme lui-même deviendrait impos- 
sible. Ainsi, un syllogisme, dans ce 
cas, ne peut se former en dehar$ dê§ 
données qu*<m a prisés ; car ces don- 
nées lui sont tout à fait Indispensa- 
bles. Pour que la conclusion fausse 
pût être ici attaquée comme mal jus- 
tifiée d'après les prémisses, il faudrait 
pouvoir enlever indifféremment 
l'une de ces prémisses; or, c'est ce 
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sions, a lieu surtout dans les syllogismes conclus par 
l'absurde, lorsque l'on contredit la chose même qui était 
démontrée par réduction à Tabsurde. En efTet , quand 
on ne la contredit pas, on ne dit point que le faux conclu 
ne résulte pas de la donnée; mais l'on objecte que quel- 
que erreur est contenue dans les prémisses. On ne pourra 
pas non plus le dire dans la démonstration ostensive ; car 
on n'y pose pas la contradiction. De plus , quand on a 
réfuté ostensivement quelque proposition par A B C, il 
n'est pas possible de dire que le syllogisme se forme en 
dehors des données mêmes qu'on a prises; car on ne 
peut dire qu'une chose est hors de la question que quand, 
cette chose étant retranchée , le syllogisme ne s'en forme 
pas moins ; or, c'est ce qui n'a pas lieu dans les syllo- 
gismes ostensifs ; car, en retranchant la thèse elle-même , 
il n'y a plus de syllogisme qui s'y rapporte. Il est donc 
évident que c'est dans les syllogismes par l'absurde , que 
l'on peut dire que la conclusion fausse n'est pas justifiée, 
lorsque l'hypothèse primitive est dans ce rapport avec 
l'absurde, que, soit qu'elle existe, soit qu'elle n'existe 
pas, l'impossibilité n'en est pas moins conclue. 

§ 2. La façon la plus claire de montrer que la conclu- 



qui est impossible, et le vice de la prémisses admises qui la feront ml- 
condusioD fausse mai justiiiée, ne tre. Elle est indépeodanie de œs pré- 
peut se trouver que dans les syllo- misses qu*on peut accepter ou re- 
gismes concluant par réduction à trancber, sans qu'elle en soit elle- 
Tabsurde. Si donc , dans un syllo- même changée, 
gismede ce genre, il est possible de g 2. Quand la conclusion absurde 
retrancher la thèse primitive, et que n'a aucu n rapport à la question même 
la conclusion fausse ne s'en produise qu'elle prétend réfuter, il est de toute 
pas moins, on pourra dire quel'ab- évidence qu'elle n'est pas justifiée 
surdité n'est pas Justiûée par ce qui par ce qui précède. En effet, si, pour 
précède, puisque ce ne sont pas les démontrer que le diamètre est in- 
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sion fausse ne résulte pas de Thypothèse, c'est le cas où 
le syllogisme 9 formé de moyens qui concluent par Tab- 
surde , est absolument sans rapport à Thypothèse elle- 
même j ainsi qu'on l'a dit dans les Topiqueç. C'est alors 
prendre pour cause ce qui n'est pas réellement cause. 
Par exemple y c'est comme si, pour prouver que le dia- 
mètre est incommensurable , on cherchait à démontrer 
la proposition de Zenon : qu'il n'y a pas de mouvement; 
et qu'on appliquât la démonstration par l'absurde à cette 
proposition même. Ici, la conclusion fausse ne se rap- 
porterait aucunement à la proposition primitive. § 3. Une 
autre manière , c'est quand l'absurde tient bien à l'hypo- 
thèse, sans cependant avoir lieu par elle : et ce cas peut 
se présenter en faisant accorder les syllogismes, soit dans 



commeiisurable,on allait démontrer 
que, suivant Topinion de Zenon, il 
n*y a pas de mouvement, cette con- 
clusion fausse, absolument éti'angère 
à la question, ne serait d'aucune va- 
leur. C*est qu'alors on aurait pris 
pour cause ce qui n'est point cause; 
car, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas 
de mouvement dans le monde, fort 
peu importe pour connaître le rap- 
port du diamètre à la circonférence, 
ou de la diagonale au côté. Ici donc 
le vice du syllogisme serait de toute 
évidence. -^ Ainsi qu'on Va dit dans 
les Topiques, ce n'est pas précisé- 
ment dans les Topiques qu'Aristote 
a traité ce sujet : c'est dans les Ré- 
futatioDs des Sophistes, ch. V, §9. 
On peut conclure de ce passage qu'A- 
ristote renfermait dans le titre gé- 
néral de Topiques , et l'ouvrage qui 
porte aujourd'hui ce nom, et celui 



qui le suit et le complète. Albert avait 
déjà fait une remarque analogue. 
C'est encore ainsi qu'Aristote com- 
prend sous le titre commun d'Analy- 
tiques les Premiers et les Derniers. 

g 3. Une autre manière. Ici le vice 
du syllogisme est moins évident que 
dans le mode qui précède. — Tient 
bien à Vhypotlièse, c'est-à-dire,quand 
la conclusion absurde conserve une 
des parties de l'hypothèse , soit son 
sujet, soit son attribut. Le syllo- 
gisme par l'absurde fait suite alors à 
la thèse primitive , soit qu'on prenne 
le terme supérieur de cette thèse, 
c'est-à-dire l'attribut , soit qu'on en 
prenne le terme inférieur, c'est-à- 
dire le sujet, pour en faire le sujet, 
ou l'attribut de la conclusion fausse. 
Les deux exemples des $$ i et 5 , 
qu'on peut voir plus loin , rendront 
ceci plus clair. 
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les ternies supérieurs , soit dans les termes iafërieim. 
§ 4- Pai* exemple, si Ton suppose ÂàB^BàC^CàD, 
et que ce soit une erreur que B est à D. En effet, si, en 
retranchant A, B n'en demeure pas moins à G, et C à D, 
la conclusion fausse ne vient pas de Thypothèse primî* 
tive. § 5. On bien , si Ton prend le terme supérieur^ Par 
exemple, si A est à B, et E à A, et F à £, et qu'il aoit 
faux que F est à A. En effet, Tabsurde n'en subsistera 



% 4. Soit d'abord la thèse A est à 
B» A étant attribut et supérieur, 
flonme plus étendu, et B étant sHJet 
et inférieur, comme renfermé dans 
rattribut. Si l*on prend le sujet B 
pour en foire l*attrib«i de C dans le 
syllogisme qui doit conclure l'ab- 
surde , et C pour en faire l'attribut 
de D , on aura pour conclusion en 
Barbara , B est à D , conclusion sup- 
posée absurde. Mais on peut retran- 
cher la thèse: A est à B, sans que la 
conclusion absurde disparaisse : donc 
cette conclusion ne tient pas à la 
thèse primitive. Ici Ton est parti du 
terme inférieur, qui était le sujet , et 
qui a sQrvt de lien entre la thèse pri- 
mitive et le syllogisme par l'absurde. 
On pourrait à l'inverse lier la thèse 
et le syllogisme par le terme supé- 
rieur , c'est-à-dire , par rattribut , 
comme au S suivant. Soit la thèse 
primitive, A est à B, représentée 
par ces termes réels , empruntés aux 
commentateurs : Tout animal est 
vivant. Le syllogisme à conclusion 
absurde sera , dans le premier cas : 
Tout être blanc est animal : toute 
neige est blanche ; Donc toute neige 
est animal ; condusion absurde, qui 
tient bien à la thèse primitive, 



mais qui n'en résulte pas , quoique 
son attribut soH le sqjet mène de 
celte thèse. C'est que, si on enlève 
cette thèse, l'absurdité n'en de- 
meure pas moins par les prémisses 
mêmes du syllogisme qui la oontieai. 
g 5. Voici le second cas où fab- 
surdité tient à la thèse primitive par 
le terme supérieur ou l'attribut. 
Thèse primitive : A est ft B; A de- 
vient sujet dans le syHogisone par 
l'absurde :FestàE:EestàA; 
donc F est à A, conclusion supposée 
absurde, mais qui n'en subsiste pts 
moins, si l'on retranche la tlièse 
primitive , bien qu'eUe y tienne par 
un de ses éléments. Soit toujours la 
thèse primitive : Tout animal est vi- 
vant. Syllogisme à eonelusion ab- 
surde : Toute plante est insensible : 
tout être vivant est plante; Donc 
tout être vivant est insensible ; oon- 
durion absurde qui emprunte rat- 
tribut de la thèse primitive pour en 
foire son sujet, mais qui û&peuiMt 
ne résuite pas de cette thèse : car 
cette thèse enlevée , l'absurdité n>B 
subsiste pas moins , attendu qa'ele 
résulte des prémisses mèaies qui la 
donnent. Donc la tliè» est inutile I 
rabsuvditéeenelue. 
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pas moins y en retranchant l'hypothèse primitive. § 6. 
C'est que toujours il faut joindre l'absurde aux termes 
prioûtitfi; et alors labsurde résultera de l'hypothèse. 
§ 7. Ainsi y en prenant le rapport des termes en descen* 
dant f il faut joindre l'absurde à celui des termes qui sert 
d'attribut; car, s'il est impossible que A soit à D, en re* 
trandiant A , il n'y a plus d'absurdité. § 8. Et , en le pre- 
mat en mentant , il faut joindre l'absurde au terme qui 
reçoit l'attribut; car, si F ne peut être à B, en retran- 



$ 6. Jùimân VabiurdêauxtênMt 
primiHIk, c*e8tpMire quMl fout cod- 
flerver les tennes de la Uièse primi- 
life avec leurs fonctions propres , 
rnnrlbol de cette tiièse passant an 
^yHoglsne par rabsnrde en fonction 
d*atiribnt et non pas de sujet; le 
maiiei y passant en firactlon de si^jet 
et non pas d^attribat. Les exemples 
9iTOnt dans les M 7 et S. L^absur- 
dlté liée ainsi à la thèse primiUve, en 
parait éridemment le résultat et la 



%t. Lb rapport éêitmims en dêÊ' 
eifMiafU,c*est*4Hdlre, de manière 
que rattribut de la thèse primitlTC 
reste attribut, et que tous les autres 
termes soient an-dessous de lui, et 
en descendent, en quelque sorte. Soit 
toujours la thèse primiUTe : Tout 
animal est Tivant. Syllogisme à con- 
dnaiott absurde : Tout être blanc 
est animal : toute neige est blanche; 
Donc toute neige est viTante. C*est, 
comme on le Toit, un sorfte, où le 
sqjet de la ptemière proposition de- 
vient attribut de b suivante, mais 
où rattribut de la demièreestencore 
rattribut de la pvemiève, de tetta 



fftçon que cet attribut enveloppe tous 
les autres termes. Ici, pour que Tab- 
surdité : A est à D, soit conclue, il 
faut de toute nécessité conserver A ; 
car, si on le retranche, il n*y a plus 
de conclusion absurde. Ainsi la con- 
clusion absurde tient à la thèse pri- 
mitive, et ne serait pas obtenue sans 
elle. 

S S. Bn moniani, c'est-à-dire, de 
manière que le sujet de la thèse 
primiUve soit encore le sujet de la 
conclusion absurde. Le siget de la 
thèse est alors inférieur à l'attribut 
de la conclusion absurde, et il semble 
remonter vers lui. Soit toujours la 
thèse primitive : Tout animal est vi- 
vant. Syllogisme à conclusion ab- 
surde : Toute planté est insensible : 
toute plante est vivante; Donc tout 
animal est insensible, conclusion al)- 
surde dont le sujet est le sujet même 
de la thèse. Pour voir mieux la con- 
sécution de ce dernier sorite, il ISiut 
replacer la thèse entre la mineure et 
la conclusion absurde du syllogisme. 
-^SiFnê pwt être à B, conclusion 
absurde, où B est sujet, F attribut; 
sans rattribut, plus d'absurdité. 
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chant fi, il n'y a plus d absurdité. § 9. £t, de même, si 
les syllogismes étaient privatifs. § 10. Il est donc évident 
que, si l'absurde n'est pas joint aux termes primitifs, il 
n'y a pas de conclusion fausse par la thèse posée. 

§11. Mais ne peut-on pas dire que , même de cette 
façon, la conclusion fausse ne résultera pas toujours de 
l'hypothèse? car, si l'on suppose que A est non pas à B, 
mais à K, et K à C, et celui-ci à D, même, sous cette 
forme, l'absurde subsiste encore. De même aussi, quand 
Ton prend les termes en remontant. Et, comme l'absur- 
dité se produit, que l'hypothèse soit ou ne soit pas, il est 



8 9. Les règles qu'on vient d'ap- 
]iliquer à 'des conclusions affirma- 
tives, seraient tout aussi bien appli- 
cables à des. conclusions négatives. 

S 10. Résumé des règles qui pré- 
cèdent. — Joint aux termes primir 
tift, de manière que ces. termes con- 
servent leurs véritables fonctions. 

811. Objection contre la théorie 
qui précède : Il peut se faire, même 
en observant les règles indiquées, 
c*est>à-dire,en conservant le sujet de 
la première hypothèse, comme sujet 
dans la conclusion absurde , et Tat- 
tribut comme attribut, que la con- 
clusion absurde soit indépendante 
de rhypothèse. Dans ce cas , Tbypo- 
thèse peut être retranchée, et Tab- 
surde ne s'en produit pas moins, 
parce qu'il ne tient pas à elle. — Si 
l'on suppose que A... premier cas où 
l'attribut de l'hypothèse reste attri- 
but de la conclusion absurde. Soit 
l'exemple des commentateurs : A vi- 
vant, K plante, G blanc, D neige; on 
aura : Première hypothèse : Toute 



plante est vivante. Syllogisme à < 
clusion absurde : AC tout être blanc 
est plante : CD toute neige est Man- 
che; A D Donc toute neige est animée, 
conclusion absurde qui n'en snbsiste 
pas moins si l'on retranche l'hypo- 
thèse. — Les termes en remontant, 
c'est-à-dire, si l'on prend le sujet au 
lieu de l'attribut de l'hypothèse pour 
en faire le sujet de la conclusion ab- 
surde. Voir plus haut fiS 7 et 8. Soit 
rhypothëse primitive : Tout animal 
est corporel. Syllogisme à conclusion 
al)surde : Toute plante est insensible : 
tout être corporel est plante; Donc 
tout animal est insensible Pour 
mieux suivre le sorite, il faudrait, 
comme plus haut, replacer l'hypo- 
thèse entre la mineure et la oondu- 
sion absurde du syllogisme. Ici le su- 
jet de l'hypothèse est encore le sujet 
de la conclusion absurde ; mais cette 
conclusion ne tient pas à l'hypothèse; 
car. r.hypothèseôtée,cette conclusion 
ne s'en produit pas moins. Le motK 
en est expliqué au S suivant. 
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clair que cette absurdité ne résulte pas réellement de 
l'hypothèse. § 12. Mais^ quand on dit que^ l'hypothèse 
étant ôtée, la conclusion fausse ne s'en produit pas moins, 
il ne faut pas comprendre que l'absurdité ne peut se con- 
clure qu'à l'aide d'un terme étranger. On doit entendre 
seulement que, cette hypothèse étant retranchée, la même 
absurdité se produit par les propositions qui demeurent. 
On ne voit, en effet, rien de faux à dire que la même 
absurdité puisse se produire par plusieurs hypothèses : 



i IS. C*est que, dans ces deux cas, 
Tabsurdité résuite uon pas seulement 
de rbypothèse, mais aussi des autres 
propositions qui forment le syllo- 
gisme, et qui renferment implicite- 
ment rhypothèse. Ainsi, dans le 
premier syllogisme du $ 11, Tabsur- 
dite de la conclusion résulte, indé- 
pendamment de Phypothèse, de Tab- 
surdité même de la majeure : Tout 
être blanc est plante ; et dans le se- 
cond syllogisme, de Tabsurdité de la 
mineure : Tout être corporel est 
plante. Il n'y a rien, du reste, ici qui 
doive surprendre ; il peut fort bien 
se faire qu'une même absurdité soit 
la conséquence de deux hypothèses 
différentes. La géométrie en ofl^e 
bien des exemples. Par exemple, on 
pourrait soutenir que les lignes pa- 
rallèles se rencontrent, et chercher 
à prouver cette absurdité évidente, 
soit parce que les angles d'un même 
côté de la sécante, interne et externe, 
ne seraient pas égaux, soit parce que 
la somme des angles A'un triangle 
vaudrait plus de deux angles droits. 
Pour bien comprendre ces deux 
exemple5,i)faudràit tracer une figure 



géométrique où deux lignes parallèles 
seraient coupées à angles droits par 
une perpendiculaire. Si les deux an- 
gles, faits d'un même côté de cette 
ligne, interne et externe, n'étaient 
pas égaux, les lignes se rencontre- 
raient, et ne seraient pas parallèles ; 
mais ils sont égaux ; Donc elles ne se 
rencontrent pas. On démontrerait de 
même que, si les lignes se rencon- 
traient, il faudrait que les deux an- 
gles adjacents à l'hypoténuse du tri- 
angle rectangle fussent plus grands 
qu'un angle droit, et que, par consé- 
quent, la somme des trois angles du 
triangle valût plus de deux angles 
droits : ce qui ne se peut; Donc les 
lignes ne se rencontrent pas ; Donc 
elles sont parallèles. Le triangle rect- 
angle nécessaire à cette démonstra- 
tion est formé dans l'intérieur des 
parallèles par la sécante perpendicu- 
laire , une portion de la parallèle in- 
férieure servant de base , et une hy- 
poténuse quelconque menée de cette 
base à l'angle interne que la perpen- 
diculaire forme avec la parallèle 
supérieure. Cette construction est ^ 
du reste , fort simple. 
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par eiemple, k soutenir que les parallMes se renooatmt, 
soit parce que l'angle interne serait plus grand que Tangle 
«Kleme , soit parce que le triangle vaudrait plus de deux 
angles droits. 



CHAPITRE XVIII. 



Ou rslsoimemeiit fiiux. — • La finssetéde la eonctnrion éëpsad 
toujours d^une premièra fausseté daos les prémisses. — Syfto- 
gismes simples : Syllogismes composés. 



Le raisonnement faux provient toujours d'une pre- 
mière erreur, soit que le syllogisme résulte de deux pro- 



i 1. Les Gommoiutears , si j*en 
excepte AUmH , n*ont point cbeicbé 
à faire voir comment ce chapitre se 
rattachait au précédent. PbUopon , 
Averroés, Pacius, ne se sont pas 
même pesé cette question. Bile n^est 
point cependant facile k résoudre. 
Cette courte obseryation sur le rtri^ 
«ofUMmenr famw estroUe » comme il 
me semble, un simple complément 
de ce (fui précède t ou bien est-ee, 
comme Tont cru les commentateurs 
de la Rcuaiasanoe, la théorie d*un 
troisième vice du sg^Ucgisme? Cette 
demièfe hypothèse me pantt la 
moins pnfaÎMs. Il est vrai qu*Arl»- 
tote introduit id ua aM qu'il n'a 



point encore employé , et qu*on peut 
en inférer qu'il prétend signaler un 
vice distinct des deux vices qu^U a 
déjà indiqués dans les chapitres IS 
et 17. D'autre part» TexpUcaUcn 
d'Albert ne parait pas non plus tvès- 
satisfaisanle. « Gonmie on vient de 
« voir, dit-il, que de l'hypothèse peu- 
« vait sortir une conclusion fanase , 
«et qu*on pourrait croire que du 
« vrai on peut coudure le faux» il 
« faut savoir que la fimsseté de la 
« condttsion tient toi^ours iquelque 
« erreur antérieure, soitdansles |»é- 
« flsisBes pour les syllealsmes sim- 
« pies, soit dans les prosyUogismes 
« pour iss syttoalaaies composés. » 
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positions y soit qu'il résulte de plusieurs. Si c'est de deux, 
il faut nécessairement que l'une d'elles , ou même toutes 
les deux soient fausses; car, de propositions vraies, ainsi 
qu'on l'a vu , il ne sort pas de syllogisme faux. S*il résulte 
de plusieurs propositions ^ comme C conclu par A B, et 
celles-ci par D £ F G , alors il y a quelque erreur dans 
les termes supérieurs, et c'est à cause de cette erreur que 
le raisonnement est faux : car A et B sont conclus par ces 
termes supérieurs; et, par conséquent, c'est d'eux que 
viennent la conclusion et Terreur. 



La pensée d'Aristote est sans doute 
ici plus générale que ne le croit Al- 
liert. Le piiikMoplîe ne veut pas seu- 
lement prévenir une erreur qu'il a 
déjà plusieurs fois réfutée, et no- 
tamment dans ce livre , ch. a , 3 , i. 
Il complète ce qu*il vient de dire sur 
les rapports de la conclusion fausse 
k rbypothèse, en ajoutant que la 
fausseté de la conclusion implique 
toujours et sans exception la faus- 
seté des éléments qui la donnent. Je 
proposerais donc de réunir ce cha- 
pitre , sur le raisonnement faux , au 
chapitre précédent, et de ne point 
faire de cette simple remarque un 
vice nouveau du syllogisme. Je n*ai 
pas cru du reste devoir me permettre 
ce changement; et je me suis con- 
formé à la série ordinaire des chapi- 
tres, bien que je ne Tapprouve pas. 
— Lb raisonnement faux , en d'au- 
tres termes,la conclusion fausse ; j'ai 



pris ici un mot nouveau alla d^soivre 
le texte do plus près. — Résulte de 
deux proposiikms^ Le syllogisme 
simple n'a jamais que deux proposi- 
tions ; le syllogisme composé peut en 
avoir un nombre illimité. — Ainsi 
qvfon Va t>u , chapitres 9 , 3 , 4 de ce 
livre. — Comme C conclu par ÂB, 
syllogisme principal; sa majeure 
serait prouvée par un prosyllogisme 
dont elle serait la conclusion , DE y 
étant majeure et mineure ; et sa mi- 
neure serait prouvée par un autre 
prosyllogisme dont elle serait la con* 
dusion, FG étant migeure et mi- 
neure. — Les termes supérieurs^ 
les prosyllogismes. — Le raisonne- 
ment est faux, c'est-è-dire , la con- 
clusion du syllogisme principal. -^ 
AB sont eofKlus , c^est-à-dire que la 
majeure et la mineure du syllogisme 
principal sont elles-mêmes des con- 
clusions de prosyllogismes. 
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CHAPITRE XIX. 



Du Catasyllogisme. *- Conseils divers aox interlocnteon : eon- 
seils à celui qui réiM)nd : conseils à celui qui interroge, soit poor 
les Syllogismes composés , soit pour les Syllogismes simples. 



§ I. Pour éviter d'être réfuté syllogistiquement, il faut 
avoir bien soin, lorsque Tadversaire demande une donnée 



$ 1. Je peux faire ici des remar- 
ques analogues à celles que j'ai faites 
sur le chapitre précédent. Les com- 
mentateurs de la Renaissance ont 
voulu voir, dans celui-ci, Texposition 
d'un quatrième vice du syllogisme 
qu'ils ont appelé Catas} ilogisme.Rien 
n'indique formellement que ce soit 
bien là l'objet de ce chapitre. Il sem- 
ble bien plutôtque ce sontdes conseils 
donnés par Aristote aux interlocu- 
teurs , à l'un pour qu'il évite, en ré- 
pondant, de donner des armes contre 
lui-même ; à l'autre, pour qu'il force 
son adversaire à lui concéder, sans 
le savoir, les propositions nécessaires 
à la réfutation. Ce sont là des ruses 
et des habiletés de dialectique fort 
semblables à celles qui sont indi- 
quées au S« livre des Topiques , et au 
ch. 15 des Réfutations des Sophistes. 
Mais il ne semble pas qu'on puisse en 
faire un défaut spécial du syllogis- 
me, comme la pétition de principe, 



par exemple. Reste toujours, il est 
vrai , à savoir comment la théorie de 
ce chapitre 19 se rattache à celles qui 
précèdent; et pourquoi elle n'a pas 
été rejetée dans la dialectique pro- 
prement dite. C'est cette difliculté, 
sans doute, qui a porté les commen- 
tateurs à reconnaître ici un quatriè- 
me vice du syllogisme, faisant suite 
aux trois premiers ; je ne puis parta- 
ger entièrement leur avis. Du reste, 
le détail de la pensée d' Aristote n'en 
est pas moins clair, si le lien géné- 
ral nous échappe. — Demande une 
donnée eane les conclusions^ par 
exemple , quand l'adversaire prend 
des propositions de prosyllogismes, 
sans en indiquer la conclusion , qui 
doit être une prémisse du syllogisme 
principal. — Nous savons^ Voir Uv. 
1, ch. i, § 3 et passim.-^Plusieurs 
fois, c'est-à-dire, deux fois : une fois 
dans la majeure, et une fois dans li 
mineure. 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAPITRE XiX. 301 

sans les conclusions qu'elle fournit , de ne pas lui accorder 
deux fois le même terme dans les propositions; car nous 
savons qu'il n'y a pas de syllogisme possible sans terme 
moyen y et que le moyen terme est celui qui est répété 
plusieurs fois. § n. Nous savons aussi ce que nous avons 
à observer dans le moyen , relativement à chaque espèce 
de conclusion ; car nous savons la nature de celles que 
renferme chaque figure. La forme de la conclusion ne 
doit pas nous échapper non plus, puisque nous savons 
bien comment nous devons suivre la discussion. § 3. Mais 
il faut , quand on argumente soi-^même , dissimuler soi- 



S 2. Ce que nous avoru à obser^ 
ver dans le moyen , il faut se rappe- 
ler ici les fonctioQs et la place du 
moyen dans les trois figures. Il est 
dair que si Ton accorde deux fois, 
pour attribut, uu même terme, on 
fournit à Tadversaire un moyen qu'il 
peut employer pour faire un syllo- 
gisme de la seconde figure, où le 
nwyen est attribut des deux extrê- 
mes. Si Ton accorde deux fois un 
même terme pour sujet des deux au- 
tres, TadTersaire pourra faire un 
syllogisme dans la troisième figure. 
Si Ton accorde deux fois un même 
terme pour sujet d*un autre terme, 
et pour attribut d'un autre second 
terme , Tadversaire pourra conclure 
dans la première figure. Or, on sait 
quelle espèce de conclusion donne 
chaque figure ; on sait de plus , par 
la thèse qu'on soutient soi-même, 
celle qu'attaque r adversaire et celle 
qu'il désire établir; il faut alors 
n'accorder que les figures dont il ne 
pent faire aucun usage. Si Ton sou- 
tient une thèse négative, on peut 



accorder sans difficulté la seconde 
figure , parce qu'elle ne renferme 
que des conclusions négatives; et 
que, par conséquent, l'adversaire 
n'y trouvera pas la conclusion affir-^ 
mative dont il aurait besoin pour 
réfuter. Si l'on soutient une thèse 
particulière afRrmative , on peut ac- 
corder la troisième figure où il ne se 
trouve pas de conclusion universel- 
le, etc—Cominen/ nous devons con- 
duire la discussion , parce que nous 
savons bien l'opinion que nous dé- 
fendons nous-mêmes, et celle que 
défend l'adversaire. 

Les conseils renfermés dans les 
deux ^ précédents s'adressent à 
Finterlocuteur qui répond : les sui* 
vanls s'adressent à l'interlocuteur 
qui interroge , et qui doit s'efforcer 
d'obtenir ce que , dans une position 
contraire, il devrait s'efforcer de re- 
fuser. 

8 3. Quand on cargumefite soi^ 
même, c'est-à-dire , quand on inter- 
roge , il faut cacher le but où l'on 
tend , afin que l'adversaire ne le dé- 
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gneiuement ce que nous avons raooniBUUidé d'enter 
quand on répond. § 4* Un premier moyen d'y parvenir^ 
c'est de ne pas donner les condusions des prosyllo* 
gismes, mais de les laisser dans Tombre, en ne prenant 
que les propositions nécessaires. § 5. C'est y en second 
lieU| de ne pas demander les termes voisins, mais de mul» 
liplier les intermédiaires de ces termes. Par exemple, 
supposons qu'il faille conclure A de F, et que les moyens 
soient B C D £ , il faut alors demander si A est à B, et 
ensuite, non pas si B est à C, mais si D est à E, et en« 
suite si B est à C; et ainsi du reste. § 6. Si le syllogisme a 



couvre pas , et ne ae mette poîat en 
(arde contre les pièges <iu*oa lui 
dresse. Ici, U fout gagner œ que, 
prédséinent , il fallait tout à rbeure 
éviter. I^es râles sont changés. 

i 4. De même qu^en répondant, 
U ne fallait pas accorder de moyen 
en répétant un même terme deux 
fois, S I , de même ici , pour dissi- 
muler sa marche , il fiiut ne jamais 
formuler les conclusions des prasyl- 
logismes; U faut seulement en de- 
mander et en prendre les prémisses 
pour en faire Tusage convenable. 
Mais si Ton demandait nettement la 
oondusion, oe aérait révéler à Tad- 
versaiie où on le conduit; ei alors , 
il reAiaeraities éléments mêmes dont 
on a besoin , et qui serviraient k le 
léfoter.— £m propoiitUmi mécêë- 
ioirut c*estrà-dire, les prémisses 
des prosyliogismes. 

i 5. Second conseil à Tinteriocu- 
teur qui interroge : Qu'il bouleverse 
la série des prosyllogismes, afin que 
radversaire la suive avec plus de 
fiia^ et qu^il s'y enibvrrasse. Ainsi, 



voulant conclure A <ie F, qu^il ne 
disepas:AestàB,BeatàC,Gest 
àD,D esta E, S esta F, donc A 
est à F; mais quMl saute de l'une de 
ces propositions à l'autre, sans obser- 
ver l'oi^re régulier , et qu'il dise : A 
estàB,«D est à S, B esta C, etc., 
dissimulantsa marche en la rendant 
tortueuse et obscure* 

iS. Troisième eonfleil:5flti|ri' 
logiimê n'açu'un9$ulm»yent c'est- 
à-dire, si le syllogisme est simple 
au lieu d'être composé; alors il tet 
commencer par ce moyen même. 
Pour bien comprendre oed , il ISiut 
se rappeler le genre spécial d'énea* 
dation qu'Aristoie a adopté dans la 
forme du syllogisme. Oa sait qu'H 
débute par le n^Jeur , qu'il passe de 
U au moyen , et qu'il Init par le mî* 
neur, disant toujours : A est àB, B 
est à G; donc A est à G, c'est-è-^re» 
qu'il va toujours du plus étendu au 
moins étendu , du contenant au con- 
tenu. Voir liv. 1, ch. 4, B <• C'est la 
marche la plus simple, la pl«aclMi% 
1» plut évkleate : mais oa \ 
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lieu par un seul moyen , il faut conunencer par oe moyen 
même ; car c'est ainsi qu on échappera le mieux à Tatteno 
tion de celui qui répond. 



CHAPITRE XX. 



I)ehRéfatation.--Déaii!tioBdelaRéArtation: essditm où 
•Ue peut âToîr lim. 



§ I. Comme nous savons dans quels cas et avec quels 
termes se forme le syllogisme, nous voyons aussi , sans 



aussi oemneBodr p«r la mlaevra, et 
dire : B est à G , A est à B ; donc A 
est à G. Déjà le valsonBement est 
mollis évident, biffa cm le reiidralt 
fh» obsenr eaceie, en oommençant 
|iar le moyea lal-mtea , et en di- 
sant : B est A, G est B ; donc G est A. 
«-On pent ^r qn^ld Aristote ISiit 
la critique de notre manière habi* 
meHe d^éwnoer les syllogismes. En 
eflét, nous prenons toujours le verbe : 
Otred*nne manière absolue, et nous 
disons : B est A , et non point comme 
Aristote : A est à B , d*où il suit que 
mmsdébutonsKNgours parle moyen, 
fie nous oontiniioas par lemi^r, et 
qae nous revenons au mineur pour 
condue enfin le majenr du mineur. 
Cest ifféelsénent la marebe embar- 
iiaiée qu'Arlslote oenseille à Tin- 



lerlocnleur qui interroge, mais ^il 
proscrit pour la adenoe, et que, pour 
sa part, il n*a Jamais empb^ée. 

$ 1. Voici le cinquième vioa du 
illogisme , d*après les commenta» 
tours latins, le ferais à peu près 
les mêmes observations 
baut; Id cependant Je serais i 
éloigné de partager Pavls des csn» 
montateurs. Les conseils que donne 
Aristote s*appUqnent bien tos^onn 
à la discussion, ce sont bien totMowft 
des conseils de dialectique ; nmls ils 
sont moins généraux que les précé- 
dents, et le début qu'ils ont pour 
objet de signaler est plus spédalo» 
ment relatif au syllogisme. — Entre 
le Gatasylloglsme et bi Réftiutlott, 
Il y a cette diflérenoe que le premier 
est la réftiUlioii que Vi 
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peine , quand a lieu et quand n'a pas lieu la Réfutation. 
§ at. Elle peut avoir lieu, soit quand toutes les réponses sont 
accordées, soit quand elles sont de forme dissemblable : 
Tune étant, par exemple, affirmative, et l'autre néga- 
tive; car il y avait syllogisme avec des termes de l'une et 
de lautre façon. Si donc la thèse est contraire à la 
conclusion, il faut nécessairement qu'il y ait Réfutation ; 
car la Réfutation est le syllogisme de la contradiction. 
§ 3. Mais si l'on n'accorde aucune proposition , il est im- 



adresse à son adversaire , tandis 
que la réfutation proprement dite 
est celle que Ton se fait à soi-môme 
quand on affirme ce qu'on avait d'a- 
bord nié , ou que Ton nie ce qu'on 
avait d'abord affirmé, ainsi que le 
remarque saint ' Thomas. J'aurais 
voulu trouver ici un autre mot que 
celui de Réfutation qui est trop gé- 
néral; mais la langue française ne 
m'en a pas offert; et j'ai craint d'em- 
ployer le mot latin Elenchus, à 
cause même de son obscurité. — 
Quand a lieu, et n'a pas lieu la Ré- 
futation, C'est que la Réfutation n'est 
qu'une espèce de syllogisme, et qu'en 
tant que syllogisme elle est soumise 
aux mêmes règles, exposées du 
reste dans tout ce qui précède. 

g S. Quand tautee les réponses 
«ont aecorcIé««, c'est-à-dire, quand 
toutes les réponses données par l'in- 
terlocuteur aux questions de l'autre 
sont affirmatives. — Sont de forme 
dissefMable , Aristote explique lui- 
même ce qu'il entend par là ; les ré- 
ponses au lieu d'être toutes affirma- 
tives, peuvent être , les unes néga- 
tives, les autres affirmatives. — Jl y 
avait syllogisme » On a vu en effet 



dans la théorie des trois figures « 
liv. 1, cb. i, 5, 6, que la conclusion 
pouvait être tirée soit de deux affir- 
matives, soit d'une affirmative et 
d'une négative. — Si donc la thèse 
est contraire à la conclusion, peut- 
être auraitril mieux valu renverser 
ici les termes, et dire : si donc la 
conclusion est contraire à la thèse; 
c'est ce que semble exiger la série 
directe de la pensée. Contraire est 
pris ici dans un sens générai pour 
contraire et contradictoire tout à la 
fois , comme le prouve ce qui suit.— 
Le syllogisme de la contradiction, 
c'est la définition donnée plusieurs 
fois dans l'Oiganon, et particiilièr&- 
ment, Réfutations des Sophistes, 
ch.l,S4. 

8 3. Si Von n'accorde aucune pro- 
position , c'est-à-dire , si au lieu de 
répondre affirmativement, comme 
au $ 1, on répond négativement à 
toutes les interrogations de l'adver- 
saire, il ne se peut pas qu'on se réfute 
soi-même; car alors le syllogisme 
n'est pas possible, puisqu'avec deux 
prémisses négatives , il n'y a jamais- 
lieu à conclusion. Dans ce cas non 
plus, il n'y a pas de conclusion con- 
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possible qu'il y ait Réfutation; car on a vu qu'il n'y a pas 
de syllogisme quand tous les termes sont négatifs ; donc , 
il n'y a pas non plus de Réfutation ; car, s'il y avait Réfuta- 
tion , il faudrait qu'il y eût syllogisme; mais il peut y 
avoir syllogisme sans que, nécessairement, il y ait Réfuta- 
tion. § 4- Même observation , si la réponse ne fournit au- 
cune proposition universelle ; car ici encore la Réfutation 
et le syllogisme sont tout à fait sur la même ligne. 



tradictoire à la thèse qu'on a soi- 
même posée. — C€tr on a vu. Voir 
liv. l,ch. i, 5, 6, ch. 7, g 1, el ch.24, 
g 1. — Car sHl y avait Réfutation, 
c'est qu*en effet Tespèce ne peut 
existi^r sans le genre, mais le genre 
peut fort bien exister sans l'espèce 

S 4. Même observation , c'est^- 
dire que la Réfutation n'est pas pos- 
sible, si en répondant on n'accorde 



aucune proposition universelle; car 
alors non plus le syllogisme ne peut 
se former, puisque dans tout syl- 
logisme , il faut que l'une des pré- 
misses soit universelle. Voir liv. 1» 
ch. 2i, 8 1. Or, il n'y a pas de Récita- 
tion sans syllogisme : donc si l'on 
empêche le syllogisme, on empêche 
aussi la Rérutation qui ne peut exis- 
ter sans lui. 



20 
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CHAPITRE XXI. 



De l'errear et de ses diverses espàeesv — Erreor oaïuée par la 
fausseté de la majeure , quand les moyens ne sont pas subor- 
donnés ; quand ils le sont. — Erreur causée par Fignorance 
de la mineure particulière. — Critique de la théorie du MénoD 
sur la nature de la science. — On n'a jamais à la fois la science 
et Terreur contraires. ^De la connaissance en acte et simul- 
tanée des deux prémisses. 



§ I . Il peut se faire que , de même qu'on se trompe 
dans la position des termes , on se trompe quelquefois 



8 1. Voici, d'après les commenta- 
teurs latins, le cinquième et dernier 
vice du syllogisme. Je crois qu'ici 
comme plus haut, Arislote n'a pour 
but que de donner des conseils géné- 
raux propres à guider le raisonne- 
ment. Les dangers qu'il signale con- 
cernent la pensée tout entière ; et le 
défaut nouveau qu'il indique n'est 
pas, à proprement parler, spécial au 
syllogisme. En effet, l'erreur porte 
dans les exemples mêmes qu'il cite, 
non sur un seul syllogisme, mais sur 
deux syllogismes, dont Tun a une 
conclusion opposée contrairement à 
celle de l'autre. Les deux syllogismes 
sont parfaitement réguliers : seule- 
ment le majeur est joint au mineur 
dans le second par im moyen diffé- 



rent de celui qui les unit dans le pre- 
mier. 11 se peut que Ton connaisse 
l'un de ces moyens et qu'on ignore 
l'autre. L'erreur, dans ce cas , ne 
Tient pas de la forme qui est selon 
toutes les règles : elle résulte uni- 
quement de la pensée qui est incom- 
plète. On sait d'une chose ce qu'elle 
est , et en même temps on l'ignore. 
C'est que les deux moyens ne sont pas 
ici dans ce rapportque l'un soitsubor- 
donné à l'autre ; ils sont d'ime série 
différente. H se pourrait aussi que 
les deux moyens fussent d'une même 
série , comme dans l'exemple du 
8 3. — Dana la poêition des termes, 
Pacius limite peut-être un peu trop 
le sens de ces mots ; il pense qu'A- 
ristote veut désigner ici l'erreur ré- 
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aussi dans la pensée. Par exemple, quand une même 
chose est essentiellement à plusieurs autres, il se peut 
que, ignorant Tune de ces choses, on pense que la pre- 
mière n'y est pas du tout , tandis que Ton en connaît une 
autre h laquelle elle est. Ainsi , supposons que A est en 
soi à B et à C, et que ces termes soient également à tout 
D. Si Ton pense que A est à tout B et B à tout D, mais 
que A n'est h aucun C, et que C est à tout D; alors on 
aara d'une mi*me chose relativement à une même chose 
la science et Tignorance. § 2. Même résultat, si Ton 
se trompe sur des termes d'une seule série; par exemple, 



sQltant de la confusion qu'on fait 
souvent de la proposition indéter- 
minée avec Tuniverselle. La pensée 
d'Aristote paratl plus générale ; et la 
position des termes peut s'appliquer 
à toutes les fautes commises contre 
les règles du syllogisme. Ces erreurs 
ne concerneraient donc que la forme, 
tandis que Terreur dont Aristote 
traite dans ce chapitre concerne le 
fond même de la pensée et du rai- 
sonnement. — Essentiellement , le 
texte dit : primiti vement,c*est-à-dire, 
sans intermédiaire, immédiatement. 
— Supposons il... 11 faut distinguer 
ici deux syllogismes, Tun en Bar- 
baraj Tautre en Celarent. — Si Von 
pense que A est à tout B, premier 
syllogisme . A est à tout B: B est à tout 
D ; Donc A est à tout D. — Mais que 
A n'est à aucun C, second syllo- 
gisme : A n'est à aucun C, C est à tout 
D ; Donc A n'est à aucun D, conclu- 
sion contraire à la première. On sait 
donc d'une part que A est a tout D; 
et de l'autre, ou sait le contraire, 
c*est-à-dîre, que A n'esta aucun D. 



D'où vient cette erreur? de la pen- 
sée seule , caria forme est régulière. 
C'est que l'on a su que A était à H, 
mais l'on n'a pas su qu'il était aussi 
à c, quoique C soit subordonné à B ; 
ou, pour mieux dire, Ton a admis que 
A n'était pas à C, tandis que A était 
à c. C'est donc la majeure qui est 
fausse ; et c'est de là qu'est venue 
la fausseté même de la conclusion. 
Voici les exemples des commenta- 
teurs. Premier syllogisme : Tout bi- 
pède est animal ; tout homme est 
bipède : Donc tout homme est animal. 
— Second syllogisme : Aucun être 
doué de raison n'est animal : tont 
homme est doué de raison ; Donc au- 
cun homme n'est animal. On voit 
que les moyens : bipède, et doué de 
raison, sont de série différente et ne 
sont pas subordonnés. 

g 2. Mais ils pourraient être de 
même série ; et Terreur ne s'en pro- 
duirait pas moins, si Ton ignorait 
Tun et qu'on connût l'autre. — Par 
exemple, deux nouveaux syllogismes 
en Barbara et en Celarent. Premier 
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si A est à B et B à C 9 et C à D 9 et que l'on croie que A 
est à tout B, et qu'il n'est à aucun C^ on saura tout à la 
fois que la chose est, et Ton pensera qu'elle n'est pas. 
§ 3. Mais ici que peut-on croire , si ce n'est qu'on ne 
pense pas de ces choses tout ce que l'on en sait? En 
effet 9 on sait , en quelque façon , que A est à C par B , 
c'est-à-dire, comme on sait le particulier par l'universel. 
Mais ce que Ton sait de cette façon incomplète, on croit 
n'en avoir absolument aucune idée , bien que ce soit là 
une chose impossible. § 4* Quant à la première espèce 
d'erreur, lorsque le moyen n'est pas de la même série, il 



syllogisme : A est à tout B : B est à 
tout D ; Donc A est à tout D. Second 
syllogisme : A n'est à aucun C : C est 
à tout D ; donc A n'est à aucun D, 
conclusion contraire à la première. 
Ou bien eu prenant des termes réels : 
Tout ôtre vivant est substance: tout 
homme est vivant : Donc tout homme 
est substance.— Aucun animal n'est 
substance; tout homme est animal ; 
Donc aucun homme n'est substance, 
conclusion dont la fausseté tient à la 
fausseté m^mc de la majeure, bien 
que les moyens . vivant et animal, 
soient de même série, le second étant 
subordonné au premier. Ainsi, d'une 
part, on sait que la chose est telle 
chose, et d'autre part on sait qu'elle 
n'est pas telle chose; ou, comme dit 
Aristote, on a d'une même chose re- 
lativement à une même chose la 
science et l'ignorance. 

$ 3. L'erreur vient uniquement de 
ce qu'on n'examine \mnt avec assez 
d'attention, tout ce que l'on sait de 
li chose môme à l'égard de laquelle 
on se contredit. Du moment qu'on 



sait que A est à B, on sait aussi, 
quoiqu'on le sache moins clairement, 
que A est à C, parce que C est une 
partie 4e B. Mais comme cette se- 
conde notion est plus obscure, on 
croit ne pas la posséder, bien qu*aa 
fond on la po^ède; et Ton admet 
aloi*s dans le second syllogisme une 
majeure , dont la fausseté serait évi- 
dente si l'on y regardait de plus près. 
On aurait vu nettement la contradic- 
tion. 

8 i. QuarU à la première espèce 
d erreur i Voir § 2. — Le$ deux pro- 
positions en rapport avec chacun 
des moyens , c'est-à-dire qu'on ad- 
mette à la fois dans sa pensée la na* 
jeure du syllogisme en Barbara , et 
celle du syllogisme en CeUtrent, 
parce qu'elles ont quelque chose de 
contradictoire.— Par exempte, si A 
est à tout B , majeure de Baroeo , et 
qu'il ne soit à aucun C, majeure de 
Celarent, et que ces deux termes 
soient à la fois à D,B est à tout 
D, mineure de Barbara, C est i tout 
D, mineure de Celarem. — JApre- 
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n'est pas possible qu'on mette, par la pensée, les deux 
propositions à la fois en rapport avec chacun des moyens. 
Par exemple, si A est à tout B, et qu'il ne soit à aucun 
C, et que ces deux termes soient à la fois à tout D; car 
alors il faut que la première proposition soit contraire, 
ou absolument, ou du moins en partie. En effet, si 
Ton pense que A est à tout ce à quoi est B, et si Ton 
sait que B est à D , on sait aussi que A est à D. D'autre 
part, si l'on pense que A n'est à rien de ce à quoi est C, 
on pense alors certainement que A n'est pas à quelque 
objet à quoi est B. Mais après avoir pensé que A est à 
tout ce à quoi est B, penser ensuite qu'il n'est pas à 
quelqu'une des choses auxquelles est B, c'est contredire 
sa propre pensée, ou absolument , ou du moins en partie; 
donc , il n'est pas possible d'avoir cette pensée. § 5. Mais 
rien n'empêche de penser l'une des propositions relati- 



ndére propoêitiùn soit eoniraire, 
c'est-à-dire que la première ma- 
jeure est contraire, du moins en 
parUe , à la seconde ; car D est une 
partie de C , comme ii est une partie 
de B : il doit être aussi une partie 
de A , puisque B en est une partie. 
Lors donc qu'on dit d'une part que 
A est à tout B, et d'autre part que 
A n'est à aucun C , on se contredit ; 
car d'abord on implique que D est 
une partie de A , et en second lieu , 
on implique aussi que D n'est pas 
une partie de A. Or cette pensée est 
contradictoire ; donc il n'est pas pos- 
sible qa*on l'ait. — En effet ei Von 
peme... Majeure du premier syllo- 
gisme en Barbara, $i.^On sait 
miifi que A e$t àD , du moment 
qu^onsaitqiieAestàBton sait par 



cela même qne A est à D, partie de B. 
— D'autre part ei Von pense... Ma- 
jeure du second syllogisme en Cela- 
rent, g 2. — On pense tUors certain 
nement.,., c'est-4-dire que du mo- 
ment qu'on pense que A n'est à 
aucun C, on pense aussi qu'il n*est 
pas à D , puisque D est une partie de 
C : or il était une partie de B ; donc 
on pense aussi que A n'est pas à une 
partie de B ; et c'est se contredire , 
puisqu'on admettait d'abord que A 
esta toutB. 

8 5. Mais la contradiction n'est 
pas apparente , si l'on joint les deux 
majeures du premier et du second 
syllogisme, ou comme dit le texte 
Vune des propositions , de part et 
d'autre, relativement aux deux 
moffons; ou bien encore, si l'on 



Digitized by 



Google 



310 PREMIERS ANALYTIQUES. 

vemeut aux deux moyens , ou les deux propositiona 
relativement à un seul : par exemple , que A est à tout 
B y et B à Dy et ensuite que A n'est à aucun C. 

§ 6. Cette erreur est tout à fait analogue à celle que 
nous commettons à l'égard des choses particulières; 
ainsi A étant à tout B et B à tout C y A sera à tout C. Si 
donc Ton sait que A est à tout ce à quoi est B , on sait 
aussi qu'il est à C ; mais il se peut faire qu'on ignore que 
C existe. Soit, par exemple, A deux angles droits, 
B triangle, et C un triangle réel. On peut croire, en 
effet, que C n'existe pas, quoique sachant fort bien 
que tout triangle vaut deux angles droits ; on saura donc 
et on ignorera en même temps une même chose; car 
savoir que tout triangle vaut deux angles droits n'est 



joint les deux propositions de Tun 
des syllogismes à la majeure de 
Tautre, ce que veut dire le texte 
par ces mots : Ou le» deux proposi- 
tions relativement à un seul. Ainsi, 
il n*y avait point de contradiction 
palpable à dire : A est à tout B , A 
n*est à aucun C ; non plus qu'il n'y 
en aurait point à dire : A est à tout 

B , B est à tout D , A n'est à aucun 

C , en unissant d'abord les majeures 
des deux syllogismes , c'est-à-dire, 
en attribuant un môme terme A aux 
deux moyens , et en second lieu en 
unissant les deux prémisses du pre- 
mier syllogisme ù la majeure du se- 
cond. Si l'on s'en tient à ces termes, 
lit qu'on ne poursuive pas les syllo- 
gismes jusqu'à la conclusion , la con- 
tradiction échappe à la pensée , bien 
qu'au fond elle subsiste. En mettant 
au contraire le^ syllogismes en forme^ 



la contradiction devient évidente , et 
on ne peut Tad mettre. 

§ 6. ii V égard des choses partie»^ 
Hères y La proposition que cite Aris- 
tole , comme exemple , est univers 
selle et non particulière. 11 faut s'at- 
tacher ici seulement au rapport de 
C à B : C est particulier relativement 
à B, dont il est une partie, puisqu'il 
en est sujet , cpmme B est lui-même 
sujet de A. — La science et l'erreur 
contraires , Eu effet , l'erreur con- 
traire à la science serait ici de ne pas 
savoir que dans tout triangle la 
somme des angles est égale à deux 
angles droiLs, puisque la science est 
de le savoir. Ainsi donc l'erreur et 
l'ignorance portent réellement sur 
des choses différentes; d'une (lart, 
la somme des angles d'un, triangle, 
et d'autre part, l'existence d*un tri- 
angle, particulier. 
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pas une expression qui ait une signification simple; 
d*une part y on peut entendre ici la science générale , et 
de l'autre, la science particulière. L'on sait donc, de 
science générale, que C vaut deux droits; mais on ne le 
sait pas de science particulière; et ainsi Ton ne pos- 
sédera pas la science et Terreur contraires Tune à l'autre. 
§ 7. C'est là , du reste , précisément le sens de la théorie 
soutenue dans le Ménon , que la science humaine n'est que 
réminiscence. Il n'est pas du tout possible qu'on sache à 
Tavance les cas particuliers; mais en même temps qu'a 
lieu l'induction, on acquiert la notion des choses parti- 
culières comme si l'on ne faisait que les reconnaître. 
C'est qu'il y a certaines choses que nous savons instanta- 
nément; par exemple, que cette figure vaut deux angles 
droits, du moment que nous savons qu'elle est un triangle. 
Et de même pour tous les autres cas. 

§ 8. Nous connaissons donc les cas particuliers de 
science générale, mais nous ne les savons pas de la 
science qui leur est propre; et c'est là ce qui fait que 
nous nous trompons sur eux , sans que ce soit , cependant. 



S 7. Soutenue dans le Ménon , 
Voir la traduction de Platon de 
M. Cousin, tom. VI, pag. 190.— 
Qu*a lieu l'induction. Voir plus loin, 
ch. 23, la théorie de Tinduction. 
L'induction est la connaissance de 
runiversel par le particulier. Ainsi , 
en voyant un triangle, on sait à Tin- 
stant que la figure ainsi faite a la 
somme de ses angles égale à deux 
angles droits. De plus, on a ce.tte no- 
tion générale indépendamment de 
ce triangle particulier, de sorte que 
la notion particulière qui rentre dans 



la notion générale ne semble être 
qu^in souvenir , parce que celle qui 
la contient lui est antérieure. L'es^ 
prit distingue les deux idées , et la 
seconde ne lui paraît être qu'une ré- 
pétition de la première, bien qu'elles 
soient toutes deux simultanées. Voir 
aussi, Derniers Analytiques, liv. 1 , 
eh. 1 , §S i et suiv. 

g. 8. D'une façon contraire à la 
icience même. Voir plus haut, à la 
fin du § %.— Indiqué s plus haut, g§ 
1,2, quand les moyens sont subor- 
donnés ou ne lo sont pas. 
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d'une façon contraire à la science même. Nous nous trôna- 
pons en ce sens seulement, que nous possédons la science 
générale, et que nous errons dans la notion particulière. 
Cest précisément ce qui se passe dans les cas que nous 
avons indiqués plus haut; car l'erreur commise relative- 
ment au moyen n'est pas contraire à la science acquise par 
le syllogisme , non plus que la pensée qui s'adresse à l'un 
et à l'autre des deux moyens. § 9. Mais rien n'empêche 
que, sachant que A est à tout B et B à C, on pense 
que A n'est pas à C. Par exemple, on peut fort bien 
savoir que toute mule est stérile , savoir aussi que tel 
animal est une mule, et croire cependant que cette mule 
est pleine ; car on ne sait pas que A est à C, si l'on ne con- 
sidère point à la fois les deux propositions. § 10. Ainsi 
il est évident que, si l'on sait l'un et qu'on ne sache pas 



g 0. Troisième espèce d'erreur : 
On a tontes les notions nécessaires à 
la vérité : mais on les a disjointes 
les unes des autres; et on ne les ré- 
unit pas, au moment même où il fau- 
drait les unir pour acquérir la notion 
vraie et complète. De là Terreur, 
bien qu^on possède tout ce qu'il faut 
pour réviter.-^Le syllogisme est ici 
en Darii : Toute mule B est stérile 
A : cet animal C est une mule B; 
Donc cet animal C est stérile A : or, 
on croit au contraire que cette mule 
est pleine , et voilà en quoi on se 
trompe. C'est qu'on n'a pas réuni , 
dans une seule notion , les deux pré- 
misses dont on aurait tiré par le rap- 
prochement même, une conclusion 
toute différente. — Çue cette mule 
Bit pleine , L'expression d'Aristote 
n'est peut-être pas ici aussi régu- 



lière que possible : et la pensée au- 
rait été plus clairement rendue s*il 
eût dit : que cette mule n'est pas 
Mtériley Topposition aurait été plus 
évidente; d'une part la vérité, de 
l'autre l'erreur contraire. Pour être 
pleine , la mule doit d'abord n'être 
pas stérile , et c'est bien cette der- 
nière proposition qui e^t la proposi- 
tion contraire : l'autre est la propo- 
sition du contraire, ainsi qu'Aristote 
lui-même l'a établi dans l'Hermé- 
neia,ch. 14, $12. 

§t to. Si , connaissant les deux 
propositions, on peut encore se trom- 
per par cela seul qu'on ne les consi- 
dère pas toutes les deux à la fois , à 
plus forte raison peut-on se tromper 
quand on ne connatt que l'une des 
deux , soit la majeure comme dans 
le cas du S 1, soit la mineure oomrae 
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l'autre, on pourra se tromper. Et c'est précisément 
là le rapport des notions générales aux notions particu- 
lières; en effet 9 nous ne pouvons connaître aucune des 
choses sensibles , en dehors même de notre sensation, les 
eussions-nous , d'ailleurs , antérieurement perçues , si ce 
n'est en ce sens que nous en avons bien une connaissance 
générale et propre, mais sans en avoir une connaissance 
actuelle. Savoir, en effet , a trois significations distinctes: 
on peut savoir de science générale , ou de science propre 
et spéciale, ou de science actuelle; et, par conséquent, 
Ton peut se tromper d'autant de façons. § ii. Rien 
n'empêche donc que Ton puisse savoir et se tromper 
relativement à un même objet; mais non pas, pourtant, 



dans le cas du g S.— 5i Van Moit Ttin 
et qu'on ne sache pas Vautre , 8$ 1 
et S. On peut connaître le genre, 
sans connaître Pespèce; et récipro- 
quement, connaître Tespèce sans 
connaître le genre. Enfin on peut les 
oonnattre tous les deux , sans appli- 
quer ces notions à Tindividu qui 
lirappe actuellement nos sens. 

g 11. Mais non pas pourtant par 
contraire , c^est-à-dire , comme plus 
haut, g 6, que Terreur qu*on com- 
met, n*estpas absolument contraire 
à la science que Ton possède ; car on 
aurait alors les deux contraires sur 
une seule et même chose; ce qui 
n*est pas possitle. Seulement on a 
la science générale, et même la 
science spéciale, sans avoir la science 
actuelle, c'est-à-dire, celle de Tin- 
dividu. Ici , par exemple, on sait de 
science générale, que toute mule est 
stérile, on sait de plus, de science 
spéciale , que Tanimal qu'on a sons 



les yeux, est une mule; et cepen- 
dant on peut la croire pleine, c'est- 
à-dire, non stérile, parce qu'on ne 
réunit pas actuellement les notions 
fournies par les deux propositions , 
par les prémisses , de manière à en 
tirer la conclusion juste , relative- 
ment à l'individu donné.—Gir Ver^ 
reur contraire à la proposition uni- 
verselle, l'erreur contraire à cette 
proposition universelle : Toute mule 
est stérile, serait un syllogisme ou 
conclusion également universelle et 
négative : Aucune mule n'est stérile. 
Or, Terreur ne se produit pas du tout 
ici sous cette forme, et, par consé- 
quent, elle n'est pas contraire à la 
science.-- Ce«t un syllogisme, l'ex- 
pression d'Aristote est ici trop con- 
cise ; il aurait dû dire : c'est un syl- 
logisme universel et de forme con- 
traire ; ou , en d'autres termes , une 
proposition de même quantité et de 
qualité différente. 
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par contraire. Or, c'est ce qui arrive à celui qui sait par 
les deux propositions , mais qui n'en a pas àntërieu* 
rement vu le rapport. Ainsi, en supposant que cette 
mule est pleine, il n'a pas la science actuelle; mais, 
pourtant, par cette pensée même, il n'a pas non plus 
l'erreur contraire à la science; car l'erreur contraire* à la 
la proposition universelle, c'est un syllogisme. 

§ 1 2. Mais quand on pense que ce qui est bien est mal, 
on pense alors qu'une même chose est bien et mal à la fois. 
En effet, soit le bien A , le mal B, et le bien encore C; si 
donc l'on pense que B et C soient la même chose, l'on 
pensera aussi que C est B; et, de même encore, que A 
est B; de sorte que C aussi est A. En effet, quand 
il était vrai que B est dit de ce n quoi est C, et que A est 
dit de ce à quoi est B, il était vrai aussi que A est dit de 
C; donc, il en doit être absolument de même pour le 



§ 13. Le raisonnement dans oe g 
est diflicile à suivre; ie voici en ter- 
mes plus clairs : A la théorie qui 
précède , on peut faire cette objec- 
tion, que c*est dans les prémisses 
qu'on peut avoir les deux pensées 
contraires, et non plus dans la con- 
clusion comparée aux deux proposi- 
Uons dont on la tire. Ainsi, Ton 
pense que le mal B est le bien A ; 
or, Ton pense aussi que le bien € 
est le mal fi ; donc Ton pense que le 
bien est le bien. Or, la forme de ce 
syllogisme est régulière; car, si au 
verbe penser, on substitue la locu- 
tion : Il est vrai , ou si on laisse le 
verbe : Être , sous sa forme absolue, 
on obtiendra des conclusions comme 

oar le verbe : Penser : donc on peut 



fort bien admettre, pour oe verbe, 
la forme de conclusion qu*on a ad- 
mise et pour : Être, et pour : Être 
vrai. La conclusion est, sans doute, 
régulièrement obtenue; mais Ter- 
reur est dans les prémisses , et elle^ 
sont à peine supposables ; car le bien 
n*est mal , et le mal n*est bien que 
par accident , comme Aristote le re- 
marque au S suivant. Le bien en soi 
est toujours bien : le mal en soi est 
toujours mal , sans que jamais Tuo 
puisse devenir Tautre. Ainsi , quoi- 
que parfois le bien puisse être mal, 
et le mal être bien , on ne peut pas 
du tout en conclure qu'on puisse 
penser les contraires d'une seule et 
même chose ; en d'autres termes, dé- 
truire le principe de contradiction. 
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verbe : Penser. Ainsi encore pour le verbe : Être; car C et 
B étant la même chose, et B et A étant identiques aussi , 
C est identique à A. Donc, aussi, il en est tout à fait de 
même avec le verbe : Penser. § i3. Mais doit-on comme 
conséquence nécessaire accorder qu'il est possible d'avoir 
les pensées contraires , si l'on accorde ce premier point , 
qu'on puisse croire que le bien est le mal? Mais on a 
peut-être tort de supposer que Ton puisse jamais croire 
que le bien soit le mal , si ce n'est accidentellement , 
parce que, en effet, on peut penser ceci de plusieurs 
façons ; mais c'est ce que nous examinerons ailleurs avec 
plus de soin. 



S 13. J'ai dû ici paraphraser et 
non traduire, parce que la pensée 
eût été obscure et presque inintelli- 
gible, si j'eusse laissé à la phrase 
toute sa concision. Voici la traduc- 
tion littérale du texte : Mais ceci 
est-il donc nécessaire, si Ton ac- 
corde le premier point? Le premier 
poim, c'est d'accorder qu'il soit pos- 
sible que l'on croie jamais que le 
bien et le mal sont une seule et mê- 
me chose : Ceci, c'est d'accorder, 



comme conséquence de ce premier 
point , qu'il soit possible de penser 
les contraires sur une seule et même 
chose.~De plusieurs façons, en effet 
les circonstances variant, ce qui 
était bien dans des circonstances 
différentes, devient mal ; et récipro- 
quement. —Ifùus examinerons ail- 
leurs. Le texte dit simplement; nous 
examinerons; Aristote veut, sans 
doute , désigner la Morale ou la Mé- 
taphysique. 
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LIVRÉ SECOND. 

SECTION TROISIEME. 

RÉDUCTION DE TOUTES LES FORMES 
DE RAISONNEMENT AU SYLLOGISME. 



CHAPITRE XXII. 



Réciprocité des termes. — Conversion réciproque des proposi- 
tions par la conversion de la conclusion. — Conversion de la 
conclusion par la conversion de la majeure. — Conversion de 
la conclusion par conversion de la mineure , dans divers 
modes. — Règles diverses. — Exemples à Tappui. 



$ I . Quand les extrêmes sont réciproques l'un à l'au- 
tre, il faut nécessairement que le moyen aussi le soit à 

Il est difficile de dire précisément texte ne IMndiqne ; et les oommenta- 

qael est le lien des théories de ce cba- leurs, eu général, ont tout à fait né- 

pitre aux théories qui précèdent , et gligé de le chercher. Philopon, Aver- 

à celles qui suivent. Rien dans le roës,Pacius,nes*en8ontpasoecapés. 
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tous deux. £n effet , A étant à C par B , si la conclusion 

est réciproque, C est aussi à tout ce à quoi est A. Mais B 



Albert a pensé, et c'est avec raison , 
que les règles, ici tracées par Aris- 
tote, sur la réciprocité des termes 
dans les diverses ligures, étaient es- 
sentielles à rintelligence des cha- 
pitres suivants. Les unes, en efîet, 
s'appliquent à Tlnduction ; les autres 
à l'Exemple, à TEuthymème, etc. 
Voir plus bas g 7 et g 8. Rien, du 
reste, n'indique ici, non plus que 
pour les deux sections antérieures, 
que la division généralement adop- 
tée soit d'Aristote lui-même. Dans 
le premier livre, au contraire, elle lui 
appartenait bien certainement. Voir 
liv. 1, au début. J'ai cru devoir en- 
core, comme plus haut, respecter une 
division, admise depuis le treizième 
siècle tout au moins, et qui s'appuie 
sur des distinctions réelles dans le 
sujet et la pensée. 

g 1. Quand fe< extrimei soni réci- 
proques^ le texte dit littéralement : 
Quand les extrêmes se convertisieni. 
Je n'ai pas conservé le mot même du 
texte, de peur de causer quelque 
confusion nouvelle. Les mots con" 
vertir et eonveriion ont été déjà em- 
ployés daus des sens divers, pour 
signiâer la conversion des proposi- 
tions absolues, liv. 1, ch. 2, et celle 
des modales, liv. i , ch. 3. De plus, ils 
ont servi, liv* 1, ch. 13, g i, à dési- 
gner encore la conversion spéciale 
des propositions contingentes ; enfin 
ils ont été détournés de ces deux pre- 
miers sens, qui ont du moins quelque 
analogie, pour exprimer une proprié- 
té générale du syllogisme, applicable 
aux trois figures avec diverses modi- 
fications, liv. 3, ch. 8, 9, 10. Les em- 



ployer encore ici pour exprimer une 
idée nouvelle, est un tort de la part 
d'Aristote; et j'ai pensé que mon 
devoir de traducteur n'était pas si 
étroit que je ne pusse modifier une 
expression de ce genre. J'ai dit plus 
haut poar<|uoi j'avais gardé le mot 
de : conversion, quand il s'estagi de U 
conversion du syllogisme, et non plus 
delapropoâkion. Ici, comme ils^agit 
d'un changement dans les proposi-^ 
Uons mêmes, la confusion était à 
craindre davantage ; et j'ai dû Tévi- 
viter. En effet, il n'est pas question 
ici de propositions universelles affir- 
matives, qui se convertissent en par- 
ticulières, ou de particulières affir- 
matives, qui se convertissent en 
leurs propres termes, comme au cha- 
pitre 2 du livret. Ce sont des propo- 
sitions universelles affirma tives, qui 
se convertissent en universeUes,c'eslr 
à-dire, dont les termes ont la même 
extension, le sujet pouvant devenir 
attribut ; et réciproquement. C'est le 
cas des universelles négatives géné- 
ralisé, et transporté aux universelles 
aflirmatives Je crois que le mot de 
réciprocité rend mieux cette idée 
nouvelle que le mot de eonversion. 
Il a le double avantage d'être clairet 
spécial. — En effets A étant à C par 
B, syllogisme en Barbara : AC 
conclusion, B moyen : A est à tout B, 
fiestà toute; Donc A est à tout G. 
Si Ton suppose A et C d'extension 
égale, on peut dire .lue réciproque- 
ment C est à tout A. Si Ton prend 
celte conclusion réciproque pour mi- 
neure, avec la mineure du premier 
syllogisme, prise pour majeure, on 
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est aussi réciproque à A; et B est par C à tout ce à quoi 
est A ; enfin , C est également réciproque à B par A, pris 
pour moyen. § 21. De même encore pour la négation ; par 
exemple, si B est à C , et que A ne soit pas à B , A ne 
sera pas non plus à C. Si donc B est réciproque à A 9 C le 
sera aussi à A ; car, supposons que B ne soit pas à A, C 
n'y sera pas non plus; car B était supposé à tout C. § 3. 
Si C est réciproque à B , B Test aussi à A ; car C est à tout 



obtient la réciproque de la première 
majeure : B est à tout C, G est à tout 
A ; Donc B est à tout A. De même, si 
Ton prend cette même conclusion ré- 
ciproque pour majeure d'un nouveau 
syllogisme , et qu'on prenne pour 
mineure la majeure du premier, on 
obtient pour conclusion nouvelle la 
réciproque de la première mineure : 
C est à tout A, A est à tout B; Donc 
G est à tout B. On voit que ces trois 
syllogismes sont de même mode, 
Barbara, On verra plus bas que ce 
mode doit changer quelquefois, pour 
que la conversion réciproque ait lieu. 
S S. Dtt mèm^ encwê pour la né~ 
gati<m, il faut bien remarquer qu'ici, 
comme au S 1, Aristote emploie des 
propositions indéterminées, c'est-à- 
dire, sans caractère d'universalité 
ni *de particularité. Autrement la 
règle serait inutile, ainsi que le fait 
observer Padns; car, s'il s'agissait 
d'universelles négatives, on sait déjà 
qu'elles se convertissent en leurs 
propres termes, par la règle du ch. 9, 
liv. 1. La réciprocité pour elles est de 
toute évidence, et il n'y aurait aucun 
besoin de la rappeler. Le cas supposé 
id est plus général que le premier, et 
il le comprend. Du reste, pour rendre 
la règle plus claire, on peut dire, sous 



la réserve qui précède, que, dans le 
mode Celarent, la majeure étant ré- 
ciproque, la conclusion l'est aussi. 

— Si B est à C, mineure, et que A ne 
sait pas à B^ majeure, A ne sera pas 
non plus à C, conclusion. Syllogisme 
en Celarent : A n'est à aucun B, B 
est à tout G ; Donc A n'est à aucun G. 

— Si B est réciproque à A, c'est-è- 
dire, si les termes de la majeure sont 
de même extension, € le sera aussi 
à A, c'est-à-dire, les deui termes de 
la conclusion seront dans le même 
rapport. — Car, supposons que B ne 
soit pas à A, c'est-à-dire, prenons 
la réciproque de la majeure pour mi- 
neure, nous en aurons en Camestres: 
B est à tout G, B n'est à aucun A ; 
Donc G n'est à aucun A. On a donc 
pour conclusion du second syllo- 
gisme, la conclusion réciproque et 
convertie du premier. 

S 3. Si C est réciproque à B, c'est- 
à-dire, si c'est la mineure du pre- 
mier syllogisme en Celarent y et non 
plus la majeure , qui est réciproque , 
la majeure le sera aussi. Aristote ne 
prouve pas ceci, et II faut, pour le 
démontrer, réduire à l'absurde. Sup- 
posons que la majeure de Celarent ^ 
E, ne soit pas réciproque, il faudra, 
par hypothèse , admettre sa contra- 
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ce à quoi est B. § 4* Si C est réciproque à A, B est aussi 
réciproque à A ; car C est à tout ce à quoi est B. Mais C 
n'est pas à ce à quoi est A ; et, dans ce cas seulement j la 
conversion réciproque commence par la conclusion , tout 
comme pour le syllogisme affirmatif ; ce qui n'avait pas 
lieu dans les autres cas. 

§ 5. Quand A et B sont réciproques, et que C et D le 



dictoire I; cette afiirmativc parti- 
culière , Jointe à la mineure récipro- 
que A, devenue majeure, donnera 
un syllogisme en Darii , à conclu- 
sion particulière afiirmativc, et cette 
conclusion sera contradictoire à la 
première conclusion admise £, de 
CetoreiU. Premier syllogisme en C»- 
laretU: A n'est à aucun B, B est à 
tout C; Donc A n'est à aucun C. Si 
la mineure est réciproque , et que G 
soit à tout B, il faut que la majeure 
soit réciproque aussi , et que B ne 
soit à aucun A. Car supposons quMl 
soit à quelque A , on aura ce syllo- 
gisme : C est à tout B , B est à quel- 
que A ; Donc C est à quelque A ; mais 
on avait au contraire admis que C 
n'était à aucun A , que réciproque- 
ment A n'était à aucun C ; donc cette 
conclusion : C est à quelque A, est 
fausse; donc la majeure, B est à 
quelque A, est fausse; donc sa con- 
tradictoire : B n'est à aucun A, est 
vraie ; donc enfin la majeure est ré- 
ciproque ; ce qui était à prouver. 

^ l. Si C est réciproque à A , 
c'est-à-dire , si la conclusion de Ce- 
tarent est réciproque, outre la mi- 
neure qui est réciproque aussi com- 
me plus haut, la majeure sera enco- 
re réciproque ; et le nouveau syllo- 
gisme aura lien on Camettret.^ 



Premier syllogisme en Celarent: A 
n'est à aucun B, B est à tout C; Donc 
A n'est à aucun C. C étant récipro- 
que à A , on obtient pour nouveau 
syllogisme en Catnestres : C est à 
tout B, G n'est à aucun A; Donc B 
n'est à aucun A.— La conversion 
réciproque commence par la conclti- 
«ton, c'est-à-dire , que c'est de la 
réciprocité dans la conclusion que 
dépend la réciprocité dans les pré- 
misses.— Tout comme pour le fyf- 
logisme af/irmaiif, Voir (dus haut, 
S 1 , le syllogisme en Barbara. — 
Dans les autres eas^ c'est-à-dire, 
dans les syllogismes des SS ^ et 3, 
où Ton commençait la conversion 
réciproque, soit par la majeure, soit 
par la mineure. 

S 5. Après avoir tracé les règles 
de la réciprocité entre les trois ter- 
nies du syllogisme, Aristote les trace 
pour quatre termes. Lorsque qua- 
tre termes sont dans un tel rapport 
que les deux premiers soient réci- 
proques entre eux, et les deux der- 
niers aussi; si le premier et le troi- 
sième sont de toute nécessité, l'un 
vrai et l'autre faux , il faudra que le 
second et le quatrième soient aussi 
dans ce même rapport. — Que A ou 
C êoit à tout objets c'esl-à-dire que 
tout objet soit l'un des deux» soit A, 
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sont également, s'il est nécessaire que, ou A, ou C soit à 
tout objet, il faut alors aussi que B et D soient de telle 
sorte que Fun des deux soit à tout objet. En effet , puis- 
que B est à ce à quoi est A , et D à ce à quoi est C, et 
que A et C sont à tout objet, mais non tous deux à la 
fois, il est clair que B et D sont à tout objet, mais sans y 
être non plus tous les deux à la fois; car il y a ici deux 
syllogismes qui se tiennent. § 6. De plus, quand A ou B^ 



soit G, sans pouvoir être les deux à 
la fois.— Cor ily aici deux syllo^ 
ffUmes qui se tiennent, ces deux 
syllogismes qu^Aristote ne donne pas 
en forme, peuvent être dégagés du 
contexte. Voici le premier : Rien de 
ce qui est A ou C, n'est à la fois B 
et D ; or, tout est A ou C ; Donc rien 
n'est à la fois B et D.— Second syllo- 
gisme : Tout ce qui est A ou C, est 
B ou D , et ne peut pas n'être ni Tun 
ni l'autre : or tout est A on C ; Donc 
tout est B ou D , et ne peut n'être ni 
l'un ni l'autre. Par le premier syllo- 
gisme, on prouve que rien ne peut 
être à la fois 6 et D ; et par le second, 
que rien ne peut être ni Tan ni l'au- 
tre, c'est-àndire, que tout doit être 
soit B, soit D; comme tout est A ou 
B ; comme tout est C ou D. On pour- 
rait prendre ici l'exemple que le 
texte donne plus bas, et les quatre 
termes qu'il contient: A incréé, B 
impérissable, C créé , et D périssa- 
ble—Premier syllogisme : Rien de 
ce qui est incréé ou créé n'est à la 
fois périssable et impérissable; or, 
tout est incréé ou créé; Donc rien 
n'est à la fois périssable et impéris- 
sable.— Second syllogisme : Tout ce 
qui est incréé ou crééestimpérissable 



ou périssable, et ne peut pas n'être 
ni l'un ni l'autre; or , tout est incréé 
ou créé; Donc tout est impérissable 
ou périssable, et rien ne peut n'être 
ni l'un ni l'autre. 

S 6. Si c'est le premier et le se- 
cond qui sont de telle sorte que l'un 
des deux soit toujours vrai et l'autre 
faux , ou , comme dit le texte, que 
l'un des deux soit à tout objet, sans 
que les deux puissent y être à la fois; 
et que le trcHsième et le quatrième 
soient dans le même rapport , si le 
premier et le troisième sont récipro- 
ques entre eux , le second et le qua- 
trième le seront également. Aristote 
démontre ceci par réduction à l'ab- 
surde : car, si l'on suppose que le 
second et le quatrième ne sont pas 
réciproques, il s'ensuivra que le troi- 
sième et le quatrième seront à la fois 
à tout objet , ce qui est contradic- 
toire à la thèse admise, et faux par 
conséquent. Soit A l'incréé, B le créé, 
C l'impérissable, et D le périssable : 
Tout est ou incréé ou créé, impéris- 
sable ou périssable : or, tout ce qui 
est incréé est impérissable, et tout 
ce qui est impérissable est incréé; 
Donc, tout ce qui est créé est péris- 
sable, et tout ce qui est périssable est 
21 
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et C ou D sont à tout objet, mais n^y sont pas à la foîs^ 
si A et C sont réciproques , B et D le sont aussi; car, sî B 
n'est pas à une certaine chose à laquelle est D , il est clair 
qu'alors A est à cette chose. Mais, si A y est, C y est 
aussi, puisqu'ils sont réciproques; donc C et D y sont à 
la fois. Mais cela est absurde. Par exemple , si Tincrëé est 
impérissable, et l'impérissable, incréé, il faut nécessai- 
rement que le créé soit périssable, et que le périssable 
soit créé. 

§ 7. Mais, lorsque A est à B tout entier et à C tout 
entier, et qu'il n'est attribué à aucune autre chose ^ si B 



créé. Car, supposons quMl ne le soit 
pas, on aura alors : quelque chose de 
périssable est incréé ; et avec la mi- 
neure : tout ce qui est incréé est 
impérissable , prise ici pour ma- 
jeure , on aura cette conclusion : 
quelque chose de périssable est im- 
périssable : ce qui est absurde ; donc, 
il est vrai que tout ce qui est péris- 
sable est créé. 

S 7. Lorsque trois termes sont 
dans ce rapport, que le premier est 
attribué à la fois à tout le second et 
à tout le troisième et qu'il n'est at- 
tribué qu'à ces deux seuls termes, si 
le second est attribué aussi à tout le 
troisième, il faut que le premier et 
le second soient réciproques, c'est-à- 
dire de même extension. Soit A at- 
tribué à tout B et à tout C, on a ce 
syllogisme universel dans la seconde 
figure : A est à tout B : A est à tout 
C : Donc 6 est à tout C. Or, ceci ne 
peut avoir Heu que si la msgeure est 
réciproque , et si l'on peut construire 
ce syllogisme en Barbara par la pre- 
mière figure :B estàtoutA:Aestà 



tout C ;donc B esta tout C. Gela est 
possible : car A n'est aUribué qu'à 
B età C tout seuls : or, B est attri- 
bué à tout ce à quoi A est attribaé» 
puisque d'abord B est attribué à lui- 
même évidemment, et que de plus il 
l'est à C : donc B et A sont récipro- 
ques, puisqu'ils sont attribués ex- 
clusivement aux mêmes objets, c'eslr 
à-dire qu'ils ont la même extension. 
A esti^Uribué à B et à C, B l'est éga- 
lement à ces deux mêmes termes, et 
il ne l'est à aucun autre. ^ Best at- 
tribué à lui-même , c'est une attri- 
bution évidente ; mais ce n'est pas, 
à vrai dire , une attribution. Pour 
prendre l'exemple des commenta- 
teurs, soit A capable de rire, B doué 
de raison, et C homme : si A est à tout 
Bet à tout C, mais à B et à G tout 
seuls, et si B est à tout G, il faut que A 
et B soient réciproques. En effet, tout 
être capable de rire est doué de rai- 
son, attendu que tout être doué de 
raison est homme. — La règle de ce 
S s'applique à l'Enthymème. Voir 
plus loin, cb. S7. 
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est aussi à tout C, il est nécessaire que A et B soient 
réciproques. En effet, puisque A est dit des seuls tei-mes 
B 9 G 9 et que B est attribué à lui-même et à G , il est évi- 
dent que B peut être dit de toutes les choses dont A est 
dit; et que , de plus , il sera dit de A lui-même. § 8. En 
outre , quand A et B sont à C tout entier, et que G est 
réciproque à B , il faut que A soit à tout B ; car, A étant 
à tout G, et G à tout B, à cause de la réciprocité , il faut 
aussi que A soit à tout B. 

§ g. Lorsque, de deux choses opposées, A et B, A est 
préférable à B , et que D Test également à G , si A G sont 
préférables à B D, A sera aussi préférable à D. Eu effet, 
A est tout autant à rechercher que B est à fuir, puisqu'ils 
sont opposés. Même rapport de G à D, puisqu'ils sont 
opposés également. Si donc A est aussi désirable que D, 



S s. Règle inverse de la précé- 
dente : lorsque trois termes sont dans 
ce rapport , que le premier et le se- 
cond soient attribués à tout le troi- 
sième, et que le second et le troi- 
sième soient réciproques, il faut que 
le premier puisse être attribué à tout 
le second. C'est le fondement de Tin- 
dnction. Voir cb. suivant, S 4. Le 
syllogisme universel se forme alors 
dans la troisième figure, parce que 
la mineure est réciproque : A est à 
tout G : B est à tout C ; Donc A est à 
tout B ; car B et G étant réciproques, 
on peut convertir la mineure, et Ton 
obtient dans la première ligure : A 
est à tout C : G est à tout B; Donc A 
est à tout B. 

§ 9. Lorsque quatre termes sont 
dans ce rapport qu'opposés deux à 
deux , le premier soil préférable au 



second , et le quatrième le soit au 
troisième, st le premier joint au 
troisième est préfiftrable au second 
joint au quatrième, il faut que le 
premier soit préférable aussi au qua- 
trième. Le premier est d'ailleurs 
supposé autant à recbercfaer que le 
second à fuir, le troisième autant à 
fuir que le quatrième à rechercher; 
car le premier est opposé an second , 
comme le quatrième Test au troi- 
sième. — Si donc A est muù déH-' 
rabiê que D, Si Ton suppose d'abord 
que A n'étant pas préférable à D, il 
est aussi désirable que lui , ni plus 
n) moins , on arrive à cette consé- 
quence que AC est aussi désirable 
que BD : mais par l'hypothèse AC est 
préférable à BD ; donc la conséquence 
est absurde; donc A ne peut être 
aussi désirable que D; ear alors BD 
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B doit être autant à fuir que C ; car Tun et l'autre sont 
pareillement opposés à l'un et à l'autre : ce qui doit être 
fui à ce qui doit être désiré. Ainsi le rapport sera tout à 
fait identique entre A C et B D. Mais, puisque les pre- 
miers sont plus désirables que les autres , il n'est pas 
possible qu'ils le soient également ; car alors B D seraient 
également désirables. Mais, si D est préférable à A, B 
est aussi moins à fuir que C; car le moindre est opposé 
au moindre. Mais le bien plus grand avec le mal moindre 
est préférable au bien plus petit avec le mal plus grand; 
donc B D, en somme, est préférable à A ; mais ce n'est 
pas ici le cas. A est donc préférable à D, et C, par suite, 
sera moins à fuir que B. Si donc tout amant , selon le 
véritable amour, préfère A , c'est-à-dire , être digne de 
bonheur, et n'avoir pas le bonheur, représenté par C, 
plutôt que d'avoir le bonheur, représenté par D, et 



seraient auêsi désirables que AC. — 
Mais si D est préférable à ^, Se- 
condement , si au lieu de supposer A 
égal à D , on le suppose inférieur, 
c'est-à-dire, si Ton fait D préférable 
à A , au lieu de faire A préférable à 
D , on arrive à une autre absurdité. 
En effet , si D est préféral)le à A , B 
qui est opposé à A est moins à fuir 
queC qui est opposé à D ; car le moin- 
dre est opposé au moindre, et 6 op- 
posé à A qui est moindre, est moindre 
aussi ,que C opposé à D plus grand 
que A ; dùnc BD en somme est pré' 
firabU à AC, contradictoire inad- 
missible de rbypotbèse primitive; 
donc A est préférable à D. Ainsi A 
ne pouvant être égal à D, ne pouvant 
davantage lui être inférieur, il s'en- 
suit qu'il lui est supérieur, et en 



d'autres termes qu'il lui est préfé- 
rable; l'bypothèse a été pronvée 
vraie par deux réductions à l'ab- 
surde. Il est en effet de toute évi- 
dence que le bien plus grand joint au 
mal moindre est préférable an bien 
plus petit joint au mal plus grand. 
— Mais ce n'est pas ici le cas , c'est- 
à-dire , l'hypothèse est contraire. En 
résumé, A est donc préférable à 
D; ce qui était à prouver. — L'exem- 
ple que cite le texte à l'appui est fort 
clair et n'a pas besoin d'explication; 
il est d'ailleurs plein de délicatesse 
et de grâce. Cette théorie sur l'a- 
mour appartient à Platon, qui l'a 
développée dans le Banquet. Y(Àr la 
traduction de M. V. Cousin, tom. 6, 
pag. 269 et suiv. C'est la théorie de 
Tamour platonique. 
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n'être pas digne de bonheur, représenté par B , il est clair 
que A, être digne de bonheur, est préférable au bonheur 
même. Ainsi donc, être aimé est préférable, en amour, 
au plaisir des sens ; ainsi Tamour vise bien plus à l'affec- 
tion qu'au plaisir; et, TafTection étant son objet princi- 
pal, c'est là sa véritable fin. Ainsi le plaisir, ou n'est pour 
rien en amour, ou il n'y est que pour l'affection. On 
pourrait , du reste , appliquer cette théorie à toutes nos 
autres passions, à tous nos autres efforts. 

§ lo. On voit donc clairement les rapports des termes 
dans les conversions, et le résultat de la comparaison 
des choses à préférer ou à fuir. 



CHAPITRE XXIII. 



De rinduction. -* Son importanoe égale à celle du Syllogisme. 
— Exemples d'indactions. — L'Indaction s^applique aux 
propositions immédiates, c'est-à-dire, qui n'ont pas de moyen 
terme.— Comparaison de l'Induction et du Syllogisme : le Syllo- 
gisme prouve le majeur du mineur par le moyen : l'Induction 
prouve le majeur du moyen par le mineur. — L'Induction est 
plus évidente que le Syllogisme. 

§ I. Maintenant nous devons dire que c'est par les 
figures antérieurement exposées que se forment, non 

% 10. Dont les emtJirsUmt , sous- S 1. La théorie de rinduction est 
entendu : réciproques. présentée ici d*une manière très- 
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seulement les syllogismes dialectiques et démonstratifs, 
mais encore les syllogismes de rhétorique; et, d'une ma** 



concise ; et cependant Aristote y atta- 
che la pliis grande importance, puis- 
qu'il reconnaît que IMnduction est, 
avec le syllogisme, la seule base sur 
laquelle se fonde la certitude. LMn- 
duclion n'est au fond qu'un syllo- 
gisme dont le mineur et le moyen 
sont d'extension égale. Us peuvent 
alors être pris l'un pour l'autre ; et 
l'on peut conclure le majeur du 
moyen parle mineur, comme on con- 
clut, dans les syllogismes ordinaires, 
le majeur du mineur par l'intermé- 
diaire du moyen. Voilà comment 
l'induction est le syllogisme de la 
proposition immédiate , c'estrànlire , 
de celle qui ne peut être le résultat 
d'une conclusion ordinaire. C'est 
qu'elle est alors une majeure indé- 
montrable. Toutes les majeures qui 
ne sont pas la conséquence de prosyl- 
logismesontdansce cas. On las admet 
avec autant de certitude que les con- 
clusions eilesHuêmes ; elles méritent 
la même foi , bien qu'on ne les ob- 
tienne pas par la même méthode. 
Dans le syllogisme, on prend ces ma- 
jeures iwur en tirer ensuite les mi- 
neures, et les conclusions néces- 
saires. Or ces majeures elles-mêmes 
reposent sur des syllogismes d'une 
espèce difTércnte , il est vrai , mais 
dont il Ç'dui que la science puisse 
rendre compte. C'est par l'induction 
seule qu*on acquiert ces ms^eures , 
ou en d'autres termes, par le syllo- 
gisme inductif. S'il fallait recourir 
encore ici au syllogisme ordinaire , 
la recherche serait sans Gn et l'on 
n*arriverait jamais à la science. Il 



faudrait remonter à l'infini de pro- 
syllogisme en prosyllogisme sans ja- 
mais trouver de limite. L'induction 
au contraire en donne une. Toutes 
les fois que le mineur et le moyen 
sont d'école extension . la conclusion 
qu'ils fournissent est en quelque 
sorte immédiate. L'Intelligence fait 
aussitôt équation entre les deux ter- 
mes égaux ; et elle conclut le majeur 
du moyen avec autant d'assuranœ 
qu'elle concluait auparavant le ma- 
jeur du mineur. L'induction est donc 
en réalité un syllogisme, mais un 
syllogisme spécial qui ne doit être 
confondu avec aucun autre. U ne 
faut pas cependant s'y tromper : l'in- 
duction l'entre elle-même dans le 
syllogisme qui comprend et explique 
toutes les formes possibles de rai- 
sonnement. L'induction , ainsi que 
l'exemple, l'enthymème, etc., sont 
surtout d'usage en rhétorique. La 
science , proprement dite , procède 
par syllogisme exclusivement. Ainsi, 
sans l'induction pas de syllogisme, 
puisque sans elle on n'aurait point 
les majeures qui sont la source et la 
cause de la conclusion : mais sans le 
syllogisme , l'induction ne se com- 
prend pas. Du reste, il n'est qu'une 
seule manière dont le moyen et le 
mineur puissent être d'égale exten- 
sion : c'est que le mineur se compose 
de toutes les parties dont le moyen 
lui-même représente la totalité D'une 
part , tous las individus: de l'autre , 
l'espèce totale qu'ils forment. Pour 
que l'équation fût rigoureusement 
exacte, il faudrait que l'énumération 
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nîère générale , que c'est toujours par ces figures que se 
fonde la certitude , quelle que soit d'ailleurs la voie qu'on 
suive pour y parvenir. C'est que, en effet, toutes nos 
convictions ne s'acquièrent que par syllogisme ou par in<< 
duction. 

$ %. L'induction, et le syllogisme par induction, ont 
lieu lorsque l'on conclut l'un des extrêmes du moyen par 
l'autre extrême. § 3. C'est, par exemple, si B est moyen 



dn mineur (KHt complète et qu^elie 
eomprtt tons les individus sans ex- 
ception : mais ceci est impossible. Et 
de plus , ce serait inatile. D'un cer- 
tain nombre de particularités con- 
nues , en plus ou moins grand nom- 
bre, on conclut toutes les autres sans 
les connaître; et cette conclusion 
s'appuie sur Tordre même des choses 
et la régularité constante des lois 
naturelles. L'induction se rédait 
donc au fond à un syllogisme dont 
la mineure est réciproque. Elle se 
forme dans la troisième figure qu'on 
ramène à la première par la conver- 
sion réciproque de la mineure. Les 
exemples qui suivent éclairciront 
ceci. 

8 1. Par lêi figures antérieurû^ 
ment exposées, liv. I, ch. 4, 5, 
6, etc. — Les syllogismes diateeti" 
pies, c'estrà-dire , ceux où l'on ne 
recherche que le probable au lieu de 
s'attacher exclusivement à la vérité. 
Voir les Topiques , liv. I , ch. 1 » $ 5. 
—Syllogisme de rhétoriquey l'exem- 
1^ , renth3fmème , etc., dont il sera 
parlé plus loin, ch. Si et 87. 

8 3. La définition de l'induction 
pourrait être ici plus précise : au 
lieu de dire : Vundes extrèmet, il 



faudrait dire : Vextrême majeiwr ; au 
lieu de ; Vautre extrême, il faudrait 
dire : Vextrême mineur : ce n'est 
pas indifléremment l'un ou l'autre 
extrême , comme le montre l'exem- 
ple du S suivant. Il est possible du 
reste qu' Aristote ait employé à des- 
sein une expression aussi vague. En 
effet dans l'induction le moyen de- 
vient mineur, et le mineur devient 
moyen, l'un pour entrer dans la con- 
clusion , le second pour unir le maf^ 
jeur et le moyen. Ainsi, quand on dit 
que l'on conclut le majeur du moyen, 
il faut entendre non pas le moyen 
de l'induaion elle-même, mais le 
moyen du syllogisme ordinaire: 
quand on dit que l'on conclut par le 
mineur, il faut entendre non pas lé 
mineur de l'induction , mais le mi- 
neur de ce même syllogisme. 

S 3. Soit , par exemple , dans un 
syllogisme ordinaire , A le majeur, 
B le moyen , et Ole mineur : la con- 
clusion est AG conclue par l'inter- 
médiaire de B ; on fera une induc- 
tion , au lieu d'un syllogisme , si l'on 
conclut A de B par l'intermédiaire 
de G, c'est-à-dire, si l'on conclut le 
majeur du moyen par le mineur, tou- 
jours du premier syllogisme. 
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de A C 7 démontrer par C que A est à B ; car voilà com- 
ment nous faisons des inductions. § 4* Soit A longève , 
B qui n'a pas de fiel, et C tous les animaux quelcon- 
ques longe ves, comme l'homme, le cheval, le, mulet, etc. 
Donc A est à C tout entier ; car tout C est longève ; 
mais B aussi , c'est-à-dire, qui n'a pas de bile , est à tout 



S 4. Soft A doué d^une longue vie, 
longève; B sans fiel, et G la totalité 
des animaux longèves, tels que hom- 
me, cheval, mulet , etc. : A est à tout 
G, majeure de Tinduction, car tous 
les animaux tels que Thomme, le 
cheval, le mulet, etc., sont longèves; 
mais B est aussi à tout G, mineure 
de rinduction, c*estrà-dire que tous 
les animaux tels que Thomnie , le 
cheval, le mulet, etc., sont sans fiel; 
mais ou suppose que G est récipro- 
que à Bf c'est-à-dire, que le mineur 
est d'une étendue* égale à celle du 
moyen; on en conclut alors : donc 
A est B, c'est-à-dire que tous les 
animaux sans fiel sont longèves. En 
conservant les prémisses telles qu'el- 
les sont ici p<^ées, le syllogisme à 
conclusion universelle se forme dans 
la troisième figure , ce qui est contre 
les règles ; mais en convertissant la 
mineure, on retrouve la première 
figure , c*est-à-dire, le mode Barbor 
ra. Premier syllogisme : A est à tout 
G, Best tout G; Donc A est à tout B, 
c'est l'inductiou ordinaire. Ou en 
convertissant la mineure récipro- 
quement, second syllogisme : A est 
à tout G, G est à tout B; Donc A est 
à tout B.— Car Von a démontré plus 
haut, c'est la règle du chapitre pré- 
cédent, % 8. Elle sort en effet de fon- 
dement à l'induction ; quand deux 



termes sont attribués à tout un troi- 
sième, et que ce troisième terme est 
réciproque au second des deux ter- 
mes, il faut que le premier de ces 
termes soit aussi attribuable au s^ 
cond. C'est ce que justifie complète- 
ment l'exemple d'induction qui vient 
d'être donné.— C est composé de tous 
Us cas particuliers , c'est-à-diie 
que G contient exactement le nom- 
bre total des animaux sans fiel, de 
sorte qu'il est parfaitement égal k 
B, qui est cette totalité même. D'une 
part ce sent les parties , de l'autre le 
tout. Si l'on n'a point omis de par- 
ties, il est évident que le premier 
membre de l'équation doit valoir le 
second, c'est-à-dire, avoir autant 
d'étendue que lui. — Car Vinductùm 
les comprend tous. Pour être com- 
plète et parfaitement exacte; mais 
ce n'est que logiquement En réali- 
té, dans la science, on se contente 
d'approximations qui sont, en effet, 
très-suffisantes. Parfois mèmerinr- 
duction se contente d'un seul cas 
particulier, et alors elle est poussée 
à son extrême limite. Elle est d'au- 
tant plus certaine qu'elle se rappro- 
che davantage du général, de l'uni- 
versel , et d'autant moins , qu'elle se 
rapproche davantage du particulier, 
de l'individuel. C'est à la science d'é- 
viter les erreurs. 
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C; si donc C est réciproque à B, et qu'il ne dépasse pas 
le ipoyen, il est nécessaire alors que A soit à B; car Ton 
a démontré plus haut que deux choses quelconques étant 
les attributs d'un même objet , si l'extrême est réci- 
proque à Tune d'elles , il faut que l'autre attribut soit 
aussi à l'attribut réciproque. Du reste ^ on doit supposer 
que G est composé de tous les cas particuliers ; car l'in- 
duction les comprend tous. § 5. Tel est le syllogisme de la 
proposition primitive et immédiate. 

§ 6. Dans les propositions qui ont un moyen terme j le 
syllogisme a lieu par ce moyen ; dans celles qui n'en ont 
pas, il a lieu par l'induction. § 7. Çn pourrait donc dire 
que Tmduction est en quelque sorte opposée au syllogisme : 
car celui-ci démontre l'extrême du troisième terme par le 
moyen : celle-là démontre Textrême du moyen par le 
troisième terme. § 8. Ainsi donc le syllogisme qui se pro- 
duit par un terme moyen est, de nature, antérieur et plus 



S 5. DeiapropoiitionprimiHvê, 
c*est-à-dire, qni n*a point au-dessus 
d'elle d'autre proposition dont elle 
soit la conséquence et la conclusion. 
— Et immédiate , c'est à-Klire , qui 
n'a pas de terme moyen qui puisse 
servir à la démontrer, et à en faire 
une conclusion. Du moment que le 
mineur et le moyen terme sont iden- 
tifiés, comme étant d'extension éga- 
le, il n*y a plus de moyen terme à 
proprement parler. La proposition 
est immédiate : et c'est une induc- 
tion. 

S 6. Comparaison de l'induction 
et du syllogisme ordinaire. — D0- 
montre Vextrime du troisième («r- 
me, c'est-à-dire, le majeur du mi- 
neur. — JMmofKre Vextréme du 



moyen, c'est-à-dire, le nugeurdu 
moyen. Voir le 8 2. 

8 8. Le syllogisme est en soi su- 
périeur à l'induction et plus évident 
qu'elle, logiquement parlant. L'in- 
ducUon est plus évidente que lui par 
rapport à notre sensibilité; car ce 
sont nos sens qui nous fournissent 
les éléments de l'induction. Voir sirr 
cette différence entre le syllogisme 
et l'induction, Derniers Analytiques, 
liv. 1, cb. 9, 8 11 ; il y a toute la 
distance de l'universel au particu- 
lier. Le syllogisme part du général 
pour arriver à l'individuel ; l'induc- 
tion, an contraire, procède de l'in- 
dividuel au général. L'un va des 
principes aux conséquences, Tautre 
remonte des conséquences aux prin- 
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notoire : mais celui qui se forme par induction est plus 
évident pour nous. 



CHAPITRE XXIV. 



De l'Exemple, — DéOnltioo de TExerople qui est une espdee 
dModuction. — Condition de cette forme de rafBonnement. — 
Caractère spécial qui la distingue. — Différences qui séparent 
TExemple de Tlnduction. 



§ I . L'exemple a lieu quand Textrême est démontre du 



cipes. En soi les principes sont plus 
évidents, plus clairs que les consé- 
quences; ils leur sont supérieurs; 
mais pour nous, et pour Tobserra- 
tion de nos sens , ce sont au cx)ntrai- 
re, les conséquences qui sont anté- 
rieures et plus distinctes. Ce sont 
elles d'abord que nos sens atteignent; 
ce sont-elles que d'abord ils trans- 
mettent à Fintelligence. C'est avec 
peine que rinteliigenoe passe de ces 
premières notions individuelles aux 
notions supérieures dont elles ne 
sont que de faibles parties; mais 
en définitive , ces notions supérieu- 
res sont les seules où Tintelligence 
trouve la véritable clarté, la vérita- 
ble lumière. L'induction va de l'ef- 
fet à la cause , le syllogisme , au con- 
traire, de la cause à l'effet. 
9 1* L'exemple est une espèce 



d'induction , car il prouve , comme 
l'induction, que le majeur est au 
moyen : mais ce n'est pas par le mi- 
neur; c'est par un quatrième terme 
qui est semblable au mineur, et qvi 
peut à ce titre en tenir lieu. Ainsi la 
règle du ch. dS, § 8, s'applique à 
l'exemple comme elle s'appliquait à 
l'induction. Voici la seule modifica- 
tion que cette règle reçoit dans œ 
cas. Lorsque trois termes sont dans 
ce rapport que le second et le troi- 
sième soient réciproques, si le pre- 
mier et le second sont attribués an 
troisième, il faut que le premier 
soit aussi attribué au second ; ajou- 
tez : on peut substituer au troisième 
terme tel autre terme qui lui soit 
semblable. — Quand i'extrém» «sT 
dénumtré du moyen , sous-entendu : 
majeur, après l'eartrâH». — Par un 
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moyen par un terme semblable au troisième. § a. Mais il 
faut que Ton sache que le moyen est au troisième terme, 
et que le premier extrême est au terme semblable. § 3. 
Par exemple, soit : A mauvais, et B faire la guerre contre 
SCS voisins. C représente la guerre des Athéniens contre 
les Thébains, et D celle des Thébains contre les Pho- 
céens. Si donc nous voulons prouver qu'il est mauvais de 



terme eefnblàble au troiêième , c^est- 
i^ire, au mineur. — Du reste, Tin- 
duction qui conclut A de B est in- 
complète , parce qu*on n'a pas réuni 
la totalité des cas particuliers. Le 
syllogisme se forme, comme pour 
rinduction, dans la troisième figure; 
mais la mineure ne pouvant pas se 
convertir réciproquement , ce syllo- 
gisme ne peut être ramené à la pre- 
mière figure , comme on le faisait au 
chapitre précédent, § i. La conclu- 
sion universeOe formulée ainsi dans 
la troisième figure n'est point régu- * 
lièrement obtenue : c'est que Texem- 
ple n'a pas par lui-même une néces^ 
site de conclusion, et il ne l'acquiert 
que par le syllogisme complet qu'on 
floufr-entend , mais qui, tout caché 
qu'il est, donne à l'exemple la puis- 
sance de conclusion dont il manque. 
Voir le ^ 3 , plus bas. 

§ 3. C'est qu'en effet il faut , pour 
conclure , savoir préalablement que 
le moyen est au mineur, et de pins 
que le majeur est au quatrième 
terme, qui est le semblable du troi- 
sième, et qui en tient lieu. Aristote 
ajoute dans le ^ 3 une dernière con- 
xdition , c'est qu'on sache que B est k 
D , c'e8t->4-dire, que le moyen est 
aussi au quatrième terme. Ainsi 
Texemple, qu'on exprime le plus 



ordinairement par deux proposi- 
tions seulement , suppose un prosyl- 
logisme et un syllogisme. On «dt 
préalablement que le moyen est au 
mineur, c'est-à-dire qu*on sait la 
mineure du syllogisme; on sait de 
plus que le majeur est au quatrième 
terme , c'est la majeure du prosyllo- 
gisme ; on sait enfin que le moyen 
est au quatrième terme , c'est la mi- 
neure du prosyllogisme. Beste donc 
à savoir que le majeur est au moyen, 
c'est la conclusion du prosyllogisme ; 
et enfin que le majeur est au mineur, 
c'est la conclusion définitive du syl- 
logisme principal. 

8 3. Soit A majeur, représentant 
mauvais , B moyen , faire la guerre 
contre ses voisins , et G mineur la 
guerre des Athéniens contre les 
Thébains. L'exemple aura ici cette 
forme enthymématique : D, La guerre 
contre les Phocéens a été fatale aux 
Thébains ; Donc la guerre contre les 
Thébains sera fatale aux Athéniens. 
-* Si nous vauUms prouver qu'il est 
mauvais de faire la guerre aux Thé* 
bains ^ conclusion définitive du syl- 
logisme principal. Pour la démon- 
trer, on suppose qu'il est mauvais 
de faire la guerre contre ses voisins^ 
majeure du syllogisme principal où 
le majeur est attribué au moyen, A à 
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faire la guerre aux Thébains , il faut supposer qu'il est 
mauvais de faire la guerre contre ses voisins. Or, on tire 
cette assertion de la connaissance des cas analogues ; par 
exemple , de ce que la guerre contre les Phocéens a été 
fatale pour les Thébains. Puis donc qu'il est mauvais de 
faire la guerre à ses voisins , et que la guerre contre les 
Thébains est une guerre contre des voisins , il est clair 
qu'il est mauvais de faire la guerre aux Thébains. Ainsi , 



B. Mais oette proposiUoo n'est pas 
évidente par elle-même , et alors on 
Tappuie sur Texemple des cas ana- 
logues à celui dont on s'occupe : La 
guerre contre les Phocéens a été fa- 
tale aux Thébains leurs voisins qui 
les avaient attaqués. — Dece que la 
guerre earUre les Phocéens a été fa- 
tale pour les Thébains. c'est la mi- 
neure du prosyllogisme destiné à 
prouver la majeure douteuse du syl- 
logisme. Voici ce prosyllogisme en- 
tier : La guerre contre les Phocéens . 
a été fatale aux Thébains : or la 
guerre contre les Phocéens était une 
guerre contre des voisins ; Donc il 
est fatal de faire la guerre à ses voi- 
sins. Ce prosyllogisme à conclusion 
universelle dans la troisième figure 
est irrégulier, parce que la conver- 
sion réciproque dans la mineure est 
impossible^ attendu que Ténuméra- 
tion des cas particuliers est incom- 
plète.— JHiit donc.., et que la guerre 
conire les Thébains est une guerre 
conire des voisins, mineure du syl- 
logisme principal. — Il est clair qu'il 
est mauvais de faire la guerre aux 
Thébains, conc\vtsion définitive à la- 
quelle on n'est arrivé que par le pro- 
syllogisme et l'exemple qu'il ren- 
ferme. Voici pour plus de clarté le 



prosyllogisme et le syllogisme à la 
suite l'un de l'autre. Prosyllogisme : 
AD , la guerre conire les Phocéens a 
été fatale aux Thébains : AD « or la 
guerre contre les Phocéens est une 
guerre contre des voisins; AB, Donc 
la guerre contre des voisins est fa- 
tale. — Syllogisme : AB , la guerre 
contre des voisins est fatale : BC, la 
guerre des Athéniens contre les 
Thébains est une guerre contre des 
voisins; AC, Dcme la guerre des 
Athéniens contre les Thébains sera 
fatale. — Ainsi il est clair que B est 
àC et àD f c'est-à-dire qu'on oon- 
natt la mineure du prosyllogisme , et 
la mineure du syllogisme. ^ EtU 
est clair aussi que A est à D, c'est-à- 
dire qu'on connaît la majeure du 
prosyllogisme. — Et Vondémonirera 
par D que A est à B, voilà l'exemple 
proprement dit, c'est-à-dire, le pro- 
syllogisme cité plus haut, donnant 
pour conclusion le majqjar A attribué 
au moyen B. — On prouverait «»- 
core ainsi... sur plusieurs cas ono- 
logues , on peut au lieu d'un seul ûdt 
particulier : la guerre des Thébains 
contre les Phocéens, en prendre plu- 
sieurs, c'est-à-dire, citer plusieurs 
guerres de voisins à voisins; le rai- 
sonnement serait le même. 
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il est clair que B est à C et à D; car tous deux sont: 
Faire la guerre contre des voisins. Et il est clair aussi 
que A est à D; car la guerre contre les Phocéens n'a pas 
été avantageuse pour les Thébains. Et Ton démontrera 
par D que A est à B. On prouverait encore ainsi le rap- 
port du moyen à l'extrême , lors même qu'on appuyerait 
l'assertion sur plusieurs cas analogues au lieu d'un seul. 

§ 4* Il est doii<^ évident que l'exemple n'est point un 
rapport du tout à la partie , ni de la partie au tout ; c'est 
le rapport dune partie à une partie, puisque les deux 
termes sont les sujets d'un même terme, et que, seule- 
ment, l'un est plus connu que l'autre. 

§ 5. L'exemple diffère de l'induction en ce que l'une 



g 4. Un rapport du tout à la par- 
lt>, c^est le rapport vrai qui constitue 
le syllogisme. Voir liv. 1, ch. 4, $ 2, 
et ch. 41, S 0* — ^^ àe la partie au 
tout, c'est le rapport qui constitue 
r Induction. Voir le chapitre précé- 
dent. — Cett le rapport (Tune partie 
à une partie ; en effet , on met en 
rapport la guerre des Thébains contre 
les Phocéens, et la guerre des Athé- 
niens contre les Thébains, parties 
Tune et Tautre d*une totalité qui est 
la guerre contre des voisins. — Seu- 
lement Vun est plus connu que Vau- 
tre, c'est-à-dire, on connaît mieux 
le fait qu'on cite, que ce qu'on veut 
prouver. Ainsi, on sait que la guerre 
contre les Phocéens a été fatale aux 
Thébains, mieux qu'on ne sait que 
la guerre contre les Thébains sera 
fatale aux Athéniens. 

§ 5. Que Vextrême est au moyen, 
c'est-à-dire, le majeur au moyen. 
Voir le chapitre précédent, S a. — 



Bt n'enehaine pas le syllogisme à 
l'autre extrême, c'est-à-dire, ne joint 
point dans la conclusion le majeur au 
mineur, ibid, g 4. — Tandis que 
VExemple le fait, c'est-à-dire, que, 
dans la conclusion définitive, donnée 
par l'Exemple, le majeur est attribué 
au mineur. Voir dans ce chapitre 
§ 3.— £r ne démontre point par tous 
les cas particuliers , l'Exemple ne 
prend qu'un fait semblable, ou quel- 
ques faits semblables : l'Induction, 
pour être parfaite, prend tous les 
faits particuliers. Voir chapitre pré- 
cédent, $ 4. 

Pacius, pour bien faire comprendre 
la différence du Syllogisme, de l'In- 
duction et de TExempIe, donne le 
tableau suivant, que je lui emprunte, 
et qui est formé des éléments même 
qu'Ariste emploie dans ce chapitre. 
Syllogisme : La guerre contre les voi- 
sins est fatale : Or, la guerre des 
Athéniens contre les Thébains est 
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démontre , par tous les cas particuliers, que l'extrême est 
au moyen et n'enchaîne pas le syllogisme à l'autre ex- 
trême, tandis que l'exemple le foit, et ne démontre point 
par tous les cas particuliers. 



CHAPITRE XXV. 



De TAbdaction. — Définition de rAbdoctioa — Elle est de 
deux espèces, selon que la mineure est aussi probable ou plus 
probable que la conclusion ; et selon que les intermédiaires de 
la mineure sont plus ou moins nombreux que ceux de la eon- 
clttsîon — Exemples deoes deux espèces d'Abdoetioa. — Rap- 
port de TAbductioii et de la science. 



§ I . L'abduction a lieu lorsqu'il est certain que le pre- 
mier terme est au moyen , et qu'il est incertain que le 



une guerre contre des voisins ; Donc 
la guerre des Athéniens contre les 
Thébains sera fatale. — Induction : 
La guerre des Thébains contre les 
Phocéens, la guerre des Athéniens 
contre les Thébains, et toutes les 
guerres analogues, sont fatales; 
Donc toute guerre contre des voisins 
est fatale. — Exemph : La guerre des 
Thébains contre les Phocéens a été 
fatale; Donc la guerre des Athéniens 
contre les Thébaius sera fatale. 

L'Abduction est un syllogisme 
dont la majeure est certaine, mais 



dont la mineure ofTre autant de pto- 
babililé,et même plus de probabilité, 
que la conclusion elle-même, sans 
offrir de certitude comme dans le 
syllogisme ordinaire. Ce qjui fait ha- 
bituellement la nécessité de la con- 
clusion, et par cela même son évi- 
dence, c'est que, la n^jeure et la mi- 
neure étant certaines, la condusioi 
qui en ressort ne Test pas moins 
qu'elles. Ici, au contraire, ia vérité 
de la mineure est inconnue, et on oe 
peut lui accorder qu'une sorte de 
probabilité qui ég^ ou siurpasee 
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moyen est au dernier, bien que cette mineure soit aussi 
croyable ou même plus croyable que la conclusion. En 
outre, Fabduction a lieu quand les intermédiaires du 
dernier extrême et du moyen sont en plus petit nombre; 
car, alors , de ces deux façons, on est plus près de savoir. 
§ a. Par exemple , soit A qui peut être enseigné , B la 
science, C la justice. Il est évident que la science peut 
être enseignée; mais que la justice soit une science, c'est 
ce qu'on ignore. Si donc B C est aussi croyable ou plus 



celle de la oonclosioii. Ainsi la con- 
clusion fournie par le qrllogisme aln 
ductif ne produit pas la science, à 
parler rigoureusement; mais il a^H 
proche de la science qui, sans lui, 
serait encore plus incomplète. 11 
reste toujours à prouver la conclu» 
sion elle-même , qui n'est pas cer^ 
taine; mais si la mineure est aussi 
probable que la conclusion, autant 
yaut prouver cette mineure; et si 
elle est plus probable, il est plus fa- 
cile de la prouver. Il y a encore Ab- 
duction lorsque la mineure a moins 
d'intermédiaires entre les deux ter- 
mes qui la forment, que la conclusion 
n'en a entre les siens. De cette façon, 
comme de la première, on est plus 
près de savoir par la mineure que 
par la conclusion. 

S 1. Que U premier ttrmê êêt au 
«loyM», c'estr-à-dire, que le majeur 
est au moyen, ou en d'autres termes : 
quand la majeure est certaine. — • 
Q%te le moyen eêt au dernier y en 
d'autres termes, que la mineure est 
incertaine. — Lee iniermédiairee du 
dernier extrême, ei du moyen, c'est- 
à-dire, les intermédiaires entre les 
deux termes de la mineure. ^ «onl 



en plus petit nombre; le texte dit 
mot à mot : En petit nombre. J'ai 
cru devoir, ici comme plus bas, 
adopter, avec quelques traductions 
latines, le comparatif, qui rend la 
pensée plus claire. 

6 2. Exemple d'Abduction. L'idée 
principale parait empruntée au Mé- 
non de Platon, comme l'ont remar- 
qué les commentateurs. Voir la tnn 
duction de M. V. Cousin , tome VI, 
p. 137, 193, etc. Voici le syllogisme 
abductif : AB majeure certaine et 
évidente : La science peut être en- 
seignée; BC , mineure incertaine : 
la justice est une science : AG, con- 
clusion qui est aussi incertaine ou 
plus incertaine même que la mi- 
neure : La justice peut être enseW 
gnée. ^. Si donc BC, la mineure, e$t 
aueei croyable ou plue croyable çue 
AC,ïà conclusion. — En (njoutani 
BCàAC, c'est-à-dire, en prenant la 
mineure, on est plus près de savoir 
ce qu'où cherche que si l'on pre- 
nait la conclusion toute seule ; mais 
cependant on ne sait pas encore 
d'une manière positive. U faudrait 
prouver la mineure , précisément 
parce qu'elle est iacertaine. 
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croyable que A C, c'est une abduction; car on est plus 
près de savoir en ajoutant B C à A C» tandis que , aupa- 
ravant , on n'avait pas du tout la science. § 3. Il y a encore 
abduction si les intermédiaires sont moins nombreux 
entre B et C ; car, de cette façon encore, on est plus près 
de savoir. Par exemple, soit D, le cercle être carré , 
E figure rectiligne , et F un cercle. S'il n'y a qu'un seul 
moyen pour E F, c'est-à-dire, si le cercle devient égal à 
une figure rectiligne au moyen de lunules, on touche 
presque à la science. § 4- Mais , lorsque B C n'est pas plus 



S 3. Autre exemple de la seconde 
espèce d'Abduction où les intermé- 
diaires de la mineure sont en moin- 
dre nombre que ceux de la conclu- 
sion. Alors encore, avec une mi- 
neure de ce genre, on est plus près 
de savoir ce qu*on cherche que par 
la conclusion elle-même. Voici le 
syllogisme abductif: DE majeure 
certaine : Toute figure rectiligne est 
carrable; EF mineure incertaine, 
mais qui a moins d'intermédiaires 
que la conclusion : Tout cercle peut 
devenir rectiligne : DF, conclusion 
incertaine qui a plus d'intermédiaires 
que la mineure : Donc tout cercle 
est carrable. Quel que soit le nom- 
bre des moyens par lesquels on prou- 
verait que le cercle peut ètne réduit 
en figure rectiligne, ce nombre se- 
rait toujours moindre que pour la 
conclusion, puisque le carré est une 
espèce de figure rectiligne, et qu*a- 
vant d'arriver à l'espèce il faudrait 
nécessairement passer par le genre. 
Il n'y aurait, du reste, ici qu'un seul 
intermédiaire entre les deux termes 
de la mineure , si l'on admettait la 
solution des lunules d'Hippocrate de 



Chios. Aristote rappelle encore cet 
exemple. Réfutations des Sophistes, 
ch. 12, $ 8. Voir aussi le commen- 
taire de Sîmplidus sur la Phy- 
sique , liv. I , ch. i,"^ On toveke 
presque à la science , en effet, on 
n'en est séparé que par un seul inter- 
médiaire. La science même, serait 
le cas où BG serait une proposition 
immédiate, comme au $ suivant. 

S 4. Lorsque les deux conditions, 
posées au S 1 , n'ont pas lieu, 
c'est-à-dire, quand la mineure est 
moins certaine que la conclusion, et 
quand les intermédiaires sont plus 
nombreux , il n'y a point d^ Abduc- 
tion. Dans le premier cas, il n'y a 
pas de syllogisme véritable, puis- 
qu'on n'arrive pas à la vérité ; dans 
le second, il n'y en a pas davantage. 
Il n'y a pas davantage Abduction, 
quand BC est sans moyen^ c'est-à- 
dire, quand la mineure est une pro- 
position immédiate. U n'est pas be- 
soin alors de pousser plus loin ; on 
est arrivé à la science qu'on cherdie. 
Eu résumé, l'Abduction est une sorte 
de faux syllogisme où le raisonne- 
ment dévie, et, pour ainsi dire, est 
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croyable que Â C, et que les moyens ne sont pas en plus 
petit nombre , il n'y a plus ce que je nomme abduction ; 
comme il n'y en a pas non plus quand B C est sans 
moyen; car alors c'est à la science même qu'on est 
arrive. 



CHAPITRE XXVI. 



De rObjectioa.— Définition de l'Objection.— Différence de 
rObjectîon et de la proposition. — L'Objection est de deux 
espèces, et se forme dans deux figures. — Objection à la pro- 
position affirmative; à la proposition négative. — L'Objection 
ne peut avoir lieu dans la seconde figure : motifs divers de 
cette exception. — Autres espèces d'Objections. 



§ 1 . L'objection est une proposition contraire à une 



éeanduitf parce que la mineure est 
plus facile à comprendre que la con- 
clusion. 

L'Objection a quelque analogie 
avec FExemple. 11 n'y a point pour 
VObjecUon quatre termes; mais il y 
a quatre propositions. D'abord, la 
proposition initiale à laquelle TOb- 
jecUon s'adresse : puis, les trois pro- 
positions du syUogisme dans lequel 
se forme robjection et dont la con- 
clusion doit être opposée à la propo- 
sition initiale. L'Objection ne parait 
point former une espèce particulière 
de raisonnement. Elle n'apporte point 



de nuance nouvelle dans la com- 
position du syUogisme ; mais il est 
important toutefois de savoir quels 
sont les rapports syllogistiques de la 
proposition qui nie à celle qui affir- 
me , de la thèse à l'ObjecUon. Une 
proposition absolue étant donnée 
avec son sujet et son attribut , pour 
nier l'attribut du sujet, s'il a été 
afOrmé , pour l'af&rmer s'il a été nié» 
quels termes emploiera-t-on? Les 
termes auxquels on a recours peu- 
vent être de deux espèces : on ils 
sont supérieurs au sujet, ou ils lui 
sont inférieurs; supérieurs, ils le 
22 
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autre proposition. § tl. £Ue diffère de la proposition en 
ce qu'elle peut être même particulière, tandis que la pro- 
position ne le peut pas, ou du moins ne le peut dans les 
syllogismes universels. § 3. L'objection est de deux 
espèces, et se forme dans deux figures. Elle est de deux 
espèces; car toute objection est, ou universelle, ou par- 
ticulière. Elle se forme dans deux figures; car les objec- 



comprcnnent ; inférieurs, ils sont 
compris en lui. Dans le premier cas, 
l'Objection est universelle, dans le 
second elle est particulière. La pro- 
position initiale et l'Objection doi- 
vent se trouver dans la même figure; 
car pour l'une comme pour l'autre » 
la forme des propositions qui com- 
posent le syllogisme ne cbange pas; 
il n'y a que leur qualité qui passe de 
l'affirmation à la négation» ou réci- 
proquement. Ainsi , la figure du syl- 
logisme reste la même; et comme la 
première figure et la troisième sont 
les seules qui offrent des conclusions 
opposées, il s'ensuit que l'Objection 
ne peut avoir lieu que dans ces figu- 
res, et qu'elle ne saurait se produire 
dans la seconde. 

% 1. Vobjeetionest unepropoii'' 
tUm contraire, la définition peut 
paraître un peu vague; mais la suite 
la fait bien comprendre. CwUrairt , 
doit s^entendre ici , et de la propo- 
sition réellement contraire, et de la 
proposition contradictoire. 

§ 2. Elle diffère de la propoeir- 
tton , à laquelle elle est opposée. — • 
Elle peut être même partieuUère , 
en effet TObjeclion , quand elle est 
universelle négative, est contraire 
à la proposition initiale qui est uni- 
verselle affirmative ; quand elle est 



particulière négative, elle est con- 
tradictoire à la proposition initiale : 
dans les deux cas, elle lui est oppo- 
sée et la détruit.— Ou du moti» ne 
le peut pas dans les syllogismes 
universels , en effet , pour obtenir 
une conclusion universelle, il fiiut 
que les deux prémisses soient elles- 
mêmes universelles.— Ârislote sem- 
ble, Derniers Analytiques, liv. 1, 
ch. 12 , 8 11 , contredire la r^e qu'il 
pose ici ; il y affirme que l'Objection 
est toujours universelle. Mais c'est 
qu'il s'agit , en cet endroit, de l'Ob- 
jection propre à la démonstration où 
toutes les propositions doivent être 
universelles; et l'Objection doit l'ê- 
tre aussi pour être démonstrative. 

8 3. Toute objectUm est ou usu^ 
verselle, Voir plus bas, le premier 
exemple du S 4. — Ou particulière^ 
Voir le second exemple du mêiae ft. 
— £t les conclusions opposées ms se 
trouvent que dans la p re m iè r e et la 
troisième figures. En effella seconde 
n'a que des oondusioDs négatives; 
la première et la troisièoie sont les 
seules qui aient, à la fois, des oob- 
dosions affirmatives et des conclii- 
sions négatives; el oe sont Taflir» 
mation et la négation mèines qvi 
forment Toppositioa, toujoH» oéoeer 
saiie pour robjection. 
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tions sont toujours opposées à la proposition ; «t 4eB con- 
clusions opposées ne se trouvent que dans la ^emière et 
la troisiènie figures. § 4* £n effet, cpiand qoeiqu'iiti de- 
mande une proposition affirmative universelie , on lui 
fait l'objection par une négative universelle ou par une 
négative particulière. £t, de ces deux formes de propo- 
sition. Tune, la négative universelle, e^ de la première 
figure; et l'autre, la négative particulière-, de la troi* 
sième. Par exemple, soit, A, que la notion est unique, «t 
B, les contraires. Si quelqu'un a soutenu qu'il n'y a qu'une 
nation unique pour les deux contraires, on lui fait uoeob* 
jection en disant qu'il n'y a pas du tout une notion uniqcie 
pour les opposés; or, les contraires sont des opposés. Et, 
dans ce cas , on a la première figure. Ou bien , on lui 
objecte qu'il n'y a pas une notion unique pour le connu 
et l'inconnu ; et alors on a la troisième figure. En effet , 
de C , c'est-à-dire , le connu et l'inconnu , il est vrai de 



S 4. Vûid les deux espèces d'Ob- 
jection. — Objection universelle, en 
pKBaat un terme supérieur à Faltri- 
bttt, c'estrè-^iie , plus étendu que 
lui. Soit U proposition initiale : ÂJB, 
la notion des contraires esl unique. 
Pour faire fObjection on prendra le 
terme de : opposé, qui est plus large 
que celui de : contraire, et Ton aura 
le ^llogisine de TObjection en Ce^ 
imrent de la première figure, comme 
on aurait en JBarbaru celai de la 
proposition initiale : La notion des 
opposés n*est pas unique ; or, les 
contraires sont des opposés : Dune 
la notion des contraires n'est pas 
unique. ^ ObjecUon particulière, en 
prenant un teivie contenu dans Tex- 



tension du sujet, au lieu de pren- 
dre un terme qui le contienne. Soit 
le connu et Fineonnu qui sont des 
contraires , et ferment par consé- 
quent un terme moins laif;e, puis- 
qu'ils ne sont qu'une espèce par rap- 
port à Un genre. Le syllo^^sme de 
l'Objection se forme alors en Fa- 
iapton de la troisième figure : La 
notion du connu et de l'inconnu 
n'est pas unique : or, le connu et 
l'inconnu sont des contraires : Donc 
la notion de tous les contraires n'est 
pas unique. Et dans ee cot on « la 
première figure, CeUtrent. — Et 
alors, on a la troisième figure, Fe-- 
topCon , Conclusions universelle et 
particulière négatives. 
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dire que ce sont là des contraires; mais il est faux qu'on 
les connaisse par une notion unique. 

§ 5. De même pour la proposition privative; si quel- 
qu'un demande qu'on lui accorde qu'il n'y a pas une no- 
tion unique des contraires, nous soutenons qu'il y a no- 
tion unique pour tous les opposas; ou du moins pour 
certains contraires, comme, par exemple , pour le sain et 
le morbide. Quand on dit qu'il y a notion unique pour 
tous 9 c'est la première figure ; et , pour quelques-uns, c'est 
la troisième. 

§ 6. £n général, dans tous les cas où l'on fait une ob- 
jection universelle, il faut nécessairement joindre la con- 



$ y De même pour la proposition 
privative, la méthode reste tout à 
fait pareille, si la proposition primi- 
tive nie au lieu d'affirmer. Si, par 
exemple, on pose d'abord que la no- 
tion des contraires n'est pas unique, 
robjection universelle doit prouver 
que la notion de tous les contraires 
est unique ; l'Objection particulière, 
que la notion de quelques contraires 
est unique. Dans le premier cas, le 
syllogisme est en Barbara délit pre- 
mière figure ; et dans le second, en 
Darapti de la troisième. ^ Syllo- 
gisme de l'Objection universelle : La 
notion des opposés est unique : les 
contraires sont des opposés; Donc 
la notion des contraires est unique. 
— Syllogisme de l'objection parti- 
culière : La notion du sain et du mor^ 
bide est unique : le sain et le mor- 
bide sont des contraires ; Donc la 
notion de quelques contraires est 
unique. 

$6. L'Objection ne peut jamais 
avoir lieu dans la seconde figure ; 



car, pour l'Objection universelle, il 
faut joindre la contradiction qu'on 
faite par le nouveau terme à celui de$ 
termes donnés qui est universel « 
c'est-à-dire qu'il faut conserver l'at- 
tribut de la proposition initiale. Par 
exemple, si la Ûièse est que la no- 
tion des contraires n'est pas unique, 
notion unique étant Pattribut, et 
contraires le sujet, TObjection con- 
serve l'attribut et dit : La notion des 
opposés est unique; «C U faut nécê$~ 
sairement alors que ce soit la pre^ 
miére figure ^ parce que le tenue 
universel, par rapport au sujet, de- 
vient son attribut dans la mineure: 
Les contraires sont des opposés. Ainsi 
Tuniversel : opposés, est sujet dans 
la majeure, et attribut dans la mi- 
neure : il est moyen , et c'est la pre- 
mière figure. ~ Pour la contradic- 
tion particulière, on doit prendre 
un terme renfermé dans l'extension 
du sujet ; et le sujet de la proposition 
initiale devient alors attribut dans 
la majeure : le nouvean tenue y est 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAPITRE XXVI. 341 

tradiction à celui des termes donnés qui est universel. 
Par exemple 9 si quelqu'un demande qu'on lui accorde 
qu'il n'y a pas une notion unique pour tous les contraires, 
il faut objecter qu'il n'y en a qu'une pour les opposés ; 
il faut alors, nécessairement, que ce soit la première 
figure ; car le moyen est ici l'universel relatif à la don- 
née primitive. Si l'objection est particulière, la con- 
tradiction doit se joindre à l'universel qui est sujet de la 
proposition. Par exemple , quand l'on dit qu'il n'y a pas 
une seule notion du connu et de l'inconnu, les contraires 
sont universels relativement à ces deux termes , et c'est 
alors la troisième figure; car le moyen est, dans ce cas, 
le terme pris particulièrement, c'est-à-dire, connu et 
inconnu. § 7. En effet, c'est des figures par lesquelles 
on peut conclure le contraire, que nous cherchons aussi 
à tirer les objections. C'est donc uniquement dans ces 
deux figures que nous les faisons , parce que ce sont ces 
figures seules qui offrent des conclusions opposées; et 
que, dans la figure moyenne, il n'y avait pas de conclu- 
sion affirmative. § 8. Si l'objection se faisait dans la 



sujet, comme il Test aussi dans la ii*a que des négatives. Or, TObjec- 

mineure. Par conséquent , c*est la tion exige Topposition ; ce n'est donc 

troisième figure où le moyen est que dans la première et la troisième 

deux fois sujet. Voir, du reste, plu- figures qu'elle pourra se former.— /< 

sieurs des exemples du g 4. — £m n'y avait pas de conclusion affir- 

contraires sont universels relative- motive. Voir dans ce chapitre, g 3, 

ment à ces deux termes, c'estrà- etliv. I, ch. 5,$S9. 

dire, attribut. — Le terme pris par- $ 8. Si Ton faisait TObjection dans 

tieuliirement , c'est-à-dire, contenu la seconde figure, il faudrait trouver 

sous le sujet. un moyen qui serait au si^et de la 

8 7. Second motif pour que TOb- proposition initiale,dans des rapports 

Jection ne se forme pas dans la se- tout différents de ceux qu'on a in- 

conde figure. Cette figure n'a pas diqués plus haut. Le moyen sortant 

de conclusions opposées, puisqu'elle du genre du sujet , l'Objection se* 
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figure moyenne y on serait forcé de rendre le raisonne- 
ment beaucoup plus long. Par exemple , si l'on niait que 
A est à B parce que C n'est pas conséquent de B. En 
effet 9 ceci ne devient évident qu'au moyen de proposi* 
tions différentes; mais il ne faut pas que l'objection ait 
recours à des termes différents; Tautre proposition 
qu'elle prend doit être sur-le-champ parfaitement claire. 

$ 9. C'est là aussi ce qui fait que cette figure est la 
seule dont le Signe ne puisse être tiré. 

§ 10, U faut étudier encore les autres espèces d'objec-* 



rait beaucoup moins évidente. Par 
exemple, si Ton niait la proposition 
initiale AB, en objectant qu*un non- 
yeau terme C n*est pas conséquent, 
c*est-à-dirc , est nié comme attribut 
du mineur. Soit la proposition ini- 
tiale affirmative AB, on ftiit une Ob- 
jection pour prouver que A n'est pas 
à B. Le syllogisme de la seconde fi- 
gure se fait alors en Camestres : A 
est 4 G : B n'est pas à G ; Donc A n'est 
pas à B. II faut remarquer ici que 
dans la majeure, on a dû admettre 
un attribut différent de celui de la 
thèse ; et par conséquent cette ma- 
jeure est obscure ; ou du moins elle 
est plus obscure que si son attribut 
était Pattribut déjà connu de la prcF- 
position initiale. — Au moyen de 

propoeitiùM différentes , à des 

termes différents, le texte dit litté- 
i-alement : autres, c'est-à-dire, d'un 
genre autre que 1c sujet de la pro- 
position initiale. — L'autre propo- 
sition qu'elle prend, c'est-à-dire, la 
majeure qui doit être claire par son 
opposition même à la proposition 
initiale. Dans l'exemple cité plus 
haut , la majeure de robjection : A 



est à G, n'est pas évidemment 01^0- 
sée à la proposition initiale : A est 
àB. 

§ 9. L'obscurité de la seconde fi- 
gure fait qu'on ne peut en tirer le 
Signe, comme on le tire des autres 
figures. Voir au chapitre suivant 
8§7et9. 

g 10. L'Objection, dont il s'agit 
dans tout ce chapitre, est, à propre- 
ment parler, l'Objection logique. Il 
y a encore des Objections d'un autre 
genre, mais elles appartiennent plu- 
têt à la Rhétorique. Voir la Rhéto- 
rique lîv. S, ch. 25. Ainsi, à une thèse 
quelconque, on peut opposer une 
Objection tirée du contraire. Par 
exemple, si l'on dit que toute joie est 
bonne, on peut le nier en prouvant 
que par suite, il faudrait aussi que le 
contraire fût vrai, à savoir que toute 
tristesse est mauvaise : ce qui est ma- 
nifestement faux. On peut faire une 
Objection tirée du semblable. Par 
exemple, si l'on dit que le point est 
une partie de la ligne, on peut faire 
uue Objection en démontrant, par le 
semblable, que, s'il en était ainsi, il 
faudrait que la ligne fût à la surface. 
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tion; par exemple , celle que l'on tire du contraire ou 
du semblable, ou des opinions reçues. On doit voir 
enfin, s'il est possible de former l'objection particulière 
dans la première figure, ou l'objection négative dans la 
figure moyenne. 



CITAPITRE XXVIL 

# 

DerEnthymème.— DéGnitions et différences du Yraîsemblabie 
et du Signe. — Définition de l'Enthymème. — Première, troi- 
sième , seconde figures. — Différence du Signe et du Syllo* 
gisme. — Différences des Enthymèmes selon les figures. — 
Du Signe et de la Preuve. 

Application de cette théorie à Pétude des qualités naturelles des 
êtres. — Du Syllogisme physiognomonique. 



§ 1 . 11 ne faut pas confondre le Vraisemblable ut le 



comme le point est à la ligue» c'est- 
à-dire, une partie de la surface ; ce 
qui est manifestement faui. Enfin, 
Ton peut faire une Objection tirée 
des opinions reçues, ou accréditées 
par quelque grand personnage. Si 
l^on dit, par exemple, que T&me est 
mortelle, on pourra faire une Objec- 
tion, en montrant que Socratc et 
Platon ont dit qu'elle était immor- 
telle J^emprunte ces trois exemples 
d'Objections à Albert-le-Grand. — 
Former VOi^eetion particulière 



dan$ la première figure^ ou a vu 
plus haut, 8 4, que robjection parti- 
culière se formait dans la troisième 
figure. Elle peut se former aussi dans 
la seconde ; et, par exemple, il suf- 
firait alors de convertir la mineure 
universelle de Felapton^ ou de Dor- 
rapti, en i)articulière. — Ou V Ob- 
jection négative dans la figure 
moyenne. Voir le g 6 et suivant. 

Aristote ne donne point au mot 
Enthymème le sens qu'on In! a donné 
plus tard en rhétorique, et que nous 
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Signe; le Yraisemblabie n'est qu'une proposition pro* 
bable ; et Ton entend par probable ce qui , dans la plu*- 
part des cas, arrive ou n'aiTive point, est ou n'est point; 
par exemple : Les hommes haïssent ceux qui les envient ; 
ils aiment ceux qui les aiment. § 2. Le Signe, au con- 



lui donnons habituellement encore. 
Dans le langage ordinaire, Enthy- 
même signifie un syllogisme qui n'a 
qu*une prémisse, la mineure le plus 
souvent, arec la conclusion ; la ma- 
jeure étant sous^niendue comme 
parfaitement évidente. Pour Ari&- 
tote, ce n'est pas là le caractère dis- 
tinctif de TEnthymème ; car ce carac- 
tère est plus général, et il appartient 
aussi bienàrinduction, à TExemple. 
Pour lui, TEothymème est un syllo- 
gisme qui a, soit ses deux proposi- 
tions, soit une seule, mais dont les 
prémisses, ou la seule prémisse ex- 
primée, sont des propositions tirées 
du vraisemblable, et non pas du vrai. 
Ainsi, Aristote s'attache ici, comme 
pour les autres espèces de raisonne- 
ment, au fond, et non point à la 
forme. Que les prémisses soient ou 
ne soient pas expressément posées, 
peu importe. La conclusion n'en est 
pas moins nécessaire ; et la nécessité 
de la conclusion ne peut jamais venir 
que de trois termes et de deux pro- 
positions, énoncées ou sous-enten- 
tendues. Dans le syllogisme propre- 
ment dit, dans le syllogisme démon- 
stratif, les propositions sont vraies; 
dans le syllogisme enthymématique 
elles sont vraisemblables seulement. 
La conclusion est syllogistiquemcnt 
nécessaire ; mais elle n'est pas vraie 
nécessairement, parce que les pré- 
misses dont ou la tirc ne reposent 



elles-mêmes que sur le probable. 
Telle chose est le signe habituel de 
telle autre ; on conclut, dès que la 
première apparaît, que la seconde 
existe; cette conclusion peut être 
probable; mais elle n'est pas certaine. 
Ainsi, dans tous les syUc^smes où 
l'une des propositions énoncera le 
signe qui, d'ordinaire, indique la 
chose même mise en conclusion, on 
fera un Enthymème. Les exemples 
qui suivent un peu plus bas rendront 
ceci plus chiir. 

§ 1. L'Enthymème étant formé d3 
propositions qui expriment le vrai- 
semblable et le signe, il faut dé- 
finir le vraisemblable et le signe 
avant de définir l'Enthymème. Voir 
plus bas , gg 2 et 3. — Par exemple , 
les hommes détestent... , ce sont là 
deux propositions probables; car 
ordinairement on rend haine pour 
haine , affection pour affection. La 
phrase grecque peut prêter ici à une 
amphibologie. J'ai choisi le sens qui 
m'a paru le plus naturel. L'autre 
sens serait : Les envieux haïssent 
ceux qu'ils envient : les amants ché- 
rissent Tobjet de leur passion. Peu 
importe du reste celui des deux sens 
qu'on choisit ; de part et d'autre, on 
obtient des propositions probables. 

S 2. Le Signe peut être nécessaire, 
et la proposition qu'il forme est alors 
nécessaire; ce qui ne peut arriver 
avec le vraisemblable. Parfois le 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAPITRE XXVII. 346 

traire, tend à être précisément la proposition démon- 
strative, soit nécessaire, soit probable. La chose dont 
Texistence ou la production entraîne Texistence d'une 
autre chose, soit antérieure , soit postérieure, c'est là ce 
qu'on appelle le Sig^, indiquant que l'autre chose est 
arrivée ou qu'elle existe. 

§ 3. L'Enthymème est donc un syllogisme formé de 
propositions vraisemblables ou de Signes. 

§ 4- Le Signe, d'ailleurs, peut avoir trois fonctions 



signe De donne aussi qu'une simple 
probabilité. Le vraisemblable peut 
être posé d'une manière absolue : le 
signe a toujours rapport à la chose 
même dont il est le signe. Le signe 
du reste peut être antérieur ou pos- 
térieur. Une chose est arrivée : un 
signe qui reste après elle, annonce 
qu'elle a été. Quand elle n'est pas 
encore arrivée , un signe qui la pré- 
cède peut annoncer qu'elle arrivera ; 
et le signe est alors antérieur à la 
chose qu'il indique. Le signe et la 
chose peuvent être contemporains. 
La chose est : elle se révèle par un 
signe qui existe en même temps 
qu'elle, et qui peut d'ailleurs dispa- 
raître avec elle ou lui survivre. 

S 3. Définition de l'Enthymème , 
qui, pour être bien comprise, avait 
besoin des définitions antérieures 
du vraisemblable et du signe. — E»t 
un syllogisme, Après ce mot de syl- 
logisme, la plupart des éditions 
ajoutent : incomplet. Pacius repousse 
avec toute raison cette variante. 
L'Enthymème n'est pas du tout un 
syllogisme incomplet; car dans les 
exemples mêmes que cite Aristote , 



SS i, 5, 6, les Enthymèmes ont leurs 
deux prémisses. De plus , cette épi- 
thète d'incomplet a été réservée par 
Aristote pour les syllogismes de la 
seconde et de la troisième figures 
qui ont besoin de la conversion pour 
que la conclusion soit de toute évi- 
dence. Voir liv. I , ch. i , §S 8 et 9. 
Albcrt-le-Grand parait n'avoir point 
eu cette leçon d*incomplei, qui est 
fautive , et que d'ailleurs plusieurs 
manuscrits ne donnent pas. L'édi- 
tion de Berlin ne l'a pas conservée. 
S i. Aristote, en admettant ici que 
le signe peut former un syllogisme 
de la seconde figure, semble contre- 
dire ce qu'il a établi dans le chapitre 
précédent, g 9. Il y a dit que le signe 
ne pouvait jamais donner un syllo- 
gisme de la seconde figure : c'est qu'en ' 
effet le signe, quand il est ainsi ob- 
tenu, n'est pas régulier. Voir plus 
bas , S 7 et 8 9. Le signe peut donc 
avoir les trois positions du moyen : 
sujet et attribut , comme le moyen 
dans la première figure : attribut 
des deux extrêmes, comme dans la 
seconde : sujet des deux extrêmes, 
comme dans la troisième. 
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diverses, autant que le moyen peut avoir de positions 
dans les figures, soit comme dans la première, soit comme 
dans la moyenne , soit comme dans la troisième. § 5. Par 
exemple, c'est la première figure, quand on dëmontre 
qu'une femme est grosse parce qo^elle a du lait; car le 
moyen, c'est avoir du lait. A représente être grosse, B, 
avoir du lait, et C, la femme. § 6. Mais, quand on prouve 
que les sages sont vertueux , parce que Pittacus est ver- 
tueux, c'est la dernière figure qu'on emploie; A repré- 
sente vertueux, B, les sages, et C, Pittacus. Il est certai- 
nement vrai d'attribuer A et B à C; seulement l'on sup- 
prime l'une des propositions, parce qu'on la connaît; et 
l'on ne conserve que l'autre. § 7. Si l'on prouve qu'une 



S 5. Première position du signe : 
snjet du majeur, attribut du mineur, 
eomme le moyen dans la première 
figure : Toute femme qui a du lait 
est grosse : or, cette femme a du 
lait ; Donc cette femme est grosse ; 
avoir du lait étant le signe de la 
grossesse , et servant de moyen 
terme. Le syllogisme est en Skirii, 

96. Seconde position du signe : 
sujet des deux extrêmes, comme le 
moyen dans la troisième figure : Pit^ 
tacus est vertueux : Pittacus est 
sage ; Donc les sages sont vertueux. 
Pittacus et sa conduite vertoeuse 
sont pris Ici comme le signe de la 
vertu des sages. Le syllogisme n*est 
pas régulier, et ne peut se ramener 
à aucun des modes de la troisième 
figure. La conclusion est même tirée 
de deux particulières ; ce qui con- 
tredit la règle générale de tous les 
syllogismes, exigeant de Tuniversel 
dans les prémisses. Liv. I , ch. i4, 



8 1. Voir plus bas, g 9. — Aristote 
a placé TEntbymème de la troisième 
figure avant celui de la seconde, 
parce qu'il est encore moins impar- 
fait. — Mais quand an prouf?e que 
les sages sont vertueux^ voilà TEn- 
thymème sous la forme vulgaire, 
c'est-à-dire, avec une seule propo- 
sition et la conclusion. Pittacus est 
vertueux ; Donc les sages sont yer- 
tueux, parce qu'on connaît évidem- 
ment que Pittacus est sage, mineure 
que Ton supprime. — Vune des pro- 
positions , la mineure. — On «la 
conserve que Vautre^ la majeure. 

g 7. Troisième position du signe, 
attribut des deux extrêmes, comme 
le moyen dans la seconde figure: 
Toute femme grosse est pAle : cette 
femme est pâle ; Donc elle est grosse. 
On sait que la forme de ce syllogisme 
est irrégulière , puisqu'il conclut par 
le mode AI , qui est inutile dans la 
seconde figure. Voir liv. I, ch. 5, 



Digitized by 



Google 



LIVRE II, CHAPITRE XXVII. 347 

femme est grosse parce qu'elle est pâle , on emploie la 
figure moyenne. En effet, c'est parce que la pâleur vient 
à toutes les femmes grosses, et qu'elle vient aussi à cette 
femme , que Ton croit avoir démontré que cette femme 
est grosse ; la pâleur représentée par A , être grosse , par 
B , et femme , par C. 

§ 8. Si donc Ton n'exprime qu'une seule proposition, 
c'est seulement le Signe; et, si l'on ajoute la seconde, 
c'est un syllogisme. Par exemple, Pittaciis est généreux ; 
car les ambitieux sont généreux; et Pittacus est ambi- 
tieux. Ou bien encore : Les sages sont bons; car Pittacus 
est bon ; et, de plus, il est sage. C'est donc ainsi que l'on 
forme tous ces syllogismes. § 9. Seulement celui qui se 



$ 22.— Si l'on prouve qu'une pimm» 
e»t grosêû parce qu'elle est pcUe, 
forme ▼oJgaire de rEnlhymème où 
la miDCure seule est exprimée. Cette 
femme est pAle ; Donc elle est grosse. 

g S. Quand on n'exprime qu'une 
seule des prémisses, on garde celle 
où est le signe; quand on les ex- 
prime toutes les deux , c'est un syl-- 
logisme complet, et en Ibyméroa tique 
puisquMl procède encore par le si- 
gne. L'ambition est le signe de la 
générosité ; et voici avec ce signe un 
syllogisme entier : Les ambitieux 
sont généreux : or, Pittacus est am- 
bitieux; Donc Pittacus estgéuéreux. 
Si l'on disait sous forme vulgaire : 
Pittacus est ambitieux; donc Pit- 
tacus est généreux , on ne conserve- 
rait que le signe dans la mineure où 
il est attribut.— Cest un »yllogi$me, 
entier et enthymématiquc. 

g 9. De ces trois formes de i'En- 
thymème , celle qui a lieu dans la 



première ligure est parfaitement ré- 
gulière. — Parce quUl e»t univer» 
sel y c'est-à-dire, parce que la ma- 
jeure est universelle, et que le 
moyen comme le mineur sont con- 
tenus dans sa totalité. — Celui de la 
troisième ligure n^cst pas régulier, 
car il a une conclusion universelle ; 
mais cette conclusion ne se rapporte 
pas directement à la question ; car de 
ce que Pittacus est vertueux et sage, 
on ne peut conclure que tous les 
sages sont vertueux : la conclusion 
ri'gulière serait que quelque sage est 
vertueux ; et ce sage en particulier 
ne serait autre que Pittacus lui- 
même. — Ce syllogisme n*est pas 
universel y c'est-à-dire qu'aucune 
des prémisses n'est universelle ; ce 
qui est contre les règles générales 
du syllogisme. — Enfin celui de la 
seconde flgure est contre toutes les 
règles de cette figure, puisque les 
deux prémisses en sont affirmatives, 
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produit par la première figure est irréprochable, s'il est 
vrai 9 parce qu'il est universel. Celui qui se forme par la 
dernière peut être attaqué, bien que la conclusion soit 
vraie; car ce syllogisme n'est pas universel , et il n*est pas 
directement relatif à la question. En effet, de ce que 
Pittacus est vertueux, il ne s'ensuit pas nécessairement 
que les autres sages soient vertueux comme lui. Quant 
au syllogisme qui se forme par la figure moyenne, il est 
toujours parfaitement attaquable; car il n'y a jamais de 
syllogisme possible quand les termes sont ainsi disposés. 
Par exemple, de ce que la femme grosse est pâle, et de 
ce que telle femme est pâle , il ne s'ensuit pas nécessaire- 
ment que cette femme soit grosse. 

§ lo. Ainsi donc on pourra conclure le vrai dans toutes 
les figures; mais ce sera avec les différences que je viens 
de dire. 

§ II. Peut-être pourrait-on aussi établir la division 
suivante entre les Signes. Parmi eux, on appellerait 
Preuve celui qui est moyen; car on dit que la Preuve est 
ce qui fait savoir; et c'est surtout le moyen qui a cette 
propriété. L'on réserverait alors le nom de Signe pour 
ceux qui occuperaient les positions extrêmes , tandis que 
la preuve serait le Signe même tiré de la position moyenne ; 
car le plus probable et le plus vrai est celui qui prouve 
par la première figure. 



tandis qu'il faudrait que Fune des attribut du mineur; c'est te signe de 

deux fût négative. la première figure. On appelierait œ 

g 10. On pourra conclure le vrai, signe preuve ou indice^ Les signes 

quand les propositions sont vraies. qui occupent les positions extrêmes, 

S 11. Celui qui est tnoyen , c'est- soit attributs des deux termes , soit 
à-dire , qui est intermédiaire entre sujets des deux termes , conserve- 
les deux termes, sujet du majeur , raient le nom spécial de signes. 
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§ i!2. Il serait donc possible de connaître la nature 
intime des êtres , si l'on accorde que les qualités natu- 
relles modifient le corps et l'âme à la fois. On peut bien 
dire que celui qui apprend la musique a l'âme modifiée 
d'une certaine manière ; mais cette modification ne peut 
compter au nombre de nos qualités naturelles. Au con- 
traire , les passions, les désirs, sont des mouvements 
tout à fait de nature. Si donc l'on accordait ce premier 
point; si, de plus, on accordait qu'il n'y a qu'un seul 
Signe pour une seule qualité ; et si, enfin, nous pouvions 
arriver à connaître la qualité et son Signe propre dans 
tous les genres d'êtres , nous serions alors capables de 
connaître la nature de ces êtres. En effet, si telle qualité 
est particulière à une certaine classe d'êtres , comme le 
courage au lion , il faut nécessairement que cette qualité 
se révèle par quelque Signe ; car on a supposé que l'âme 
et le corps sont affectés l'un avec l'autre. Admettons que 
le Signe, ici, soit d'avoir de fortes extrémités, qualité 
qui ne peut pas appartenir à d'autres genres tout entiers , 
puisque l'on dit que le Signe est propre, en ce sens qu'il 
appartient à tout le genre, mais non pas en ce sens qu'il 
n'appartient quà ce genre seulement, comme nous le 
disons habituellement. Ainsi donc, ce même Signe se re- 
présentera dans un autre genre; et l'homme ou tel autre 
animal sera courageux ; par conséquent , il aura ce Signe 
spécial , puisque nous avons admis qu'il n'y en avait qu'un 
seul pour une seule qualité. § i3. Si donc cela est vrai, 

5 IS. Comme nous le disone fto- 5 13. Cette étude des signes serait 

UtuelUmerU, Voir la définition or- facile sur des êtres qui n'auraient 

dinaire du Propre, Topiques, li?. 1, qu'une seule qualité» laquelle se 

eh. 5, 5 5 où cette définition est dé- manifesterait à l'observation par un 

veloppée. signe unique. 
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et que nous puissions réunir des Signes analogues par 
I étude des êtres qui n'ont qu'une seule qualité spéciale , 
en admettant toujours que cliacune de ces qualités a son 
Signe , et que nécessairement elle n en a <|u'un seul^ nous 
pourrons fort bien, à ces conditions, deviner la nature 
des êtres. § i4. Mais , quand le genre tout entier a deux 
qualités qui lui sont propres , le lion , par exemple, qui a 
le courage à la fois et la générosité , coBiment reconnaî- 
trons-nous, parmi ces signes propres au genre , quel est 
le signe spécial de l'une ou l'autre qualité? £st*-ce, en 
regardant si ces deux qualités sont à un autre genre» sans 
être toutes deux à ce genre entier ^ tel individu, dans la 
totalité de ce genre, ayant l'une de ces qualités sans avoir 
la seconde? £n voyant, par exemple, que tel individu 
est courageux sans être généreux, s'il a l'un des deux 
signes, il est évident que, dans le lion, c'est bien toujours 
le signe du courage. 



% li. Mais quand le genre a plu- 
sieurs qualités, et par suite plusieurs 
signes, à laquelle des qualités faudra- 
tril attribuer tel signe? Pour le sa- 
Toir, il faudra leeourir à un genre 
différent qui aura les deux qualités ; 
mais sans que cependant ce genre 
tout entier les possède , c'est-À-dire, 
sans qu'elles appartiennent à tous 
les individus que ce genre renferme. 
n arrivera que dans ce nouveau 
genre, tel individu aura Tune des 
qualités et le signe qui raccompagne, 
tel aura Tautre des qualités avec son 
signe; alors on reconnaîtra la qualité 
spéciale qu'on cherche avec le signe 
qui lui appartient, et on pourra trans- 
porter cette observation au genre 



dont on désire conmaltre la nature. 
Ainsi, le Uon est à la fois courageux 
et généreux, il a de fortes exlrémités 
et un front large ; Est-ce le front large 
ou les fortes extrémitésqni iadiquest 
chez lui le courage? On observe, pour 
résoudre cette question, une autre 
espèce d*animaux où ces quaUlés 
peuvent être aussi réunies, sans que 
cependant tous les individus de ce 
genre sans exception les possèdent. 
On y trouve un individu qui est cou- 
rageux et qui en même temps a de 
fortes extrémités ; donc les fortes 
extrémités seront en lui le signe du 
courage ; donc elles le seront égale- 
ment dans le lion. Or c^esl précisé- 
ment ce qu'on veut savoir. 
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§ 1 5. Deviner ainsi la nature des êtres est possible par 
la première figure j quand le moyen est réciproque au 
premier extrême, et qu'il dépasse le troisième, auquel il 
n'est pas réciproque. Ainsi , soit le courage A , les fortes 
extrémités B , C le lion. B est à tout ce à quoi est C ; mais 
il est aussi à d autres êtres ; A est aussi à tout ce à quoi 
estB; mais, comme il n'est pas à d'autres choses, il lui 
est parfaitement réciproque. Autrement, il n'y aurait pas 
un signe unique pour une qualité unique. 



5 15. Quand le signe est spécial à 
la qualité , la qualité et le signe sont 
de même étendue , et sont par con- 
séquent réciproques Tun à l'autre. 
Quand de plus le signe est plus étendu 
que le troisième terme, on peut 
construire un syllogisme où le signe 
joue le r61e du moyen dans la pre- 
mière figure. Soit A le courage, B les 
fortes extrémités, C le lion; on a 
pour majeure AB, tous les animaux 
qui ont de fortes extrémités, et pour 



conclusion AG : Donc le lion est 
courageux. — Autrement il n'y ath- 
rait pas un signe unique, ce qui 
serait contre la dernière des trois 
hypothèses du g 12. 

Il n'est pas besoin de faire remar- 
quer tout ce que cette théorie a 
d'ingénieux et de profond. Aristote 
en a fait lui-même une superbe ap- 
plication dans son traité de Physio- 
gnomonie, science que d'ailleurs il a 
fondée. 
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